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DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 


CHAPITRE I 


NAISSANCE DR l'EMPIRE DES PERSES. — CYRUS 

Ktat de l’Asie avant la naissance de la monarchie persane. — Puissance considé- 
rable et grandes alliances de Crésus. — Elévation de Cyrus; — incertitude de 
sa première histoire. — Hérodote et Ktèsias. —Condition des Perses indigènes 
lors de la première élévation de Cyrus. — Territoire de l’Irau, — outre le 
Tigre et l'Euphrate. — Guerre entre Cyrus et Crésus. — Crésns éprouve les 
•«racles. — Réponse triomphante de Delphes. — Munificence de Crésns envers 
l'oracle. -—Avis que lui donne l'oracle. — Il sollicite l'allianeo de Sparte. — 
Il franchit Tllalvs et attaque les Perses. — Marche rapide do Cyrus sur Sardes. 
Siège et prise de Sardes. — Crésus devient prisonnier de Cyrus ; — comment il 
est truité. — Remontrance adressée par Crésus au dieu Dclphien. — Heureuse 
justification de l'oracle. — Sort do Crésus propre fi faire impression sur l’esprit 
grec. — Les Mœræ ou Parques. — Ktat des Grecs asiatiques après la con- 
quête de la I.ydia par Cyrus. — Ils demandent vainement du secours h Sparte. 
— Cyrus quitte Sardes; — révolte des Lydiens étouffée. — Le général perso 
M azurés attaque l’Ionia ; — le Lydien Pnktyas. — Ilarpagos succède h Maza- 
rès. — Conquête de Elénia par les Perses. — Sort de Phokrra. Émigration des 
Phùkæens jurée par tous, exécutée seulement par une moitié du peuple. — *>>- 
Ionie phokaenne d'abord à Alalia, ensuite à Rica. — Pins propose une émigra- 
tion panionieune; — sou avis n'est pas adopté. — Conquête entière de l’Asie 
Mineure par les Perses. 


Dans le dernier chapitre du tome V, j'ai suivi l'histoire de 
la Grèce centrale presque jusqu'au point où l'histoire des 
Grecs asiatiques se confond avec elle, et après lequel les deux 

T. VI. i 
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courants commencent à mêler leurs eaux et à suivre en 
grande partie le même lit. Je retourne maintenant aux af- 
faires des Grecs asiatiques et des rois asiatiques, eu tant que 
se rattachant eux, au point où je les ai laissées dans le 
dizième chapitre du quatrième volume. 

Les derniers faits racontés dans ce chapitre furent d'une 
importance triste et sérieuse pour le monde hellénique. Les 
Grecs ioniens et æoliens sur la côte asiatique avaient été 
conquis et rendus tributaires par le roi lydien Crésus : - Jus- 
qu'à ce moment (dit Hérodote) tous les Grecs avaient été 
libres. » Leur vainqueur Crésus, qui monta sur le trône en 
500 avant J.-C-, paraissait être au faite de la puissance et 
de la prospérité humaines dans sa capitale inattaquable, et 
avec ses innombrables trésors à Sardes. Son empire com- 
prenait presque toute l'Asie Mineure, jusqu'au fleuve Halys, 
à l'est; de l’autre côté de ce fleuve commençait la monarchie 
des Mèdes, sous l'autorité de son beau-frère Astyagès, s'éten- 
dant vers l'est jusqu’à quelque frontière que nous ne pou- 
vons déterminer, mais comprenant dans une direction sud- 
est la Persis propre ou Farsistan, et séparée des Kissiens et 
des Assyriens, à l’est, par la ligne du mont Zagros (la ligne 
actuelle de frontières entre la Perse et la Turquie). La Baby- 
lonie, avec sa prodigieuse cité, entre l’Euphrate et le Tigre, 
était occupée par les Assyriens ou Chaldæens, sous leur roi 
Labynit; territoire rendu populeux et fertile, en partie par 
la nature, en partie par des prodiges de travail, à un degré 
tel que nous nous défions même d'un honnête témoin ocu- 
laire qui le décrit plus tard à son déclin, — mais qui était 
alors dans l’état le plus florissant. L'empire chaldæen, sous 
Labynit, s’étendait jusqu’aux frontières de l'Égypte, renfer- 
mant comme territoires dépendants et la Judée et la Phéni- 
cie. En Égypte régnait le roi indigène Amasis, puissant et 
riche, soutenu sur son trône par un corps de mercenaires 
grecs, et lui-même favorablement disposé pour le commerce 
et un établissement grecs. Crésus était dans des termes d'al- 
liance tant avec Labynit qu'avec Amasis, et comme Astya- 
gès était son beau-frère, les quatre rois pouvaient bien être 
regardés comme étant hors des atteintes du malheur. Néan- 
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NAISSANCE DE l’eMPIRE DES PERSES. — CYRUS 

moins, dans l’espace de trente ans ou un peu plus, l’ensemble 
de leurs territoires avait, fini par être incorporé dans un seul 
et vaste empire, sous le fils d'un aventurier qui n’était pas 
encore connu môme de nom. 

L’élévation et la chute des dynasties orientales ont été 
dans tous les temps distinguées par les mêmes traits géné- 
raux. Un prince brave et aventureux, à la tête d’une popu- 
lation à la fois pauvre, belliqueuse et avide, acquiert un em- 
pire; tandis que ses successeurs, s’abandonnant à la sensualité 
et à l'indolence, probablement aussi à des dispositions op- 
pressives et irascibles, deviennent, avec la suite des temps, 
victimes de ces mêmes qualités dans un étranger qui avaient 
permis leur propre père de s’emparer du trône. *Cy rus, le 
grand fondateur de l’empire persan, d’abord sujet du Mode 
Astyagès qu’il détrôna dans la suite, répond à cette descrip- 
tion générale, autant du moins que nous pouvons prétendre 
connaître son histoire. Car, en réalité, même les conquêtes 
de Cyrus, après qu'il fut devenu maître de la Mcdie, sont 
très-imparfaitement connues; tandis que l'on 11e peut dire 
que l’on connaisse du tout les faits qui précédèrent son élé- 
vation à cette souveraineté : nous avons à choisir entre dif- 
férents récits qui varient entre eux, et dont le plus complet 
et le plus détaillé porte tout le caractère d'un roman. La Cy- 
ropœdie de Xénophon est mémorable et intéressante, con- 
sidérée par rapport à l’esprit grec,. et comme nouvelle philo- 
sophique ( 1 ). Si elle a été si largement citée comme autorité 
en matière d’histoire, cela démontre seulement, entre beau- 
coup d’autres choses, combien les auteurs se sont facilement 
contentés quant aux conditions essentielles de l’évidence 
historique. Le récit donné par Hérodote des relations exis- 
tant entre Cyrus et Astyagès, qui ne s'accorde guère avec 
Xénophon qu’en ce qu’il fait Cyrus fils de Kambysès et de 
Mandanè, et petit-fils d’ Astyagès; ce réci£, disons-nous, dé- 


(1) Parmi les productions perdues oux des enseignements de Sok ratés, 
d’AiitisthenPs, contemporain de Xéuo- riait on KOpo;, rj itepi Baawzia; (Diog. 
phou et de Platon, et émanant comme Isiërt. VI. 15'. 
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fiasse même l'histoire de Rénius et de Roinulus, sous le rap- 
port de l'incident et du contraste tragiques. Astyagès, alarmé 
par un songe, condamne l’enfant nouveau-né de sa fille Man- 
danè à être exposé : Harpagos, auquel l'ordre est donné, 
remet l’enfant à l’un des bergers royaux, qui l’expose dans 
les montagnes, où il est miraculeusement allaité par une 
chienne (1). Sauvé ainsi, et dans la suite élevé comme l’en- 
fant du berger, Cyrus manifeste une grande supériorité tant 
physique qu’intellectuelle, est choisi roi au jeu par les en- 
fants du village, et, en cette qualité, châtie sévèrement le 
fils de l'un des courtisans; pour cette offense, il est amené 
devant Astyagès, qui le reconnaît pour son petit-fils, mais 
auquel les" mageS assurent que le rêve est fini et qu il n’a 
plus de danger à craindre de la part de l'enfant : — en con- 
séquence le roi lui permet de vivre. Toutefois Astyagès est 
extrêmement irrité contre Harpagos, parce qu'il n’a pas exé- 
cuté ses ordres; il fait tuer le fils de ce dernier et le fait servir, 
dans un banquet royal, comme mets a son père, qui 1 ignore. 
Le père, instruit pins tard du fait, dissimule ses sentiments, 


(l ; Nous pouvons voir par Hérodote, 
], 12*2, que c'était là l’histoiro réelle, 
— pendu ut exact do liomulus et de 
{{émus. Des tirées ou des Perses, dis- 
posés il lui enlever son caractère fabu- 
leuse, la transformaient en un conte 
pins plausible en disant que la femme 
du berger ((ni allaita l’enfant Cyrus se 
nommait K’jvo» (K0t»>v est nn °h*en, 
nulle ou femelle) ; ils prétendaient que 
cette dernière circonstance était la base 
réelle du fait, et que l’intervention do 
la chienne était une exagération fondée 
sur le nom do la femme, pour rendre 
plus manifeste encore la protuetiou 
divine montrée à Cyrus. — ül os 
TOXÎt; 7CX£rX)*é0VTtC TO oOvOJlX TOÛtO 
(ïva Oeiotépw; Soxérj toîo*. Ilfp- 
Ttcpicïvai 091 ô ttxî; , xcr rs- 
fj'xi ov çixiv d>; sxxeijx tvov Kùpov xûmv 
iU • hhzïxvi y *? ** Tj ~*> 

xsyye^r.xc s. 


Dans le deuxième chapitre du second 
volume de cette histoire, .j'ai signalé 
diverses transformations opérées par 
Palæphate et autres sur les mythes 
«rr ecs : — le bélier qui porta Phryxos et 
llollè à travers Pllellespont nous est 
représenté comme ayant été tn réalité 
un homme nommé Krios, qui les aida 
dans leur fuite ; — le cheval ailé qui 
transporta llellerophôu était un vaisseau 
nomme PcgoSOS, etc. 

( t n a fait subir ici la mémo opération 
à l'histoire île l’allaitement de Cyrus; 
car nous ne courrons pas grand risque 
eu affirmant que l'histoire miraculeuse 
est la plus ancienne des deux. Les 
sentiments qui accueillent une his- 
toire miraculeuse sont anciens et pri - 
initifs ; coux qui réduisent le mirnelo 
ii un fait banal sont d’origine posté- 
rieure. 
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mais médite une vengeance mortelle contre A s ty âgés pour 
ce repas thyestéen. Il persuade à Cyrus, qui avait été ren- 
voyé à son père et à sa mère en Perse, de se mettre à la 
tète d'une révolte des Perses contre les Mèdes , tandis qu’As- 
tyagôs, — pour compléter la conception grecque de folie 
comme précurseur de la ruine, — envoie contre les révoltés 
une armée que commande Harpagos lui-même. Naturelle- 
ment l'armée est défaite, — Astyagès, après une résistance 
inutile, est détrôné ; — Cyrus devient roi à sa place, — et 
Harpagos rend à Astyagès l'outrage qu'il a subi par les plus 
amères insultes. 

Tels sont les points principaux d'un beau récit qui est 
donné avec quelque longueur dans Hérodote. Probablement 
il paraîtra au lecteur assez romanesque, bien que l'historien 
donne h entendre qu’il en avait entendu trois autres diffé- 
rents, et que tous étaient plus remplis de merveilles, aussi 
bien que plus répandus que le sien, qu’il devait k quelques 
Perses d'un esprit sobre contre la coutume, et de qui il te- 
nait ses renseignements (1). En quels points les trois autres 
histoires s’éloignaient- elles de celle-ci, c'est ce qu’on ne 
nous dit pas. 

A l'historien d'IIalLkarnassos nous avons à opposer le mé- 
decin de la ville voisine Ivnidos, — Ivtèsias, qui contredisait 
Hérodote, non sans de fortes expressions de blâme, sur 
beaucoup de points, et particulièrement sur ce qui est le 
fondement même de l’antique récit relatif à Cyrus ; car il 
affirmait que Cyrus n’était nullement allié par la parenté à 
Astyagès (2). Quelque indigné que nous puissions être 


(li Hérodote, I, 95. *11; ôiv flep« 7 £(i>v 
IxcreÇcTEpoi Xiyovmv, ot \lt, Ôoo),ô- 
|a s v o t aipvoùv tà 7;spt küpov, à» à 
tôv tôvra >éy*iv Xôyov, xatà Taûrx 
Yp * ixitrràjuvo; rccpl KOpov xotl 
Tptçaita; £>).«; iv 
Ceux do qui il teimit ses reiiscirrne- 
ments étaient ainsi des personnes choi- 
sies, qui différaient des Perses on gé- 
néral. 


I.e long récit relatif û l'enfance et un 
développement de Cyrus est contenu 
dans Hérodote, I, 107-129, 

(2) V. dans Photiua, Cod. LXXII, les 
extraits de Thistoire persane, aujour- 
d'hui perdue, de Ktêsias, ajoutés aussi 
û l'édition d’Hérodote de Schwcighaeu- 
ser. vol. IV, p. 34ô. *l>r t <jl (Ktésias' 
xCtov twv 7r>£i6vtov 4 itrropEî avroirrr// 
YEvojievov, ^ Ttap’ avTùv I1sp<Tà>v (Îv9« 
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contre Ktèsias, à propos des épithètes qu’il se permettait 
d'appliquer à un historien dont l'ouvrage est pour nous d'un 
prix inestimable, nous devons néanmoins admettre que, 
comme chirurgien au service du roi Artaxerxès Mnê- 
môn, qui guérit la blessure faite à ce prince à Kunaxa par 
son frère Cyrus le jeune (1), il avait de meilleures occa- 
sions même qu'Hérodote de causer avec des Perses à l’esprit 
modéré ; et que les différences qui existent entre les deux 
renseignements doivent être prises comme une preuve de 
l’empire des récits contradictoires, et cependant également 
accrédités. Hérodote lui-même fut de fait obligé de choisir 
un des quatre, tant c'est une plante rare et moderne que 
l'authenticité historique. 

Que Cyrus ait été le premier conquérant persan, et que 
l’espace qu'il envahit ne couvrit pas moins de cinquante de- 
grés de longitude, depuis la côte de l’Asie Mineure jusqu’à 
l'üxus et à l’Indus, ce sont là des faits tout à fait incontesta- 
bles; mais quant aux moyens qui servirent à l’achèvement 
de ces conquêtes, nous ne savons que très-peu de chose. Les 
Persans indigènes, qu’il mena à la conquête d’un empire 
aussi immense, étaient un agrégat de sept tribus agricoles 
et de sept nomades, — toutes grossières, hardies et 
braves (2), — habitant une région montagneuse, vêtues de 
peaux, ne connaissant ni le vin, ni les fruits, ni aucune des 
jouissances les plus ordinaires de la vie, et méprisant l’idée 
même d’acheter ou de vendre. Leurs tribus étaient très-iné- 
gales entre elles en dignité, probablement aussi en nombre 
et en pouvoir. La plus estimée parmi elles était les Pasar- 
gadæ; et la première phratrie ou clan parmi les Pasargadæ 
était les Achemenidæ, à laquelle Cyrus appartenait lui- 


tè ôpqv [ir, i'nyûiÇtzC) atùrqxoov xrrx- 
<7 livra, gqto>; tt,v lyto^tav crJY 7 £-a^ai. 

Aux différences qui existent entre 
Xénopl.on, Hérodote et Ktêsias, au 
sujet de Cyrus, il faut ajouter l'asser- 
tion d 1 .Eschyle (Persæ, 717), la plus 
Ancienne autorité de toutes, et celle des 


historiens arméniens. V. Bachr, ad 
Kteiiaui, p. 85; cf. les commentaires 
de Baehr sur les différences, p. 87. 

(1) Xénopho», Anahas. î, 8, 26. 

(2! Hérodote, I, 71-153; Axrien, V # 
4 ; fttrabou, XV, p. 727 ; Platon, Lcg. 
111, p. G95. 




Digitized by Google 


NAISSANCE DE L’EMPIRE DES PERSES. — CYRUS 7 

même. Sa parenté avec le roi Mètle, qu'il détrôna, fut-elle 
une réalité ou une fiction politique, c'est ce que nous ne 
pouvons pas bien déterminer. Mais Xénophon, en signalant 
les spacieuses cités désertes, Larissa et Mespila (1), qu'il vit 
dans sa marche avec les dix mille Grecs sur la rive orientale 
du Tigre, nous fait comprendre que la conquête de la Médie 
par les Perses lui fut présentée comme ayant été une lutte 
obstinée et prolongée. Quoi qu’il en soit, la prépondérance 
des Perses finit par être complète, bien que les Mèdes con- 
tinuassent toujours à être la seconde nation de l'empire, 
après les Perses proprement nommés ainsi; et les anciens 
auteurs grecs appellent souvent le grand ennemi de l’Orient 
- le Mède (2) » aussi bien que « le Perse. » La ville médiquc 
Ekbatane aussi resta comme une des capitales et la résidence 
d'été habituelle des rois de Perse , Suse sur le Choaspès, 
dans la plaine kissienne plus vers le sud, et à l’est du Tigre, 
étant leur séjour d'hiver. 

Le vaste espace de pays compris entre l’Indus à l’est, 
l’Oxus et la mer Caspienne au nord, le golfe Persique et 
l’océan Indien au sud, et la ligne du mont Zagros à l’ouest, 
semble avoir été occupé dans ces temps par une grande va- 
riété de tribus et de peuples différents, appartenant toute- 
fois tous ou la plupart d’entre eux à la religion de Zoroastre, 
et parlant des dialectes du Zend (3). Il était connu parmi ses 
habitants sous le nom commun d’Iran ou d'Aria ; c’est, du 
moins dans ses parties centrales, un plateau élevé, froid, 
totalement privé de bois et peu abondamment pourvu d’eau; 
en effet, une grande portion de ce pays est un désert salé 
et sablonneux, non susceptible de culture. Il y a des parties 


(1) Xénophon, Annbas. III, 3, 6; 
III, 4, 7-12. Strabon avait lu des récit» 
suivant lesquels la dernière bataille 
entre Astyogtset (.y rus avait été livrée 
prés de l’asargndæ (XV, p. 730). 

(2) Xénophane, Fngm. p. 39, ap. 
Schneidewin, Delectus Poet. Elegiac. 
(rraec.— 

IIr,Xixo; 60* 6 Mrjoo; àçtxsTo ; 


Cf. Theognis, v, 775, et Hérodote, I, 
lia. 

'3 Strabon, XV , p. 721. 
toi ~apà ptxpôv. V. Ileeren, Ueberden 
Verkehr der Alten Welt, pnrt. I, liv. I, 
p. 320-3 10, et ïtitter, Erdkunde, West- 
Asien, b. III. Abtbcil. II, sect. 1 et 2, 
p. 17-81. 
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éminemment fertiles, où l’on peut se procurer de l'eau et 
appliquer l’irrigation. Des masses, dispersées de population 
passablement compacte se formèrent ainsi ; mais une conti- 
nuité de culture n’est pas praticable, et dans les temps an- 
ciens, comme présent, une proportion considérable de la 
population de l’Iran semble avoir consisté en tribus errantes 
ou nomades avec leurs tentes et leur bétail. Les riches pâtu- 
rages, et la fratdieur du climat d'été, dans la région de mon- 
tagnes et de vallées d'Ekbatahe, sont vantés par des voya- 
geurs modernes, précisément comme ils attiraient le Grand 
Roi dans l’antiquité pendant les mois de chaleur. La province 
plus méridionale, appelée Perse propre (Farsistan), est com- 
posée aussi en partie de terres montagneuses entremêlées de 
vallées et de plaines, abondamment arrosées, et riches en 
pâturages, s’abaissant graduellement jusqu'aux basses terres 
placées sur la côte de la mer et qui sont chaudes et sèches ; 
le soin donné, tant par les Modes que par les Perses, à l’é- 
levage de leurs chevaux était remarquable (1). Il y avait sans 
doute des différences considérables entre les différentes par- 
ties de la population île ce vaste plateau de l’Iran. Cependant 
il semble qu'avec leur langue et leur religion communes, 
ces peuples eurent aussi quelque chose de commun dans le 
caractère, qui contrastait avec la population indienne à l’est 
de l’Indus, les Assyriens à l’ouest du mont Zagros, et les 
Massagetæ et autres nomades de la mer Caspienne et de la 
mer d’Aral. — Ils étaient moins brutaux, moins insouciants 
et moins avides de sang que les derniers, — plus fiers, plus 
méprisants, d’une violence plus avide, et moins susceptibles 
d’un travail soutenu que les deux premiers. On nepeutguère 
douter qu'à l’époque dont nous parlons maintenant, lorsque 
la richesse et la culture de l’Assyria étaient à leur maxi- 
mum, l’Iran aussi ne fût beaucoup plus peuplé qu’il ne l’a 
jamais été depuis que des observateurs européens ont pu 


fl) Au sujet de la province de Perse. 
V. Strab«*n, XV, p. 727 \ Diodore, XIX, 
21; Quinte-Curcc, V, 13, 14, p. 432- 
431, avec les importantes notes expli- 


catives de Miitzell /Berlin, 1841). (T. 
aussi Morier’s Second Journey in Pcr- 
sia, p. 49-120, et Ritter, Erdkunde, 
West-Aaien, p. 712-738. 
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l’examiner; particulièrement la portion nord-est, la Bak- 
triane et la Sogdiane ; de sorte que les invasions des nomades 
du Turkestan et de la Tartarie, qui ont été si destructives à 
différents intervalles depuis la conquête mahométane, étaient 
avant cette période arrêtées avec succès. 

L’analogie générale qui régnait dans la population de 
l’Iran permit probablement au conquérant persan d'étendre 
avec une facilité relative son empire à l'est, après la con- 
quête d’Ekbatane, et de devenir l'héritier universel des rois 
mèdes. Si nous pouvons en croire Ktêsias, même la province 
éloignée de la Baktriane avait été auparavant soumise à ces 
rois. D’abord elle résista à Cyrus ; mais trouvant qu’il était 
devenu gendre d’Astyagès, aussi bien que maître de sa per- 
sonne, elle se hâta de reconnaître son autorité (1). 

Suivant l’exposé d'Hérodote, la guerre entre Cyrus et 
Crésus, roi de Lydia, commença peu après qu'Astyagês eut 
été fait prisonnier, et avant la conquête de la Baktriane (2). 
Crésus fut l'agresseur : il désirait venger son 'beau-frère, 
arrêter l'agrandissement du conquérant persan, et accroître 
son propre empire. Ses conseillers, plus prudents, lui repré- 
sentèrent en vain qu’il avait peu h gagner, et beaucoup à 
perdre, dans une guerre avec une nation à la fois courageuse 
et pauvre. Il nous le dépeint comme se remettant précisé- 
ment à cette époque de l’affliction que lui avait causée la 
mort de son fils. 

Demander l'avis de l’oracle avant de prendre une décision 
définitive, c’était une démarche que n’omettait aucun prince 
doué de piété. Mais, dans la question périlleuse actuelle, 
Crésus fit plus; — il poussa la précaution à un tel point 
que, si sa piété n’avait pas été placée â l'abri de tout doute 
par sa munificence extraordinaire à l'égard des temples, il 
aurait pu s'attirer le soupçon d’un scepticisme coupable (3). 


(1) Ktêsias, I’ersica, c. 2. 

(2) Hérodote, I, 153. 

(3; Il petit paraître singulier que ce 
point de vue ne soit pas signalé dans 


Hérodote, quand nous lisons lo récit 
qu’il fait (VI, 86) nu sujet du Milé- 
sien fJlaukos, et du chûtiinent qui l’at- 
teignit pour avoir éprouvé l'oracle; 


Digitized by Google 



10 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Avant d’envover demander avis relativement au projet lui- 
même, il résolut d'éprouver le crédit de quelques-uns des 
principaux oracles environnants : — Delphes, Dôdônë, les 
Branchidæprès de Milètos, Amphiaraos à Thêbes, Trophônios 
à Lebadeia, et Amraôn en Libye. Les envoyés partirent de 
Sardes le même jour, et eurent ordre de demander, cent 
jours après, aux oracles respectifs de quoi Créstis s’occupait 
à ce moment même. C’était une rude épreuve; on ne nous 
dit pas comment, de ces six oracles consultés, quatre se 
tirèrent d’affaire, et il semble plutôt que leurs réponses ne 
furent pas satisfaisantes. Mais Amphiaraos conserva son 
crédit tout entier, tandis qu'Apollon à Delphes, possédant 
plus l'omniscience qu’Apollon aux Branchidæ, résolut la ques- 
tion avec une précision si infaillible, qu’il fournit un fort ar- 
gument de plus contre des personnes qui seraient disposées 
à se railler de la divination. Les envoyés n’eurent pas plutôt 
posé la question à la prêtresse delphienne, au jour fixé : « Que 
fait actuellement Crésus ? » qu’elle s’écria, en vers hexamè- 
tres suivant l’habitude : » Je connais le nombre des grains de 
sable et les dimensions de la mer; je comprends le muet, et 
j’entends l’homme qui ne parle pas. L’odeur m'arrive d’une 
tortue à la peau dure bouillie dans une chaudière avec de la 
chair d’agneau, cuivre en dessus et cuivre en dessous (1). >• 
Crésus fut frappé de terreur en recevant cette réponse. Llle 
décrivait dans le plus grand détail ce qu'il était en train de 
faire :'t ce moment-là, de sorte qu’il tint l’oracle de Delphes 
et celui d’Amphiaraos pour les seuls oracles dignes de foi au 
monde, — accompagnant ces sentiments d’un holocauste du 
caractère le plus libéral, afin de gagner la faveur du dieu 
delpliien. Trois mille têtes de bétail furent offertes, et sur un 
vaste bûcher destiné aux sacrifices on plaça les robes et les 
tuniques de pourpre les plus magnifiques, avec des couches 
et des encensoirs d'or et d'argent; en outre, il envoya à Del- 
phes même les plus riches présents en argent et en or : — 


mais il est présenté par Xénophou faute de Crésus (Cyropiwl. VII, 2, 17 . 
<?ommc constituant une partie de la (1) Hérodote, 1,47, 48, 49, 50. 
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«les lingots, des statues, des bols, «les pots, etc., etc., dont 
nous lisons avec étonnement la grandeur et le poids : d’au- 
tant plus qu’Hérodote lui-même les vit à Delphes un siècle 
plus tard (1). Crésus ne fut pas non plus complètement 
insensible A Amphiaraos, dont la réponse avait été honnête, 
bien que moins triomphante que celle de la prêtresse py- 
thienne. Il envoya à Amphiaraos une lance et un bouclier 
d’or massif qu'Hérodote vit dans la suite à Thèbes; ce don 
considérable peut aider le lecteur A concevoir l'immensité 
de ceux qu’il envoya à Delphes. 

Les ambassadeurs qui portaient ces présents avaient reçu 
l'ordre de demanderen même temps si Crésus devait entre- 
prendre une expédition contre les Perses, — et, dans ce 
cas, s’il devait demander à quelques alliés de l’assister. Au 
sujet de la seconde question, la réponse tant d’Apollon que 
d’Amphiaraos fut décisive, lui recommandant de provoquer 
l’alliance des Grecs les plus puissants. Quant à la première 
et à la plus importante question, leur réponse fut aussi re- 
marquable pour sa circonspection qu’elle l’avait été aupa- 
ravant pour sa sagpcité à découvrir : ils dirent à Crésus que, 
s’il envahissait les Perses, il renverserait une puissante mo- 
narchie. Crésus, dans son aveuglement, interpréta cette dé- 
claration comme une promesse absolue de succès : il envoya 
de nouveaux présents h l’oracle, et s’informa encore si son 
royaume serait durable. - Quand un mulet deviendra roi 
des Mèdes (répondit la prêtresse), c’est alors que tu dois 
t’enfuir ; — n’aie pas honte (2). » 

Plus assuré que jamais par une telle réponse, Crésus en- 
voya, à Sparte, sous le règne des rois Anaxandridès et Aris- 
tûn, offrir des présents et solliciter leur alliance (3). • Ses 
propositions furent favorablement reçues, — d’autant plus, 
qu’il avait auparavant fourni gratuitement quelque or aux 
Lacédæmoniens pour une statue d’Apollon. L’alliance formée 
alors eut un caractère tout général, — aucun effort exprès 


(1) Hérodote, I, 52, 53, 54. ^3) Hérodote, I, 67-70. 

(2; Hérodote, I, 55. 
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ne leur étant encore demandé, bien qu'il ne tardât pas à 
l'être. Mais l’incident est à mentionner, comme marquant la 
première immixtion du plus puissant Etat grec dans la po- 
litique asiatique; et cela aussi sans rien de la généreuse 
sympathie hellénique qui dans la suite engagea Athènes à 
faire traverser la mer /Egée par ses citoyens. A cette époque. 
Crésus était le maître des Grecs asiatiques; il recevait leurs 
tributs ; et leurs contingents semblent avoir formé une par- 
tie de son armée pour l'expédition alors projetée ; armée com- 
posée principalement, non pas de Lydiens indigènes, mais 
d’étrangers. 

Le fleuve Halys formait à cette épôque la limite entre 
l'empire des Mèdes et celui des Lydiens ; et Crésus, traver- 
sant ce fleuve pour entrer dans le territoire des Syriens ou 
Assyriens de Kappadokia, prit la ville de Pteria, avec un 
grand nombre de ses dépendances environnantes, infligeant 
le dommage et la ruine à ces sujets éloignés d'Ekbatane. 
Cyrus, sans perdre de temps, amena pour les défendre une 
armée beaucoup plus considérable que celle de Crésus; 
essayant en môme temps, bien que sans succès, de détermi- 
ner les Ioniens à l'abandonner. Une bataille sanglante se 
livra entre les deux armées, mais avec un résultat indécis : 
après quoi Crésus, voyant qu'il ne pouvait en faire plus avec 
ses forces telles qu'elles étaient, crut sage de retourner 
dans sa capitale et de rassembler une plus grande armée 
pour la prochaine campagne. A peine fut-il .arrivé à Sardes 
qu'il envoya des ambassadeurs à Labynit, roi de Babylone : 
à Araasis, roi d'Égypte ; aux Lacédæmoniens et à d’autres 
alliés ; les invitant tous à envoyer des auxiliaires à Sardes 
dans le courant du cinquième mois. En même temps il 
renvoya toutes les troupes étrangères qui l'avaient suivi en 
Kappadokia (1). 

Si ces alliés avaient paru, il est possible que la guerre 
eût été poursuivie avec succès. Et de la part des Lacédæ- 
moniens du moins, il n'y eut pas de retard; car leurs vais- 


(1 Hérodote, T, 77. 
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seaux étaient prêts et leurs troupes presque embarquées, 
lorsque leur arriva la nouvelle inattendue que Crêsus était 
déjà ruiné (1). C résas avait prévu et prévenu le plan de 
défense de son ennemi. Poussant avec son armée jusqu'à 
.Sardes sans délai, il obligea le prince lydien à livrer 
bataille avec ses propres sujets dénués de secours. La plaine 
ouverte et spacieuse s'étendant devant la ville était extrê- 
mement favorable à la cavalerie lydienne, qui à cette époque 
(nous dit Hérodote) était supérieure à celle des Perses. Mais 
Cyrus, employant un stratagème qui rendit cette cavalerie 
inutile, plaça en tète de sa ligne les chameapx des bagages, 
que les chevaux lydiens ne pouvaient ni voir ni sentir (2). 
Les cavaliers de Crésus furent ainsi obligés de mettre pied 
à terre; néanmoins ils combattirent bravement à pied, et ne 
furent repoussés dans la ville qu’après un combat sanglant. 

Bien que confiné dans les murs de sa capitale, Crésus 
avait encore de bonnes raisons pour espérer qu'il tien- 
drait jusqu’à l’arrivée de ses alliés, auxquels il expédiait, 
tics envoyés pour bâter leur marche. En effet, Sardes était 
considérée comme imprenable, — un assaut avait déjà été 
repoussé; et les Perses’ auraient été réduits à la longue 
opération d’un blocus. Mais le quatorzième jour du siège, 
un accident fit pour les assiégeants ce qu’ils n’avaient pu 
accomplir ni par ruse ni de force. Sardes était située sur une 
cime avancée du versant septentrional du Tmôlos ; elle était 
bien fortifiée partout, excepté du côté de la montagne ; et, de 
ce côté, le rocher était si escarpé et si inaccessible, que 
l’on regardait des fortifications comme inutiles, et que les 
habitants ne croyaient pas qu’un assaut fût possible dans 
cette partie. Mais Hyrœadès, soldat persan, ayant vu par 
hasard un des hommes de la garnison descendre ce rocher 
escarpé pour ramasser son casque qui avait roulé en bas, 
guetta une bonne occasion, essaya de grimper, et ne trouva 
pas l’opération impraticable; d’autres suivirent son exemple, 


(1) Hérodote, I, H3. des chameaux se trouve aussi dans 

(2) Le récit de cet heureux emploi Xénophon. (’yropæd. VII, 1, 47. 
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on s’empara ainsi d'abord de la citadelle, et toute la ville 
ne tarda pas à être prise d’assaut (1). 

Cyrus avait expressément ordonné qu’on épargnât la vie 
de Crésus, qui en conséquence fut fait prisonnier. Mais on 
lit des préparatifs pour un spectacle solennel et terrible ; le 
roi captif était destiné à être brûlé couvert de chaînes, avec 
quatorze jeunes Lydiens, sur un vaste bûcher. On nous dit 
même que le bûcher était déjà allumé et la victime hors de 
la portée de tout secours humain, quand Apollon envoya 
une pluie miraculeuse pour la sauver. Quant au fait général 
d’une intervention surnaturelle, d’une manière ou d’une 
autre, Hérodote et Ktêsias s'accordent tous les deux, bien 
qu’ils décrivent différemment les miracles particuliers qui 
fureut opérés (2). Il est certain que Crésus, quelque temps 
après, fut relâché et bien traité par son vainqueur, et 
qu’il vécut pour devenir le confident et le conseiller de 
ce dernier, aussi bien que de son fils Kambysès (3) : Ktêsias 


(I l Hérodote, I, 81. 

(2) Cf. Hérodote, 1,84-87, et Ktêsias. 
Persica, c. 4; ce dernier semble avoir 
été copié pur Polyen, VII, C, 10. 

Il est remarquable qu’au nombre des 
miracles énumérés par Ktêsias, il no 
Soit fait mention ni de feu ni du bûcher 
allumé; nous voyons les chaînes de 
Crésus miraculeusement brisées, au 
milieu du tonnerre et des éclairs, mais 
il n'est point parlé de feu . Ceci mérite 
d'être signalé, comme servant à expli- 
quer le fait que Ktêsias tirait scs ren- 
seignements de narrateurs persans, qui 
n'étaient pas dans le cas d’imputer ù 
Cyrus l’usage du feu dans un tel but. 
I.es Perses adoraient le feu comine un 
dieu, et regardaient comme impie de 
brûler un cadavre (Ilérod. III, 16). Or 
Hérodote semble avoir appris de Ly- 
diens l’histoire concernant le brûle- 
ment (liytTai v7ro A yoû»v, Hérod. I, 87). 
Les Lydiens considéraient-ils le feu au 
même point de vue que les Perses, c’est 
ce que nous ignorons ; mais, même 


dans ce cas, ils n’étaient pas éloignés 
d’imputer à Cyrus un acte de grave 
impiété, précisément comme les égyp- 
tiens imputèrent à Kambysès un autre 
acte également grave, ce qu’Hérodote 
lui-même traite de mensonge III, 16;. 

Quelques-uns ont supposé que le 
long récit donné par Xikolas de Damas 
du traitement que Cyrus fit subir ii 
Crésus a été emprunté de l bistorien 
lydien Xnuthus, contemporain d’Héro- 
dote, mais plus âgé que lui. Mois ce 
me semble être une simple compilation, 
assez mal ajustée, do la Cy ropadic de 
Xénophon et du récit d’Hérodote, ren- 
fermant peut-être quelques incidents 
particuliers pris dans Xanthus(V. Ni- 
kol. Damasc. Frngm. éd. Orelli, p. 57- 
70, et les Fragments Je Xnutlms dans 
les Historié. üra*c. Fragm. de l)idot. 
p; 40). 

(’3) Justin il, 7; semble copier 
Ktêsias, an sujet du traitement de 
Crésus. 
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nous apprend aussi qu'une ville et un territoire considéra- 
bles auprès d'Ekbatane, appelés Barênè, lui furent assignés, 
suivant un usage que nous ne trouverons pas rare chez les 
rois perses. 

Le prudent conseil et les remarques relatives aux rela- 
tions entre les Perses et les Lydiens, qui, selon Hérodote, 
valurent d’abord à Crésus ce traitement favorable, ne méri- 
tent guère d’être répétés ; mais la remontrance indignée en- 
voyée par Crésus au dieu delphieu est trop caractéristique 
pour être passée sous silence. Il obtint de Cyrus la permis- 
sion de déposer sur le pavé sacré du temple de Delphes les 
chaînes qui avaient servi d'abord à le lier. Les envoyés 
lydiens furent chargés de demander au dieu, après qu’ils lui 
auraient présenté ces humiliants souvenirs, si c'était son ha- 
bitude de tromper ses bienfaiteurs, et s’il n’avait pas honte 
d’avoir encouragé le roi de Lydia dans une entreprise si 
désastreuse. Le dieu, condescendant à se justifier par la 
bouche de sa prêtresse, répondit : *< Un dieu môme ne peut 
échapper à sa destinée. Crésus a souffert pour le péché du 
cinquième de ses ancêtres (Gygès), qui, de concert avec une 
femme, tua son maître et s’empara injustement du sceptre. 
Apollon employa toute son influence sur les Mœræ (Parques) 
pour obtenir que ce péché fût expié par les enfants de Cré- 
sus, et non par Crésus lui-même ; mais les Mœræ ne voulu- 
rent accorder rien de plus qu’un ajournement de la punition 
à trois années. Que Crésus sache qu’Apollon lui a procuré 
ainsi un règne de trois ans plus long que sa destinée primi- 
tive (1), après avoir essayé en vain de le sauver tout à fait. 
De plus il envoya cette pluie qui, au moment critique, étei- 
gnit le bûcher enflammé. Crésus n’a pas plus droit de 
se plaindre de la prophétie qui l’a encouragé à commencer 
la guerre; car, lorsque le dieu lui dit qu’il renverserait un 


(1) Hérodote, I, 91. npo&v(iso(isvou 
ôè AoÇtetu oîtoç àv xatà toù; nottoa; toù; 
Kpotoou yevoito tô lapâtcüv 7iàÛo;, xxi 
firj xotr’ aùtàv Kpoioov, ovx olôv te 
tyévcTO TfapayayEîv Motpa; * fcro y ôè 


gvz&cüxatv avrat, f,vu<jaTO, xai èyapt- 
<txto ot * t p (a yàp è«a tTzaytfHXe.ro 
tVJv lapâteov *hû9Vi. K al toOto eirt- 
ovitjUtü Kpoïao;, w; OerrEpov toîtrt Itîti 
T ovroton à),ov; tffc 7r?7cpw|iÉvTK* 
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grand empire, son devoir était de demander encore quel 
empire le dieu entendait par là; et s'il ne comprit pas le 
sens, ni ne voulut prendre un renseignement, il 11 e peut que 
se blâmer lui-mème à cause du résultat. En outre, Crésus a 
négligé l’avertissement qui lui fut donné, au sujet de l'ac- 
quisition de l'empire des Modes par un mulet : Cyrus était 
ce mulet, — étant le fils d'une mère mède de sang royal, et 
d’un père persan à la fois d'une race différente et d’une con- 
dition moins élevée. » 

Cette justification triomphante arracha même à Cyrus 
l'aveu complet que la faute était à lui, et non au dieu (1). Elle 
explique certainement d’une manière remarquable les idées 
théologiques du temps. Elle nous montre combien, dans 
l'esprit d’Hérodote, les événements des siècles précédant le 
sien, non constatés comme ils l’étaient par aucune autorité 
contemporaine, tendaient à se fondre en une sorte de drame 
religieux ; les fils «lu tissu historique étant en partie réunis, 
en partie préparés primitivement dans la pensée de faire 
ressortir la doctrine et le sentiment religieux qui entrent 
comme dessin dans ce tissu. La prêtresse pythienne prédit à 
Gygès que le crime qu’il avait commis en assassinant son 
maître serait expié par son cinquième descendant , bien que, 
comme nous le dit Hérodote, personne ne fit attention à 
cette prophétie jusqu'à ce qu'elle finit par s’accomplir (2) : 
nous voyons ainsi que l'histoire du premier roi Merninade 
est fabriquée après la catastrophe du dernier. Il y a dans les 
faits principaux de l'histoire de Crésus quelque chose do 
profondément frappant pour l'esprit grec : un roi au faite de 
la puissance et de la richesse, — pieux à l'extrême et libéral 
envers les dieux, — le premier destructeur de la liberté 
hellénique en Asie, — ensuite précipité d'une manière rapide 
et soudaine dans l'aldine de la ruine. Le péché du premier 


(1) Hérodote, I, 91. 'O os àxovia; 
a’jvÉyvùi éfaiûToù rivât àjiapraÆa, xai 

où TOÛ ÔtOV. 

Xénoplion aussi dans la Oyropædn* 
(VII, 2, 16-25) amène Crésus au même 


résultat d’aveu t et d'humiliation, bien 
que par des moyens quelque peu diffé- 
rents. 

[2) Hérodote, I. 13. 
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père contribua beaucoup à amener la solution de ce problème 
embarrassant, aussi bien qu’à augmenter le crédit de l'oracle, 
quand on lui fit prendre la forme d'une prophétie inaperçue. 
Dans la touchante histoire, discutée dans un précédent cha- 
pitre (1), de Solûu et de Crésus, le roi lydien est puni par 
une vive affliction domestique, parce qu’il se croyait le plus 
heureux des hommes, — les dieux ne permettant à personne 
d’ètre arrogant, si ce n’est à eux-mèmes (2); et dans le récit 
d’Hérodote l’on fait revenir l’avertissement, de Solôn à 
l’esprit de Crésus après qu’il est tombé au pouvoir de Cyrus. 
C’est à la même veine de sentiments qu'appartient l’histoire, 
racontée tout à l’heure, des relations de Crésus avec l’oracle 
de Delphes. On explique, d’une manière satisfaisante pour 
les sentiments religieux des Grecs, comment et pourquoi il 
fut ruiné, — mais on ne pouvait invoquer rien de moins que 
les dominantes et toutes-puissantes Mœræ pour expliquer un 
résultat si étonnant. 11 est rare que ces suprêmes déesses, 
ou hyper-déesses, — puisque les dieux eux-mêmes doivent se 
soumettre à elles, — soient présentées dans une action et 
dans un jour si distincts. Habituellement elles sont laissées 
dans l’ombre, ou réservées pour qu’on les considère comme 
pierre d’achoppement inaperçue dans des cas d’une extrême 
incompréhensibilité; et il est difficile de déterminer claire- 
ment (comme dans le cas de quelques constitutions politiques 
compliquées) où les Grecs concevaient que résidait le pou- 
voir souverain, quant au gouvernement du monde. Mais ici 
la souveraineté des Mœræ et l’action subordonnée des 
dieux sont exposées d'une manière non équivoque (3). Les 


(1) V. t. IV, c. 1 , p. 206. 

(2) Hérodote, VII, 10. Où y® P èi 

çpovés tv 4))ov 6 0 îi; f, iarôtév. 

(3) Pans l’oracle rapporté dans Héro- 
dote, VU, 141, comme rendu parla 
prêtresse pytbicnne à Athènes n l'oc- 
casion do l’approche de Xcrxês, Zeus 
est représenté dans la position suprême 
analogue à celle que le présent oracle 
assigne aux Mœræ ou Parques ; l’allas 

T. VI. 


essaye en vain de le rendre favorable ;i 
Athènes, exactement comme dans le 
cas actuel Apollon essaye d’apaiser les 
Mœræ an sujet de Crésus. — 

Où Sùvatai lia)) à; Ai’ ’O.ùgrtov 
[£Çt)iaaff9at, 
At<TOO[X£vT| ftQ»0t<Ti >4^01; xai pr.Tifit 
[irjxvç, etc. 

Cf. aussi VIII, 109, et ÎX, 16. 

O. Miiller (Dissertation sur les Eu- 
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dieux sont encore extrêmement puissants, parce que les 
Mœræ accomplissent leurs requêtes jusqu'à un certain point, 
ne croyant pas convenable d'être tout à fait inexorables ; 


ménicle. d'.Escliyle, p. 2Ü2, trail. ang.) 
«lit : — • Dans aucune occasion /.eus 
Sdtêr ne montre directement son in- 
lluence, comme Apollon, Minerve et les 
Erinnyos ; mais, tandis qn’Apollon est 
prophète et exégète, en vertu d'une 
sagesse qui dérive de lui, et que Mi- 
nerve lui est redevable do son empire 
sur les États et sur les assemblées (qui 
{»lns est, les mêmes Erinnycs exercent 
leurs fonctions en son nom), ce Zeus 
reste toujours à l'arrière-plan, et il n'a 
en réalité qu'à régler un conflit qui 
existe dans son propre coeur. Car pour 
-Eschyle, comme pour tous los hommes 
<l*un sentiment profond chez les Grecs 
des temps les plus reculés, Jupiter est 
le seul Dieu réel «lans le sens le plus 
élevé du mot. Bien que, dans l'esprit «le 
l'ancienne théologie, il soit un dieu 
créé, né d'un état imparfait de choses, 
et non produit avaut la troisième 
phase d*un développement de la na- 
ture, — il est encore, à l'époque dont 
nous parloirs, l’esprit qui pénètre et 
gouverne l'univers. • 

C’est dans le même sens que s'ex- 
prime Klausen (Theologuincna JRs- 
chyli, p. 6-69). 

Il est parfaitement vrai qu’on peut 
proiluîre beaucoup de passages d'au- 
teurs grecs qui attribuent à Zens le 
pouvoir suprême mentionué ici. Mais il 
est également vrai que cette concep- 
tion n’est pas uniformément admise, et 
que quelquefois les Parques ou M<eræ 
sont représentées comme les plus puis- 
santes; à l’occasion, elles le sont comme 
plus fortes et Zeus l'est comme plus 
faible (Promêthcus, 515). En effet, 
toute la teneur du Promêthcus d'.Es- 
chyle nous oflre la conception d’un 
Zeus Tvpawoç, — dont le pouvoir n’est 
pas suprême, même pour le moment; 


ot il n'est pas destiné à rester d'uuc 
manière permanente même à cette 
hauteur. Les explications que donne 
Klau?en de ce drame me paraissent 
inexactes; je ne comprends pas non 
plus comment on peut le concilier avec 
le passage qui précède emprunté <1*0. 
Miiiler. 

Los deux oracles cités ici et pris 
dans Hérodote montrent clairement la 
fluctuation de l’opinion grecque sur ce 
sujet : «lans l’un, la détermination su- 
prême et l’inflexibilité qui raccom- 
pagne, sont attribuées à Zeus ; — dans 
l’autre, aux Muera;. Ce double point 
de vue s’adaptait à différentes occa- 
sions, et aidait à interpréter différents 
événements. On supposait que Zeus 
avait certaines sympathies pour des 
êtres humains.; il arrivait à différents 
hommes des malheurs que nnn-sculc- 
ment il no désirait pas causer, mais 
qu’il aurait été disposé ;ï détourner; ici 
les Mœrrc, qui n’avaient pas de sym- 
pathies, étaient introduites comme 
cause explicative, tacitement impliquée 
comme dominant Zeus. « Cum Furiis 
-Eschylus Pnrcas tantum lion ubique 
coujtuigit, » dit Klausen (Tbeolog. 
.F.scli. p. 39); et cette entière absence 
de sympathies humaines constitue le 
point commun des deux, — celui par 
lequel les Muera* et les Ennuyés diffè- 
rent de tous les autres dieux, — tt£- 
çpixa tôt/ <î>) £<r«oixov Osàv, où Oeot; 
ôjioiav LEschyl. Sept. a<l Theb. 720) ; 
cf. Eumenid. 961, 172, et à vrai dire 
le cours général de cette effrayante 
tragédie. 

Dans .Eschyle, ainsi que dans Héro- 
dote, Apollon est représenté comme 
exerçant une influence p«;rsuasivc sur 
l«;s Mœra; (Eumenid. 7£l). — Moipaî 
£ TtîlCOÇ àçOtTOV? Oîtvxt {3pOTOÙ<. 
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mais leur condescendance ne va pas plus loin qu’elles ne le 
veulent elles-mêmes; elles ne voulurent pas non plus, même 
par déférence pour Apollon (1), changer la sentence primi- 
tive de punition pour le péché de Gygès dans la personne de 
son cinquième descendant, — sentence que de plus Apollon 
avait annoncée comme prophète peu après que le péché avait 
été commis, de sorte que, si lesMœræ avaient fait droit à son 
intercession en faveur de Crésus, son propre crédit prophé- 
tique aurait été mis en danger. Leur .résolution immuable 
a prédéterminé la ruine de Crésus, et la grandeur de l'évé- 
nement est manifestée par cette circonstance, que même 
Apollon en personne ne peut les décider à la changer, ni 
accorder plus qu’un répit de trois ans. L'élément religieux 
doit être considéré comme donnant au récit sa forme, — 
l’élément historique comme eu donnant le sujet seul, et non 
le sujet tout entier. On verra ces deux éléments réunis plus 
ou moins dans la plus grande partie de l'histoire d'Hérodote : 
toutefois, à mesure que nous arriverons à des temps plus ré- 
cents, nous trouverons le second élément dans une propor- 
tion constamment croissante. Sa conception de l'histoire est 
extrêmement différente de celle de Thucydide ; ce dërnier, 
en effet, se propose le plan et le dessein véritables de Thisto- 
rien, qui lui sont communs avec le philosophe, — et qui con- 
sistent à raconter et à interpréter lq passé comme une aide 
rationnelle pour prévoir l'avenir (2). 

La destruction de la monarchie lydienne et l’établisse- 
ment des Perses àSardes, — événement gros de conséquences 
pour la Hellas en général, — furent effectués en 546 avant * 
J.-C. (3) Les Grecs ioniens se repentirent alors amèrement 


(1) Le langage «T Hérodote est digne 
d'attention; Apollon dit à Crésus : 
* Je m’adressai aux Miuræpour obtenir 
que l’exécution du Jugement fût re- 
portée de ton temps à celui de tes 
enfants. — Mais je ne pus les y 
décider; tout ce qu’elles ont voulu 
accorder de leur propre mmuenieni , 
je te l’ai procuré » oeov ot ivtîte- 


y.av avîat, t/ap^até ol, — I, 01' 

(2) Tluicyd. I, 22. 

(3) Cette date importante repose sur 
la preuve de Solin (Polyhistor. I, 112) 
et de S>aikrat£s (up. Diog. Laért. 1, 95). 
V. les l'asti Hcllen. de M. Clinton ad 
ami. 546, et son appendice, c. 17, sur 
les rois lydiens. 

M. Clinton et la plupart des chrono- 
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d'avoir rejeté la proposition que Cyrus leur avait faite de se 
révolter et d’abandonner Crésus, — bien qu’à l'époque où cette 
proposition fut faite il eût été extrêmement imprudent de 
l’écouter, puisqu’on pouvait raisonnablement considérer la 
puissance lydienne comme la plus forte. Aussitôt que Sardes 
fut tombée, ils envoyèrent des députés au vainqueur, le sup- 
pliant do les inscrire au nombre de ses tributaires sur le 
pied qu’ils avaient occupé sous Crésus. La réponse fut un 
refus dur et plein de courroux, excepté pour les Milésiens, 
auxquels on accorda les conditions qu’ils demandaient (1); 
nous ignorons pourquoi cette exception favorable fut éten- 
due jusqu'à eux. 

Les autres Ioniens et Æoliens continentaux (à l’exclusion 
de Milètos, et aussi des cités insulaires que les Perses n’a- 
vaient pas le moyen d'attaquer), saisis de crainte, commen- 
cèrent à se mettre en état de défense. Il parait que le roi 
lydien avait fait démanteler leurs fortifications totalement 
ou en partie ; car on nous dit qu'ils commencèrent alors à 
élever des murs, et les Phôkæens particulièrement consacrè- 
rent à cebut un présentqu'ils avaient reçu de l’IbérienArgan- 
thônios, roi de Tartêssos. Ne se contentant pas de fortifier 
ainsi leurs propres villes, ils jugèrent prudent d'envoyer en 
commun une ambassade pour solliciter l'aide de Sparte. Sans 
doute ils n'étaient pas sans savoir que les Spartiates avaient 


légistes adoptent la date sans hésita- 
tion; mais Voincy (Recherches sur 
l îiistoire ancienne, vol. I, p. 30Ü-308; 
Chronologie des toîb lydiens) la rejette 
complètement ; il pense qne la prise de 
Sardes fut effectuée en 557 avant 
et que le règne de Crésus commenta en 
571 avant J.-C. Il traite avec beaucoup 
de mépris l’autorité de Solin et de Sosi- 
kratés, et emploie une argumentation 
très-soignée pour prouver que la date 
qu’il adopte est appuyée par Hérodote. 
Ce dernier point ne me parait pas du 
tout satisfaisant; j’adopte la date de So- 
lin et de SosikratOs (bien que je recon- 
naisse avec Volncv qu’une telle auto- 


rité positive n’est pas très-considé- 
rable), parce qu’il n’y a rien qui les 
contredise, et que la date qu’ils donnent 
semble s’accorder avec le cours de 
l’histoire. 

Ix's arguments de Yolney supposent 
dans l’esprit d’Hérodote un degré de 
précision chronologique tout à fait 
excessif, par rapport à des événements 
antérieurs aux annales contemporaines. 
Il épuise (ainsi que d’autres chronolo- 
gistes) son habileté à trouver un point 
propre de temps historique pour ln 
conversation supposée entre Solon et 
Crésus (p. 320). 

(I) Hérodote, I, 141. 
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réellement équipé une armée pour soutenir Crésus. Leurs 
députés se rendirent ù Sparte, où le Phôkæen Pythermos, 
désigné par les autres pour porter la parole, revêtu d'une 
robe de pourpre (1) afin d’attirer le plus nombreux auditoire 
possible, exposa le pressant besoin où ils étaient de secours 
contre le danger qui les menaçait. Les Lacédæmoniens re- 
poussèrent la prière; néanmoins ils envoyèrent à Phôkaui. 
pour examiner l’état des affaires, quelques commissaires, — 
qui, peut-être persuadés par les Phôkæens, envoyèrent La- 
krinês, un des leurs, au vainqueur à Sardes, pour l’avertir 
«le ne mettre la main sur aucune cité de la Ilellas, — car 
les Lacédæmoniens ne le permettraient pas. « Qui sont 
ces Lacédæmoniens? demanda Cyrus à quelques Grecs qui 
étaient près de lui. — Combien sont-ils, pour oser m'en- 
voyer une telle notification? » Ayant reçu la réponse, où il 
était dit que les Lacédæmoniens avaient une cité et un mar- 
ché régulier à Sparte, il s’écria : *• Je n'ai encore jamais 
craint des hommes tels que ceux-ci, qui ont une place fixe 
au milieu de leur cité, où ils se rencontrent pour se tromper 
mutuellement et pour se parjurer. Si je vis, ils auront des 
peines personnelles ù conter, séparément des Ioniens. - 
Acheter ou vendre paraissait aux Perses un usage mépri- 
sable ; car ils poussaient avec beaucoup de logique à un de- 
gré plus loin le principe d'après lequel maints Grecs capables 
condamnaient le prêt d'argent à intérêt ; et le discours de 
Cyrus était comme une critique couverte des habitudes 
grecques en général (2). 

Cette vaine menace de Lakrinès, provocation insultante 
adressée à l'ennemi plutôt qu" appui réel prêté à des malheu- 
reux, fut le seul avantage que les Grecs ioniens tirèrent de 
Sparte. On les laissa se défendre le mieux qu’ils purent 
contre le vainqueur, qui cependant ne tarda pas à quitter 
Sardes afin de poursuivre en personne ses conquêtes dans 

(1} Hérodote, I, 152. Le vêtement de asiatique et la f!ri*cc européenne, 
pourpre, spectacle si attrayant au milieu (2) Hérodote, I, l. r »3. T aura è; 

du costume simple universel ü Spart**. -avrx; "lOlr.va; ir.épfj cj/E 6 Kv»ç-o; -ra 
marque la différence entre la Grèce irria, etc. 
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l'Est ; le Perse Tabalos resta avec une garnison dans la 
citadelle, mais le trésor considérable qui avait été pris, avec 
l’autorité sur la population lydienne, fut confié au Lydien 
Paktyas. Comme il emmenait Crésus avec lui, probablement 
il se croyait sûr de la fidélité de ces Lydiens que recomman- 
dait le monarque déposé. Mais il ne fut pas plutôt arrivé 
dans sa propre capitale, qu’il re<;ut la nouvelle que Paktyas 
s'était révolté en armant la population lydienne, et en em- 
ployant le trésor qui lui avait été cbnfié pour soudoyer de 
nouvelles troupes. En apprenant cette nouvelle, Cyrus s’a- 
dressa à Crésus (suivant Hérodote) avec des termes de grande 
colère contre les Lydiens, et môme il donna à entendre qu’il 
serait obligé de les vendre tous comme esclaves. A ces 
mots, Crésus, plein d’alarme pour son peuple, soutint éner- 
giquement que Paktyas seul était en faute et méritait une 
punition ; mais en même temps il conseilla à Cyrus de dé- 
sarmer la population lydienne, et de lui imposer et un cos- 
tume efféminé et l’habitude de jouer de la lyre et de tenir 
boutique. - En agissant ainsi (disait-il), vous les verrez bien- 
tôt devenir des femmes au lieu d’hommes qu’ils sont (1). >• 
On dit que Cyrus écouta cette suggestion, dont il confia 
l'exécution à son général Mazarês. La conversation rap- 
portée ici. ainsi que le plan arrêté d’énerver le caractère 
lydien, suivi, comme on le supposait, par Cyrus, sont évidem- 
ment une hypothèse imaginée par quelques-uns des contem- 
porains ou des prédécesseurs d’Hérodote, pour expliquer le 
contraste qui existait entre les Lydiens qu'ils avaient sous 
les yeux, après deux ou trois générations d'esclavage, et les 
anciens cavaliers irrésistibles dont ils entendaient parler 
par la renommée, à l’époque où Crésus était maître depuis 
l’IIalys jusqu'à la mer Ægée. 

Pour en revenir à Paktyas, — il avait commencé sa révolte, 
était descendu jusqu'à la côte de la mer, et avait employé les 
trésors de Sardes à lever une armée grecque mercenaire, avec 
laquelle il investit la place et bloqua le gouverneur Tabalos. 


(1) Hérodote, I t 135. 
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Mais il ne manifesta pas un courage digne d’une entreprise 
aussi dangereuse; car il n’eut pas plutôt appris que le général 
mède Mazarès approchait à la tète d’une armée envoyée 
contre lui par C} r rus, qu'il licencia son armée et s'enfuit 
à Kj'mè pour obtenir protection en qualité de suppliant. 
Aussitôt arriva de la part de Mazarès une sommation mena- 
çante de le livrer sur-le-champ, ce qui plongea les Kymæens 
dans une profonde terreur. L’idée de livrer un suppliant à la 
mort était blessante pour le sentiment grec. Ils envoyèrent 
demander avis au saint temple d’Apollon, aux Branchidæ, près 
de Milètos, et la réponse ordonna de rendre Paktyas. Néan- 
moins un tel acte parut si ignominieux, qu’Aristodikos et 
quelques autres citoyens kymæens dénoncèrent les messa- 
gers comme menteurs, et demandèrent qu’une députation 
plus digne de confiance fut envoyée pour consulter le dieu. 
Aristodikos lui-même, faisant partie de la seconde ambas- 
sade, exposa la difficulté à l’oracle, et reçut une répétition 
de la même réponse ; sur ce, il se mit à enlever les nids d’oi- 
seaux qui se trouvaient en grande quantité dans le temple 
et à l’entour. Uno voix partie de la chambre intérieure d’où 
l’on rendait les oracles se luïta de l’arrêter, en s’écriant : 
» O toi, le plus impie des hommes, comment oses-tu faire de 
telles choses? Veux-tu arracher les suppliants du temple 
lui-même? » Nullement troublé par le reproche, Aristodikos 
répliqua : - Maître, c’est ainsi que lu défends toi-même des 
suppliants. Et ordonnes-tu aux Kymæens de livrer un sup- 
pliant? — Oui, je l’ordonne, répondit le dieu sur-le- 
champ (1), afin que le crime attire sur vous la ruine aussitôt 
que possible, et que vous ne veniez plus dans l’avenir de- 
mander à l’oracle si vous devez livrer des suppliants. » 
L’adresse d’Aristodikos rendit ainsi complètement nulle la 
réponse de l’oracle, et laissa les Kymæens dans leur pre- 
mière perplexité. Ne voulant pas livrer Paktyas, n’osant pas 
non plus le protéger contre une armée assiégeante, ils l’en- 
voyèrent ù Mitylênè, où les envoyés de Mazarès le suivirent 


(1) ITcrodote, I, 153-160. 
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et le réclamèrent, en offrant une récompense si considérable 
que les Kymæens craignirent de se fier aux Mitylénæens, et . 
transportèrent encore le suppliant à Chios, où il chercha 
asile dans le temple d'Athènô Poliouchos. Mais ici encore 
ceux qui étaient à sa poursuite le suivirent. Ils persuadèrent 
aux habitants de Chios de l'arracher du temple et de le 
livrer; ils recevraient pour récompense lè territoire d’Atar- 
neus (district sur le continent en face de l’île de Lesbos) 
comme prix d’achat. Paktyas fut saisi ainsi et envoyé pri- 
sonnier à Cyrus, qui avait donné les ordres les plus formels 
de le prendre ; de là provenait l'ardeur inusitée de la pour- 
suite. Mais il parait que le territoire d’Atarneus fut consi- 
déré comme ayant été acquis ignominieusement par les ha- 
bitants de Chios ; aucun même de leurs propres citoyens ne 
voulait employer d'articles de ses produits pour des desseins 
sacrés ou pour des sacrifices (1 ). 

Mazarês se mit ensuite à attaquer et à conquérir les Grecs 
sur la côte; comme il ne tarda pas à mourir de maladie, cette 
entreprise fut complétée par son successeur Harpagos. Les 
villes attaquées successivement firent une vaillante mais 
inutile résistance. Le général perse, grâce à ses troupes 
nombreuses, refoula les' défenseurs dans leurs murs, contre 
lesquels il éleva des remparts de terre, de manière à enlever 
la place d’assaut ou à la forcer de se rendre. Toutes furent 
réduites les unes après les autres. Pour toutes, les condi- 
tions de la soumission furent sans doute plus dures que celles 
qui leur avaient été imposées par Crésus, parce que Cyrus 


(1) Hérodote, I, lt>0. Le court frag- 
ment «le Charôn de Lanipsakos, que 
Plutarque (De Maliguitat. Herodot. 
p. 859) cite ici à l'appui de Tune de ses 
nombreuses et injustes critiques sur 
Hérodote, n’est nullement incompatible 
avec l’assertion de ce dernier, mais 
plutôt il tend à la confirmer. 

En écrivant ce traité sur la préten- 
due malignité d’Hérodote, nous voyons 
que Plutarque avait sous les yeux l’his- 
toire de Charôn de Lampsakos, plus 


ancien d’une génération que l’historien 
qu’il attaquait, et appartenant aussi à 
la Grèce asiatique. Naturellement il 
convenait au but de son ouvrage de 
produire toutes les contradictions avec 
Hérodote qu’il pouvait trouver dans 
Charôn ; le fait qu’il n’en avait produit 
aucune de quelque importance tend fi 
augmenter notre foi dans l’historien 
d’Huliknmassos, et à moutror qu’en 
général son récit était d’accord avec 
celui de Charôn. 
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avait déjà refusé de les leur accorder, à la seule exception 
de Milètos, et quelles lui avaient fait une offense de plus 
en favorisant la révolte de Paktyas. Les habitants de Priènè 
furent vendus comme esclaves: ils furent les premiers atta- 
qués par Mazarès, et avaient peut-être été particulièrement 
en avant dans l'attaque dirigée sur Sardes par Paktyas (1). 

Parmi ces malheureuses villes changeant ainsi de maître 
et passant sous une domination plus dure, deux méritent une 
mention spéciale, — Teûs et Pliôkæa. Les citoyens de la 
première, aussitôt que le rempart élevé autour de leurs 
murs eut rendu impossible toute résistance ultérieure, s’em- 
barquèrent et émigrèrent, quelques-uns en Thrace, où ils 
fondèrent Abdêra, — d'autres vers le Bosphore Cimmérien, 
oii ils établirent Phanagoria : toutefois une partie d’entre 
eux doit être restée pour courir les chances de la soumis- 
sion, puisque la ville parait, dans des temps postérieurs, 
encore peuplée et encore hellénique (2). 

Le sort de Phôkæa, qui dans ses traits principaux est le 
même, nous est donné avec des circonstances de. détail plus 
frappantes, et devient d'autant plus intéressant que les 
marins entreprenants qui l’habitaient avaient été les éclai- 
reurs des découvertes géographiques grecques dans l’ouest. 
J'ai déjà décrit leurs aventureux voyages d’exploration des 
premiers temps dans l’intérieur de l’Adriatique et le long 
de toutes les côtes septentrionales et occidentales de la 
Méditerranée jusqu’à Tartèssos (la région attenante à Cadix 
et qui l’environne), — ainsi que l'accueil favorable qui leur 
fut fait par le vieux Arganthônios, roi du pays, qui les invita 
à immigrer en corps dans son royaume, leur offrant le choix 
de l'emplacement qu’ils voudraient. Son invitation ne fut 
pas acceptée, bien que probablement les Phôkæens aient 
dans la suite regretté leur refus ; et alors il manifesta son 
bon vouloir à leur égard par un présent considérable pour 
les défrayer des dépenses des fortifications qu’ils construi- 


(1) H^rmlotc, I t 161-109. Cliios, Fragm. v. 133; Dionys. Fc- 

r 2) Hérodote, I, 168; Skymnus tic rieg. v. 553. 
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sirent autour de leur ville (1). Les murs, élevés en partie 
par son aide, étaient à la fois étendus et bien bâtis. Cepen- 
dant ils ne purent empêcher Harpagos d'amonceler contre 
eux ses remparts de terre, tandis qu'il était assez politique 
pour tenter les habitants par des offres d'une capitulation 
modérée ; il leur demandait seulement d'ouvrir leurs murs 


(l) Hérodote, I t 163. *0 $s TTjOôftsvo; 
7T*5>’ OCÙTÏÔV TOV MîJOOV tl>; QtV^OlTG, 
toiSov trçt /ç,ririaT« Tttyoç TrsptCo/ioOat 
xr.v Tjô/tv. 

•le 11 c comprends pas pourquoi les 
commentateurs discutent ce que simpli- 
fient les mots tôv M^oov ou qui ils 
désignent; cela veut dire simplement 
la puissance des Modes ou des Perses 
en général; mais lu difficulté chro- 
nologique est réelle, si nous devons 
supposer qu’il y eût du temps entre la 
première alarme que la puissance des 
Mèdes inspira aux Ioniens, ot le siège 
de Pliokœa par Harpagos, pour infor- 
mer Arganthôuios des circonstances, et 
pour obtenir de lui le secours considé- 
rable aussi bien que pour construire les 
fortifications. Les (irocs ioniens ne con- 
cevaient pas réellement, ils n'avaient 
pas non plus de raison pour concevoir 
J’alamie relativement à la puissance 
des Perses, jusqu’à l’arrivée de C’yrus 
devant Sardes; et, dans l’espace d’uu 
mois à partir de ce moment, Sardes fut 
en sa possession. Si nous devons sup- 
poser une communication uvec Argan- 
thOnios fondée sur ccttc circonstance, à 
la distance ou était Tartèssos et dans 
les circonstances de la navigation 
ancienne, nous devons nécessairement 
penser que l'attaque dirigée par Har- 
pagos sur Phôkæa pille qu’il attaqua 
avant los autres) fut différée pendant 
aïOnoins deux ou trois années. Un tel 
ajournement n’est pas tout à fait im- 
possible, cependant il n’est pas dans 
’esprit du récit d’Hérodote, et je ne le 
crois pas non plus vraisemblable. Il est 
beaucoup plus probable quo ceux de 


qui Hérodote tenaient ses renseigne- 
ments se trompèrent sous le rapport de 
la chronologie, et attribuèrent les dons 
d’Arganthôuios à un motif qui ne les 
dicta pas réellement. 

Quant aux fortifications (que Phok.Ta 
et les autres cités ioniennes élevèrent, 
dit-on, après la conquête de Sardes par 
les Herses), le cas peut être ainsi qu’il 
suit. Pendant que ces cités étaicat 
toutes indépendantes, avant d’être 
prises pour la première fois prtr Crésus, 
elles doivont indubitablement a\oir eu 
des fortifications. Quand Crésus s’ou 
empara, il donna ordre de les démolir: 
mais une démolition ne veut pas dire 
nécessairement qu’on abat les murs 
entiers ; quand il est fait uno ou plu- 
sieurs brèches, la ville est mise à dé- 
couvert, et le but de Crésus était ainsi 
atteint. Tel peut bien avoir été l’état 
des cités ioniennes h 1’époquo oii elles 
jugèrent pour la première fois néces- 
saire de se munir de moyens de défense 
contre les Perses à Sardes; elles réparè- 
rent et complétèrent leurs fortifications 
ouvertes. 

La conjecture de Larcher(V. les notes 
tant de Lurcher que de Wesseling), — 
TÔv AuSov au lieu de tôv M>iSov, — 
n’est pas déraisonnable, si elle avait 
pour clic une autorité quelconque ; le 
don d’Arganthônios serait transporté 
alors à la période antérieure à la con- 
quête lydienne : cette conjecture nous 
débarrasserait de la difficulté chrono- 
logique mentionnée plus haut, mais 
elle introduirait quelque embarras nou- 
veau dans le récit. 
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en un seul endroit en démolissant une de leurs tours, et de 
consacrer un édifice dans l’intérieur de la ville comme signe 
d’assujettissement. Accepter ces conditions, c’était, se mettre 
à la discrétion des assiégeants ; car il ne pouvait y avoir 
aucune garantie qui assurât qu’elles seraient observées. Les 
Phôkæens, en demandant un jour pour délibérer sur la ré- 
ponse qu’ils devaient faire, prièrent Harpagosde retirer tout 
à fait ses troupes des murs pendant ce jour. Ce dernier accéda 
à cette demande, donnant en même temps à entendre qu’il 
en devinait parfaitement le sens. Les Phôkæens , ayant 
décidé que la servitude inévitable qui menaçait leur ville 
ne serait pas partagée par ses habitants, employèrent leur 
jour de grâce à des préparatifs pour un exil collectif, met- 
tant à bord de vaisseaux leurs femmes et leurs enfants aussi 
bien que leurs meubles et les ornements mobiles de leurs tem- 
ples. Puis ils firent voile vers Chios, laissant au vainqueur une 
ville déserte que devait occuper une garnison persane (1). 

Il paraît que les fugitifs ne furent pas reçus à Chios avec 
beaucoup de bienveillance. Du moins, quand ils proposèrent 
d’acheter aux habitants les îles voisines d’Œnussæ pour en 
faire un séjour permanent, ces derniers furent amenés à 
refuser par des craintes d’une rivalité commerciale. Il était 
nécessaire d’aller plus loin pour chercher un établissement; 
Arganthônios leur protecteur, étant mort à cette époque, 
Tartèssos n’offrait plus d’attrait. Toutefois, vingt ans aupa- 
ravant, la colonie d’Alalia, dans l’Ue de Corse, avait été 
fondée par des citoyens dePhôkæa d’après l'ordre de l'oracle, 
et c'est là que le corps général des Phôkæens résolut actuel- 
lement de se retirer. Ayant préparé leurs navires pour ce 
lointain voyage, ils retournèrent d’abord à Phôkæa, sur- 
prirent la garnison persane que Harpagos avait laissée dans 
la ville, et l'exterminèrent. Ensuite ils enfoncèrent dans le 
port un grand morceau de fer, s'engageant par un serment 
solennel et unanime à ne revoir jamais Phôkæa que quand 
ce fer remonterait à la surface. Néanmoins, malgré le ser- 


(1) Hérodote, I, 164. 
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ment, le voyage de l’exil n'était pas plus tôt commencé que 
plus de la moitié d’entre eux se repentit de s’ètre engagée 
ainsi, — et eut le mal du pays (1). Ils rompirent leur 
vœu et retournèrent à Pliôkæa. Cependant , puisque 
Hérodote ne mentionne aucun châtiment divin comme ayant 
été la conséquence du parjure, nous pouvons soupçonner 
que quelque citoyen aux cheveux blancs, pour lequel le 
transport en Corse n’aurait été rien moins qu’une sentence 
de mort, se persuada et assura à ses compagnons qu’il avait 
vu le morceau de fer enfoncé remonter et flotter pendant 
un moment, soutenu sur les vagues. Harpagos doit avoir été 
amené à pardonner le massacre antérieur de sa garnison 
persane, ou au moins à croire qu’il avait été accompli par 
ceux des Phôkæens qui persistaient encore dans l’exil. Il 
avait besoin de sujets payant tribut, et non d'un poste mili- 
taire sans habitants, et il fut permis aux Phôkæens que le 
repentir avait ramenés dans leur patrie de se compter parmi 
les esclaves du grand roi. 

Dans l'intervalle, la partie la plus petite, mais la plus 
résolue des Phôkæens exécutait son voyage d’Alalia en 
Corse, avec les femmes et les enfants, dans soixante pente- 
kontêrs ou vaisseaux armés, et s’établissait avec les colons 
antérieurs. Ils y restèrent cinq années (2); pendant ce 
temps leurs pirateries exercées indistinctement étaient deve- 
nues si intolérables (môme jusqu’à cette époque, la piraterie 
commise contre un vaisseau étranger semble avoir été pra- 
tiquée fréquemment et sans beaucoup de déconsidération) 
que les ports de mer tyrrhéniens, le long de la côte d’Italie 
baignée par la Méditerrannée, ainsi que les Carthaginois, 
s’unirent pour les accabler. Il existait entre eux des traités 


(1) Hérodote, I, 105. < Vzîpr i {U'i*ot; 
Tô»v àcrrtüv Da£s tîôOo; te xaù otxroç tf ( ; 

10 ; xai tûv r/Jfwv tf,; ywpr,; * tytv* 
côpxtoi te yîvojicvot, etc. Le tenue 
familier que je tue suis permis de 
mettre dans le texte exprime exacte, 
ment, aussi bien que brièvement, le 


sens de l’historien. Un serment public, 
prononcé par la plupart des cités grec- 
ques avec une cérémonie semblable de 
morceaux de fer jetés dans la mer, est 
mentionné dans Plutarque, Aristeid. 
c. 25. 

(2) Hérodote, I, 160. 
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particuliers, destinés à régler les relations commerciales 
entre l’Afrique et l’Italie, et dont on peut considérer comme 
un spécimen (1) l’ancien traité fait en 509 entre Rome et 
Carthage et conservé par Polybe. Soixante vaisseaux cartha- 
ginois et autant de vaisseaux étrusques, attaquant les soixante 
vaisseaux phûkæens, prèsd’Alalia, en détruisirent quarante; 
non toutefois sans éprouver eux-mêmes une perte si sérieuse 
que l'on disait que la victoire était du côté de ces derniers : 
toutefois les Phôkæens, malgré cette victoire kadméienne 
(on appelait ainsi une bataille dans laquelle les vainqueurs 
souffraient plus de pertes que les vaincus), furent obligés de 
ramener à Alalia les vingt vaisseaux qui leur restaient et de 
se retirer avec leurs épouses et leurs familles à Rhegium, 
autant qu’ils purent y trouver un asile. Enfin ces malheureux 
exilés eurent une demeure permanente en établissant la 
nouvelle colonie d'Elea ou Velia dans le golfe de Policastro, 
sur la côte italienne (appelée alors (Enôtrienne), au sud de 
Posidonia ou Pæstum. Il est probable qu'ils y furent rejoints 
par d’autres exilés venus d'Iônia, en particulier par le phi- 
losophe et le poëte de Kolophôn Xenophanôs, qui donna 
naissance à ce qui fut appelé dans la suite l’école philoso- 
phique d'Elea, distinguée à la fois par une logique hardie et 
une subtilité dialectique. Les captifs phôkæens faits prison- 
niers dans le combat naval par les Tyrrhéniens et les Car- 
thaginois furent lapidés et périrent. Mais un châtiment di- 
vin vint fondre sur la ville tyrrhénienne d'Agylla par suite 
de cette cruauté; et même à l'époque d’Hérodote, un siècle 
après, les Agyllæens expiaient encore leur forfait par une so- 
lennité et un agôn périodiques, conformément à la pénalité 
que leur avait imposée l'oracle delphien (2). 

Tel fut le sort des exilés phôkæens, pendant que leurs 
frères, dans leur patrie, restaient comme sujets d'IIarpagos, 
sort qu’ils partageaient avec tous les autres Grecs Ioniens et 
Æoliens, «t l’exception de Samos et de Milêtos; car même 


(I) A riltote, Polit. III, 5, 11 ; Polyl). (2' Hérodote, I, 1 07. 

III. 22. 


Digitized by Google 



HISTOIRE DE LA GRÈCE 


30 

les habitants insulaires de Lesbos et de Chios, bien qu’inat- 
taquables par nier, puisque les Perses n’avaient pas de 
flotte, jugèrent plus sage de renoncer à leur indépendance 
et de s’inscrire au nombre des sujets des Perses, — tous 
deux ils possédaient sur le continent des bandes de terre 
qu’il ne leur était pas possible de protéger autrement. Samos, 
d’autre* part, conserva son indépendance, et même parvint, 
peu après cette période, sous le despotisme de Polykratès, 
à un plus haut degré de puissance que jamais; peut-être 
l’humiliation des autres Grecs maritimes qui l’entouraient 
a-t-elle favorisé un peu l’ambition de ce prince peu scrupu- 
leux, auquel je reviendrai bientôt. Mais nous pouvons com- 
prendre sans peine que les solennités publiques dans les- 
quelles se mêlaient les Grecs Ioniens, à la place de ces 
joyeuses et brillantes réunions qui s'assemblaient à Dêlos 
dans le siècle précédent, telles que les décrit l’hymne homé- 
rique, présentassent des scènes d'un abattement marqué. En 
effet, un de leurs hommes les plus sages, Bias de Priènè, 
alla jusqu'à proposer, à la fête panionienne, une émigration 
collective de la population entière des villes ioniennes pour 
se rendre dans l'ile de Sardaigne. Il ne leur restait, disait-il, 
à attendre en Asie rien qui ressemblât à la liberté; mais en 
Sardaigne, on pouvait établir une grande cité panionienne, 
qui serait non-seulement libre elle-mêmo, mais encore maî- 
tresse de ses voisins. La proposition ne fut pas accueillie 
avec faveur, et la raison en est assez évidente d’après le récit 
que nous venons de faire relativement à l'invincible attache- 
ment local de la part de la majorité phôkæenne. Mais Héro- 
dote accorde à ce conseil les éloges les plus complets et les 
plus grands regrets de ce qu’il n’avait pas été suivi (1). S’il 
en avait été ainsi, l’histoire subséquente de Carthage, de la 
Sicile et même de Rome, aurait été sensiblement changée. 

Soumis ainsi par Harpagos, les Grecs Ioniens et Æoüens 


( 1 ) Hérodote* I. 170 . llwOâvoîiat 
yvwjxr.v lîtavrx àvSpa llf.tr, via àîiooi- 
çaoOat *1(001 xfr.otjAwxàrr.v, tç si s~st- 


Oovro, àv 091 evoatpovsav 

*E) )r,v(ov 
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furent employés par lui comme auxiliaires dans la conquête 
qu'il fit des habitants du sud-ouest de l’Asie Mineure, — Ita- 
liens, Itauniens, Lykiens et les Grecs dôriens de Knidos et 
d'Halikaruassos. Quant au destin de cette dernière ville, Hé- 
rodote ne nous en dit rien, bien que ce fût le lieu de sa nais- 
sance. Les habitants de Knidos, ville située sur une langue 
de terre longue et avancée , essayèrent d’abord de couper 
l'isthme étroit qui les unissait au continent; mais ils aban- 
donnèrent leur tentative avec une facilité qu’Hérodote ex- 
plique en la rapportant à une défense de l'oracle (1). Ni les 
Kariens ni les Kauniens ne firent une résistance sérieuse. 
Les Lykiens seuls, dans Xanthos, leur capitale, se défendi- 
rent en désespérés. Ayant essayé en vain de repousser les 
assaillants en rase campagne, et se trouvant bloqués dans 
leur ville, ils y mirent le feu de leurs propres mains, et firent 
périr dans les flammes leurs femmes, leurs enfants et leurs 
serviteurs, tandis que les citoyens armés sortaientet succom- 
baient jusqu'au dernier dans un combat contre l’ennemi (~). 
Un tel acte de désespoir brave et même féroce n'est pas dans 
le caractère grec. Cependant, en racontant la faible défense 
et la soumission facile des Grecs de Knidos, nous pouvons 
être surpris en nous rappelant que c’étaient des Dôriens et 
îles colons deSparte. Le manque de ferme courage, souvent 
imputé aux Grecs ioniens, en tant que comparés aux Grecs 
dôriens, doit proprement être mis sur le compte des Grecs 
asiatiques, en tantque comparés aux Grecs dôriens, ou plutôt 
sur celui de ce mélange de population indigène avec la popu- 
lation hellénique, que présentaient toutes les colonies asiati- 
ques, en commun avec la plupart des autres colonies, et qui, 
dans Halikarnassos, était particulièrement remarquable ; car 
il semble que cette ville était à moitié karienne et à moitié 


(1) Hérodote, I, 174. 

(2) Hérodote, I, 176. La population 
entière flo Xanthos périt, à l’exception 
de quatre-vingts familles absentes ac- 
cidentellement : ceux qui occupèrent la 
ville dans la suite furent recrutés parmi 
des étrangers. Près do cinq siècles 


après, leurs descendants sc tuèrent 
dans la meme cité, d’une manière éga- 
lement désespérée et tragique, pour 
éviter de se rendre à l’année romaine 
sous les ordres de Marcus Brutus (Plu- 
tarque, Brutus, c. 31). 


Digitized by Google 



32 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


dôrienne, et qu’elle était même gouvernée par une lignée de 
despotes kariens. 

Harpagos et les Perses soumirent ainsi, sans rencontrer 
de résistance considérable, la partie occidentale et la partie 
méridionale de l'Asie Mineure; probablement aussi, bien 
qu’on ne nous l’apprenne pas directement, tout le territoire 
en deçà de F liai y s qui avait été auparavant gouverné par 
Crésus. Les tributs îles Grecs vaincus étaient transmis à Ék- 
batane, au lieu de l’être à Sardes. Pendant qu'Harpagos était 
occupé ainsi. Cyrus lui-même avait fait dans la haute Asie et 
dans l’Assyrie des conquêtes encore plus étendues, dont je 
parlerai dans le chapitre suivant. 
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Conquî tes ilo Cyrus en Asie. — Son attaque dirigée contre Babylone. — Accès 
difficile de Babylone, — nulle résistance faite aux envahisseurs. — Cyrus 
divise le fleuve Gyndês en un grand nombre do canaux. — Il prend Babylone 
en détournant pendant un temps les eaux de l’Euphrate. — Babylone laissée 
aveu sa force et sa population entières. — Cyrus attaque les Massagetæ. — Il 
est défait et tué. — Stimulant extraordinaire donné aux Perses par les conquêtes 
de Cyrus. — Caractère des Perses. — Soif de conquêtes étrangères chez les 
Perses, pendant trois règnes après Cyrus. — 525 avant J.-C. — Kambysês 
succède h son père Cyrus. — Son invasion en Égypte. — Mort d’Amasis, roi 
d’Égypte, an moment où se préparait l’expédition des Perses. — Son fils Psain- 
ménit lui succède. — Conquête de l’Égypte par Kambysês. — Kyrênê et Barku 
se soumettent à Kambysês. — Ses projets de conquête sur la Libye et l’Ethiopie 
désappointés. — Insultes faites par Kambysês à la religion égyptienne. — 
Démence de Kambysês; — il met à mort sou frère cadet SmerdU. — Conspira- 
tion du mage Patizeitliès, qui fait son frère roi sous le nom de Smerdis. — Mort 
de Kambysês. — 521 avant J.-C. — Règne du faux Smerdis, — conspiration 
des sept nobles perses contre lui^ — il est tué. Darius succède au trône. — 
Portée politique de cette conspiration. — Smerdis représente la prépondérance 
mède, qui est de nouveau abattue par Darius. — Révolte des Mèdes, — étouffée. 

— Mécontentement des satrapes.— Révolte de Babylone. — Elle est reconquise 
et démantelée par Darius. — Organisation de l’empire persan par Darius. — 
Vingt satrapies avec un tribut fixe réparti sur chacune. — Impôts sur les diffé- 
rentes satrapies. — Tendance de Darius à organiser les premières monnaies 
impériales, — routes cf postes impériales. — lie de Samos, — son état à 
l’avénoment de Darius. — Polykratês rompt avec Am a sis, roi d’Égypte, et s’allie 
avec Kambysês. — 521 avant J.-C.'— Le» exilés samiens, chassés par Poly- 
kratês, implorent l’aide de Sparte. — Les Lacédaemoniens attaquent Samos, 
mais ils sont repoussés. — Attaque dirigée sur Siphnos par les exilés samiens. 

— Prospérité de Polykratês. — 11 e3t tué par le satrape perse Oruîtês. — 
Maandrios, gouverneur ù Samos pour Polykratês, — il désire établir un gou- 
vernement libre après la mort do ce prince. — Conduite des Samiens. — 
Mæandrios devient despote. Contraste entre les Athéniens et les Samiens. — 
Syloaôn, frère de Polykratês, aborde à Samos avec une armée de Perses. — 

T. VI. 3 
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Son histoire. — Mreandrios consent à évacuer l’île. — Nombreux officiers perses 

tués. — Massacre des Samiens. — Syloson despote u Snmos.— Maandrios demande 

du secours a Sparte. — Il est refusé. 

Dans le précédent chapitre nous avons donné un exposé, 
le meilleur que nous puissions tirer d’Hérodote, des phases 
par lesquelles les Grecs asiatiques devinrent sujets de la 
Perse. Si son récit est maigre sur un sujet qui intéressait 
essentiellement, non-seulement un si grand nombre de ses 
frères grecs, mais même sa propre ville natale, nous ne pou- 
vons guère nous attendre ce qu'il nous en dise beaucoup 
relativement aux autres conquêtes de Cvrus. Il semble 
taire avec intention divers détails qui étaient venus à sa 
connaissance, et il donne seulement il entendre en termes 
généraux que, pendant qu’llarpagos était occupé sur la côte 
de la mer Ægée, Cyrus lui-même attaquait et soumettait 
toutes les nations de la haute Asie, « sans en omettre au- 
cune (1). » Il phrle des Baktriens et des Sakæ (Saces) (2), 
qui sont aussi nommés par Ktèsias comme étant devenus 
sujets, en partie par force, en partie par capitulation. Mais 
il ne regarde comme dignes d'une mention spéciale que 
deux des exploits de Cyrus, — la conquête de Babylone et 
l’expédition finale contre les Massagetæ. Dans le court ré- 
sumé que nous possédons aujourd'hui de l'ouvrage perdu de 
Ktèsias, on ne trouve aucune mention de l’importante con- 
quête de Babylone. Son récit, en effet, autant que le résumé 
nous permet de le suivre, s’éloigne considérablement de 
celui d’Hérodote, et doit avoir reposé sur des données tota- 
lement différentes. 

-Je mentionnerai, dit Hérodote (3), les conquêtes qui 
donnèrent le plus de peine à Cyrus et qui sont les plus mé- 
morables : après qu’il eut soumis tout le reste du continent, il 
attaqua les Assyriens. » Ceux qui se rappellent la descrip- 
tion de Babylone et du territoire qui l’entourait, telle que 


(1) Hérodote, I, 177. p£<j/E trôvov tc tOsIctcov, x«i à£ia7cr i '(T i - 

(2) Hérodote, I, 153. tÔTatà ctrrt, toutwv £ni(Av>?<7opai. 

(3) Hérodote, I, 177. Tà ci ol rca- 
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nous l’avons présentée dans le volume précédent, ne seront 
pas surpris en apprenant que la prise de cette ville donna 
beaucoup de peine à l'agresseur persan. Ils ne seront éton- 
nés que d'une chose, c’est quelle ait pu jamais être prise, — 
ou, à vrai dire, comment une armée ennemie a pu même ar- 
river jusqu’à elle. Hérodote nous apprend que la reine 
babylonienne Nitôkris (mère de ce même Labynit qui était 
roi lorsque Cyrus attaqua la place), craignant une invasion 
des Mèdos après qu'ils eurent pris Ninive , avait exécuté 
beaucoup d’ouvrages laborieux près de l’Euphrate, dans le 
dessein de les empêcher d'approcher. De plus, il y avait ce 
qu’on appelait le mur de Médie‘(probablement bâti par elle, 
mais certainement bâti avant la conquête des Perses), haut 
de cent pieds et épais de vingt (1), à travers l’espace entier 
de soixante-quinze milles qui unissait le Tigre à l’un des ca- 
naux de l’Euphrate; tandis que les canaux eux-mêmes, 
comme nous pouvons le voir par la marche des dix mille 
Grecs après la bataille de Kunaxa, présentaient des moyens 


(1) V. Xénophon, Anab. I, 7, 15; 
II, 4, 12. Pour les inextricables diffi- 
cultés qui entourèrent les Dix Mille, 
après la bataille de Kunaxa, et les in- 
surmontables obstacles qui arrêtèrent 
leur marche, en admettant une armée 
quelconque qui résiste, V. Xénophon, 
Anab. II, 1, 11; n, 2, 3; II, 3, 10; II, 
4, 12, 13. Ces obstacles servaient sans 
doute à les protéger contre une attaque, 
autant qu’ils les empêchaient d’avan- 
cer ; et les villages bien fournis leur 
permettaient d'avoir une abondance de 
provisions: de là le désir du grand roi 
■de les aider à franchir le Tigre pour 
sortir de la Babylonie. Mais il n’est 
pas aisé de voir comment, en présence 
de telles difficultés, une armée d’inva- 
sion pouvait parvenir jusqu’à Babylone. 

llitter représente le mur de Médie 
comme s’étant étendu de l'Euphrate au 
Tigre au point où ils se rapprochent lo 
plus près l'un de l’autre, dans un espace 
d’environ 200 stades ou de 23 milles. 


Mais il n’est dit nulle part, autant que 
je puis m’en assurer, que ce mur attei- 
gnit l'Euphrate — encore moins que 
sa longueur fut de 200 stades ; car les 
passages de Strabon cités par llitter ne 
prouvent ni l’un ni l’autre de ces points 
(II, 80; XI, 529). Et Xénophon (II, 4, 
12) donne la longueur du mur telle que 
je l’ai indiquée dans lu texte a 20 pa- 
rasangs s» 000 stades a 75 milles = 
120 kil. 698 m. 

Le passage do l’Anabnsis (I, 7, 15), 
semble rattacher le mur des Modes aux 
canaux, et non à l’Euphrate. Le récit 
d’Hérodote (comme je l’ai fait remar- 
quer dans un précédent chapitre) nous 
amène à supposer qu’il descendit ce 
lleuve jusqu’à Babylone; et si nous 
supposons que le mur n’arrivait pas 
jusqu'à l’Euphrate, cela pourrait expli- 
quer jusqu’à un certain point pourquoi 
il n’en fait pas mention. V. Kitter, 
Wcst-Asien, b. III. Abthcilung III. 
Abschn. I, sect. 29, p. 19-22. 
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de défense tout à fait insurmontables par une armée grossière 
telle que l'était celle des Perses. A l’est, le territoire de la 
Babylonie était défendu par le Tigre, qui ne peut être passé 
à gué plus bas que l'ancienne Ninive ou la moderne Mos- 
soul (1). Outre ces remparts, naturels aussi bien qu'artifi- 
ciels, destinés à protéger le territoire, — populeux, cultivé, 
productif, et offrant tout motif à ses habitants de résister 
môme à l’entrée d’un ennemi. — on nous dit que les Eaby- 
1 oniens étaient si complètement préparés à l’irruption de 
Cyrus qu’ils avaient accumulé dans l’intérieur de leurs 
murs une grande quantité de provisions pour beaucoup d’an- 
nées. Quelque étrange que cela paraisse, nous devons sup- 
poser que le roi de Babylone, après tous les frais et tous les 
travaux faits pour garnir le territoire de moyens de défense, 
négligea volontairement d’en tirer parti, laissa l’envahisseur 
fouler aux pieds la fertile Babylonie sans résistance, et se 
contenta de faire avancer les citoyens pour s’opposer à lui 
quand il arriva sous les murs de la ville, — si ce que djt 
Hérodote est exact (2). Et nous pouvons expliquer cette in- 
compréhensible omission par ce que nous savons être arrivé 
dans la marche de Cyrus le Jeune vers Kunaxa, contre son 
frère Artaxerxês Muèinnn. Ce dernier avait fait creuser, 
spécialement pour être prêt à repousser cette invasion, un 
fossé large et profond (ayant trente pieds de largeur et huit 
de profondeur) à partir du mur de Médie jusqu’à l'Eu- 
phrate, dans une étendue de douze parasangs ou quarante- 
cinq milles anglais (= 72 kil. -119 m.), ne laissant qu'un 


(i) 'O TiYpr,; |UT«C t= xai oùSajtoù 
fraCatà; É; te foi *rf 4 v foâoXyjv (Arrien, 
YII, 7, 7). Par ces mots il entent! qu’il 
n'est pas guéahle au-dessous de l’aii- 
cienne Ninive ou Mossoul ; car un peu 
plus haut, Alexandre lui-même le passa 
à gué, peu de jours avant la bataille 
d’Arbêles, — non sans une très-grande 
difficulté (Amen, III, 7, 8 ; Diodore, 
XVII, 55). 

(2> Hérodote, 1, 190. ’Etce! Si iyivSTO 


éXsvvfa jv àyyov ttj; kôXco;, envié o).ov 
te oi BsOul.ûvtot, y.ai ètg’wOévts; t9) 
fid/r,. xaTEt/TjOr.Tav è; tg âtrru. 

Précisément comme si Babylone était 
d'un abord aussi facile que Sardes. — 
Au sujet des provinces, otdt te fot- 
«TrdoEvoi £ti îrpoTî(>ov tôv Kvpov ovx 
àtpEp,t*ovTa, à//.' opéovTE; aÙTÔv ravTt 
opoîu>; iOveï fot/EipsovTa, TcpotTEà^xvTO 
itiwv xâpra iroXXâv. 
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passage de vingt pieds de large tout à côté du fleuve. Ce- 
pendant, quand l’armée d’invasion arriva à ce passage impor- 
tant, elle n’y trouva pas un homme pour le défendre, et elle 
traversa tout entière, sans rencontrer de résistance, cette 
voie étroite. Cyrus le Jeune, qui jusqu’à ce moment avait 
regardé comme certain que son frère combattrait, supposa 
alors qu’il avait abandonné l’idée de défendre Babylone (1). 
Au lieu de cela, deux jours après, Artaxerxês l’attaqua dans 
une plaine découvei’te où il n’y avait aucun avantage de po- 
sition ni d’un côté ni de l’autre, bien que les envahisseurs 
fussent pris un peu au dépourvu par suite de l’extrême con- 
fiance que leur avait inspirée leur entrée facile et sans obs- 
tacle de l’autre côté du fossé artificiel. Cette anecdote est 
d’autant plus importante, comme explication, que toutes les 
circonstances nous en sont transmises par un témoin ocu- 
laire judicieux. Et les deux incidents que nous comparons 
ici prouvent l’insouciance, la mobilité et l’impuissance de 
calcul, appartenant à l’esprit asiatique de cette époque, — 
aussi bien que la grande autorité que possédaient ces rois 
sur les bras de leurs sujets, et la prodigalité avec laquelle ils 
dépensaient le travail humain (2). A mesure que nous avan- 
cerons dans cette histoire, nous verrons de nouvelles preu- 
ves de ces attributs, qu’il est essentiel de se rappeler, afin 
d’apprécier à la fois la conduite grecque à l’égard des Asia- 
tiques, et l’absence comparative de ces défauts dans le ca- 
ractère grec. De vastes murs et des fossés profonds sont un 
secours inestimable pour une garnison brave et bien com- 
mandée; mais on 11 e peut faire qu’ils suppléent entièrement 
au manque de bravoure et d’intelligence. 

De quelque manière que les difficultés, pour approcher de 
Babylonè, aient été surmontées, le fait qu’elles le furent par 
Cyrus est certain. Au moment même de partir pour cette 


(1) Xênoplion, Anab. I, 7, 14-20; 
Diodore, XIV, 22; Plutarque, Arta- 
xerxêa, c. 7. 

Je suis Xénoplion sans hésitatioiî,làoù 


il différé de ces deux derniers auteurs. 

(2) Xénoplion, Cyropœd. III, 3, 26, 
au sujet de la iro/uy eipta de ces rois 
barbares. 
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conquête, il était sur le point de franchir le fleuve Gyndês 
(un des affluents de l’est qui se jette dans le Tigre près de 
la moderne Bagdad, et lfr long duquel se trouvait la grande 
route qui traversait le défilé du mont Zagros, de Rabylone à 
Ekbatane), quand un des chevaux blancs sacrés qui l'accom- 
pagnaient entra dans le fleuve par pétulance pure, et essaya 
de le traverser seul (1). Le Gjndès ressentit cette insulte, 
et le cheval fut noyé; alors Cyrus jura danS sa colère qu’il 
briserait la force du fleuve au point que, désormais, les fem- 
mes le passeraient sans se mouiller les genoux. En consé- 
quence, il employa son armée entière, pendant toute la sai- 
son d’été , à creuser trois cent soixante canaux artificiels 
pour diviser l'unité du courant. Tel fut, selon Hérodote, l’in- 
cident qui ajourna pour une année la chute de la grande Ba- 
bylone. Mais, le printemps suivant, Cyrus et son année furent 
devant les murs, après avoir défait la population qui était 
t sortie pour combattre et l’avoir refoulée dans l’intérieur. Ces 

murs étaient des montagnes artificielles (ayant trois cents 
pieds de hauteur, soixante-quinze d’épaisseur, et formant un 
carré de quinze milles^ 24 kil. 153 m.) de chaque cdté, der- 
rière lesquelles les assiégés défiaient une attaque, et même 
un blocus, puisqu’ils avaient à l’avance réuni des provisions 
en quantité pour plusieurs années. Toutefois, au milieu de 
la ville coulait l’Euphrate. Ce fleuve, auquel on avait fait des 
travaux si laborieux pour qu’il assurât le salut, le commerce 
et l'alimentation des Babyloniens, on en lit alors la voie de 
leur ruine. Ayant laissé un détachement de son armée aux 
deux points où l’Euphrate entre dans la ville et la quitte, 
Cyrus se retira avec le reste à la partie supérieure de son 
cours, où une ancienne reine babylonienne avait disposé un 
des grands réservoirs latéraux pour y amener, en cas de be- 
soin, le superflu de ses eaux. Près de ce point, Cyrus fit 
creuser un autre réservoir et un autre canal de connnunica- 


(1) Hérodote, 1 , 189-202. ’EvSavTot oi èîTEipàto .... Kâféta rz tyjx}err*ivs 
tûv tts tptüv Ïttïtiov TtÔv ).&vxfa>v ’jtco îcotâjAw ô K.O00; toOto vîpîçavTi, etc. 
•jCçj to; èooi; tôv 7rÔTa|iov, ëtaSatvetv 
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tion, au moyen desquels il détourna l'eau de l’Euphrate à uu 
degré tel qu'elle n'arrivait plus à ceinture d'homme. Le mo- 
ment qu’on choisit fut celui d’une grande fête babylonienne, 
quand toute la population se livrait *au plaisir et aux diver- 
tissements. Les troupes persanes, laissées près de la ville, 
guettant l'occasion favorable, entrèrent des deux côtés en 
suivant le lit du fleuve, et s’emparèrent de Babylone sans 
rencontrer ù peine de résistance. A aucun autre moment, si 
ce n'est pendant une fête, ils n'auraient pu accomplir cela 
(dit Hérodote), le fleuve eût-il été toujours aussi bas; car les 
deux rives, dans toute la longueur de la ville, étaient garnies 
de quais, avec des murs continus et avec des portes à l'ex- 
trémité de chaque rue conduisant au fleuve à angles droits; 
de sorte que si la population n'eût été rendue incapable 
d’agir par les influences du moment, elle aurait pris les as- 
saillants dans le lit du fleuve » comme dans un piège, » et les 
aurait écrasés du haut des murs qui le bordaient. Dans l'in- 
térieur d'un carré de quinze milles do chaque côté, nous ne 
sommes pas surpris d'apprendre que les deux extrémités 
étaient déjà au pouvoir des assiégeants, avant que la popu- 
lation du centre en fût instruite, et pendant qu’elle était en- 
core absorbée dans une joie ignorante (1). 


(1) Hérodote, I, 191. Cette dernière 
partie de l’histoire, si nons en pouvons 
juger d’après l’expression d’Hérodote, 
semble exciter dans son esprit plus de 
doute que tout le reste ; car il juge 
nécessaire d’ajouter < comms le disent 
ceux qui résident à Babylone, » à>ç )é- 
y£TXt faeô -tûv txutt; otxs]{iivh>v. Cepen- 
dant, si nous admettons que la grandeur 
do la place fût tello qu’il l’a affirmé, il 
no paraît pas qu’il y ait rien de remar- 
quable dan* ce fait, que le peuple ha- 
bitant le centre u’ait pas appris tout de 
suite la prise; car la première affaire 
des nssaillnnts était de s’emparer des 
murs et des portes. C’est une explica- 
tion animée d’une prodigieuse grandeur, 
et Aristote la présente comme telle 


(Polit. III, 1, 12} ; toutefois il l'exagère 
en donnant comme un ouï-dire que les 
habitants du ccutre ne connurent la 
prise que le troisième jour. On ne voit 
dans Hérodote aucune exagération 
semblable. 

Xéuophon, dans la Cyropa*die (VII, 
5, 7-18), suivant le récit qui rapporte 
que (’yrus dessécha l’Euphrate, repré- 
sente cette opération comme effectuée 
d’une manière différente de celle que 
raconte Hérodote. Selon lui, Cyrns 
creusa deux fossés vastes et profonds, 
un de chaque côté autour de la ville, 
d’amont en aval : guettant le moment 
favorable d’un jour de IC* te dans Baby- 
lone, il fit entrer dans ces deux fossés 
latéraux l’eau qui retomba dans le cours 
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Tel est le récit donné par Hérodote des circonstances qui 
mirent Babylone, — la plus grande cité de l’Asie occidentale, 
— au pouvoir des Perses. Jusqu'à quel point les renseigne- 
ments qui lui furent communiqués étaiqjit-ils inexacts ou exa- 
gérés, c’est ce que nous ne pouvons décider aujourd’hui. La 
manière dont la cité fut traitée nous amènerait à supposer que 
son acquisition n'a pu coûter au vainqueur ni beaucoup de 
temps ni beaucoup de pertes. Cyrus entre dans la liste 
comme roi de Babylone, et les habitants avec tout leur ter- 
ritoire deviennent tributaires des Perses, formant la plus 
riche satrapie de l’empire ; mais on ne nous dit pas que le 
peuple ait été maltraité autrement, et il est certain que les 
immenses murailles et les vastes portes furent laissées in- 
tactes. C’était très-différent de la manière dont les Mèdes 
avaient traité Ninive, qui semble avoir été ruinée, et pen- 
dant un long temps absolument inhabitée, bien que de nou- 
veau occupée sur une échelle réduite sous l’empire des 
Parthes ; et très-différent aussi de la manière dont Babjdone 
elle-même fut traitée vingt ans après par Darius, qui la 
reconquit après une révolte. 

L'importance de Babylone, marquant, comme elle fait, une 
des formes particulières de civilisation appartenant au monde 
ancien dans un état de développement complet, donne un 
intérêt aux récits à demi prouvés relativement à sa prise. 
Les autres exploits attribués à Cyrus, — son invasion de 
l'Inde à travers le désert d’Arachosia (1), — l’attaque qu’il 
dirigea contre les Massagetæ, nomades gouvernés par la 
reine Toniyrjs et ressemblant grandement aux Scythes, en 
franchissant le mystérieux fleuve qu'Hérodote appelle 
Araxês; — ces exploits, disons-nous, 'sont trop peu connus 


principal au- dessous de la ville : par ce 
moyen le cours principal dans son pas- 
sage à travers Babylone devint presque 
sec. Toutefois, lo récit de Xénophon 
montre qu’il n’a pas été écrit d’après 
des renseignements reçus sur place, 
comme celui d’Hérodote ; car il parle 


des où axçai do Babylone, précisément 
comme il parle des âxpai des villes de 
Karia placées sur des collines (Cf. Cyro- 
pædie, Vil, 4, 1, 7, avec VH, 5, 34). 
Il n’y avait pas d’âxpai daus la plaine 
nue de Babylone. 

(1) Arrien, VI, 24, 4. 
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pour qu'on y insiste. On dit qu’il périt dans la dernière ex- 
pédition, son armée étant défaite dans une sanglante ba- 
taille (1). Il fut enseveli à Pasargadæ, dans sa protince 
natale de Persis propre, où son tombeau fut honoré jusqu'à 
la fin de l’empire (2), tandis que sa mémoire était tenue en 
profonde vénération parmi les Perses. De ses exploits réels 
nous ne connaissons que peu ou rien ; mais, dans ce que nous 
lisons relativement à lui, nous ne voyons, bien qu’au milieu 
de combats constants, que très-peu de cruauté. Xénophon a 
choisi sa vie comme sujet d’un roman moral, qui pendant 
longtemps fut cité comme histoire authentique, et qui même 
aujourd’hui sert d’autorité, expresse ou implicite, pour des 
conclusions contestables et même inexactes. Son activité et 
ses conquêtes extraordinaires ne souffrent aucun doute. Il 
laissa l’empire des Perses (3) s’étendant depuis la Sogdiane 
et les fleuves de l’Iaxartês et de l'Indus à l’est, jusqu'à l’Hel- 
lespo'nt et la côte syrienne à l'ouest, et ses successeurs n’y 
firent pas d’addition durable, excepté celle de l'Égypte. La 
Phénicie et la Judée étaient des dépendances do Babylone, 
à l’époque où il la conquit, avec leurs princes et leurs 
grands alors captifs dans cette ville. Comme elles semblent 
lui avoir cédé et être devenues ses tributaires (4) sans diffi- 
culté, la restitution de leurs captifs leur fut accordée. Ce fut 
à partir de Cyrus que les rois perses prirent l’habitude de 
passer l’hiver à Suse et l’été à Ekbatane; le territoire pri- 
mitif de la Persis, avec ses deux villes de Persepolis et de 
Pasargadæ, étant réservé pour le lieu de sépulture des rois 
et le sanctuaire religieux de l’empire. Comment et quand se 


(1) Hérodote, I, 205-214; Arricn, V, 
4 y 14; Justin, I, B; Strabon, XI, p. 512. 

Selon Ktêsias, Cyrus fut tué dans 
une expédition contre les Derbikcs, 
peuple habitant les régions cauca- 
siennes, — bien que son armée finit pur 
être victorieuse et par conquérir le 
pays (Ktesiæ Hersica, c. 8-9). — V. le 
commentaire de Baehr sur le passage 
dans sou édition de Ktêsias. 


(2) Strabon, XV, p. 730, 731; Ar- 
rien, VI, 29. 

(3) La ville de Kym ou Kyropdis, 
sur le fleuve Silion ou Iaxartês, fut 
fondée, dit-on, par Cyrus, — elle fut 
détruite par Alexandre (Strabon, XI, 
p. 517, 518; Arrien, IV, 2, 2; (Juintc- 
Curce, VII, 6, 16). 

(4) Hérodote, III, 19. 
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fit la conquête de la Susiane, c'est ce que nous ignorons. Elle 
était située à l’est du Tigre, entre la Babylonie et la Persis 
propre, et son peuple, les Kissieus, autant que nous pouvons 
le reconnaître, était de race assyrienne et non arienne. On 
supposait que le fleuve Choaspês, près de Suse, fournissait 
la seule eau bonne à être bue par le Grand Roi, et on dit 
qu'on en transportait avec lui partout où il allait (1). 

Tandis que les conquêtes de Cyrus contribuaient à assi- 
miler les types distincts de civilisation dans l’Asie occiden- 
tale, — non pas en élevant les moins bons, mais en dégra- 
dant les meilleurs, — elles donnèrent aux Perses indigènes 
un stimulant extraordinaire, en provoquant à la fois leur 
orgueil, leur ambition, leur cupidité et leurs inctincts belli- 
queux. Non-seulement le territoire de la Persis propre ne 
paya pas de tribut à Suse ni à Ekbatane, — étant le seul 
district ainsi exempté entre l’Iaxartês et- la Méditerranée, 

— mais les tributs considérables provenant du reste 'de 
l'empire étaient distribués en grande partie entre ses habi- 
tants. Empire à leurs }-eux voulait dire, — pour les grands, 
lucratives satrapies ou pachaliks, avec des pouvoirs complè- 
tement illimités, une pompe inférieure seulement à celle du 
Grand Roi, et des armées permanentes qu’ils employaient 
selon leur bon plaisir quelquefois les uns contre les autres (2). 

— pour les simples soldats, tirés de leurs champs ou de 
leurs troupeaux, pillage constant, nourriture abondante, et 
licence sans frein, soit dans la suite de l’un des satrapes, soit 
dans une troupe permanente considérable qui allait de Suse 
à Ekbatane avec le Grand Roi. Et si la population entière de 
la Persis propre n’émigra pas de ses demeures pour occuper 
quelques-uns des lieux plus attrayants que présentait l’im- 
mensité des possessions impériales, — possessions s’éten- 
dant (pour employer le langage de Cyrus le Jeune avant la 
bataille de Kunaxa) (3) depuis la région de la chaleur insup- 


(1) Hérodote, I, A88; Plutarque, Ar- (3) Xéiiophon, Anabas. 1,7, 6; Cyro- 
taxerxês, e. 3; Diodore, XVII, 71. paxl. VIII, 6, 19. 

(3) Xénoplion, Auabas. I, 1, 8. 
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portable jusqu’à celle du froid insupportable, — ce fut uni- 
quement parce que les premiers rois découragèrent un tel 
mouvement, afin que la nation conservât sa hardiesse mili- 
taire (1), et fût en état de fournir des renforts de soldats 
sans diminution. L’estime que les Perses avaient' pour eux- 
mèines et leur arrogance n'étaient pas moins remarqua- 
bles que leur soif de jouissances sensuelles. Ils aimaient le 
vin à l’excès : leurs épouses et leurs concubines étaient 
également nombreuses; et ils adoptaient avec ardeur des 
modes nouvelles de luxe aussi bien que d'ornement qu’ils 
empruntaient de nations étrangères. Même quant à des nou- 
veautés en religion, ils n'y étaient pas fortement opposés; 
car bien que disciples.de Zoroastre, avec des mages comme 
prêtres et comme compagnons indispensables de leurs sacri- 
fices, adorant le soleil, la lune, la terre, le feu, etc., et ne 
reconnaissant ni image, ni temple, ni autel, — cependant 
ils avaient adopté le culte voluptueux de la déesse Mylitta 
des Assyriens et des Arabes. De nombreux rejetons mâles 
étaient l’orgueil du Perse. Sou caractère guerrier et la con- 
science de sa force se montraient dans l'éducation de ces 
jeunes gens, auxquels on enseignait, de cinq à vingt ans, 
trois choses seulement, — à monter à cheval, à tirer de l’arc, 
et à dire la vérité (2). Devoir de l’argent, ou môme acheter 
et vendre, était regardé comme déshonorant parmi les 
Perses, — sentiment qu’ils défendaient en disant que dans 
l’un et dans l’autre cas on était dans la nécessité de mentir. 
Kxiger un tribut des sujets, recevoir du roi une paye ou des 
présents, et donner sans prévoyance tout ce dont on n’avait 
pas un besoin immédiat, telle était leur manière de traiter 
l’argent. On laissait les occupations laborieuses aux peuples 
conquis; et ces derniers étaient heureux si. en payant une 
contribution fixe et en envoyant un contingent militaire 


(1) Hérodote, IX, 122. 

(2) Les Persan» modernes montrent 
de nos jours une habileté incomparable 
a tirer avec les armes feu. aussi bien 
qu’avec l’arc, étant à cheval. — V. sir 


John Malcolm, Skctchcs of Persia, 
c. 17, p. 201; V. aussi Kinneir, Geo- 
graphical Memoir of the Persiaii Km • 
pire, p. 32. 
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quand on le demandait, ils pouvaient acheter une immunité 
paisible pour le reste de ce qui les concernait (1). Ils ne pou- 
vaient pas acheter ainsi la sécurité pour le foyer de famille, 
puisque nous trouvons des exemples de nobles jeunes filles 
grecques arrachées à leurs parents pour le harem du sa- 
trape (2). 

C'est à un peuple de ce caractère, dont les idées de société 
politique n’allaient pas plus loin qu'une obéissance person- 
nelle à un chef, qu'un conquérant tel que Cyrus communiqua 
l’excitation et l’enthousiasme les plus forts dont il fût sus- 
ceptible. Il avait trouvé les Perses esclaves, et il les fit 
maître ; il fut le premier et le plus grand des bienfaiteurs 
nationaux (3), aussi bien que le plus entreprenant des chefs 
en campagne : ils le suivirent de conquête en conquête, 
pendant les trente années de son règne, leur amour de l'em- 
pire grandissant avec l’empire lui-même. Et ce mouvement 
d’agrandissement dura sans se ralentir pendant le règne de 
ses trois successeurs immédiats, — Kambysès, Darius et 
Xerxès, — jusqu’à ce qu’il fût violemment arrêté par les 
humiliantes défaites de Platée et de Salamis; après quoi les 
Perses se contentèrent de se défendre chez eux et de jouer 
un rôle secondaire. Mais à l’époque oü Kambysès, fils de 
Cyrus, succéda au sceptre de son père, l’esprit des Perses 
était à son plus haut point. 11 ne tarda pas à convoiter une 
proie à la fois plus riche et moins hasardeuse que les Massa- 
getæ, à l'extrémité opposée de l’empire. La Phénicie et la 
Judée étant déjà soumises à sa puissance, il résolut d’envahir 
l’Egypte, alors extrêmement florissante sous le règne long 


(1) Ail sujet «les attributs du carac- 
tère des Perses, V. Hérodote, 1, 131- 
140; cf.I, 153. 

11 s’exprime en termes très-forts 
quant à la facilité avec laquelle les 
Perses prenaient des coutumes étran- 
gères, et particulièrement le luxe 
étranger (I, 135). — Zcmxà oc vô- 
|taia llépoat irpowcvrat àvopwv pâ- 
Xiaia — xal cùitafalot; rc Travtooa- 


ïtà; ïnjvOavôpsvot tirtTr,3svou9t. — 
Cette rigoureuse ténacité de» coutu- 
mes et ces goûts exclusifs, qui signa- 
lent les Orientaux modernes, paraissent 
résulter du mahométisme et les distin- 
guer beaucoup des anciens Perses 
disciples de Zoroastre. 

(2) Hérodote, IX, 76; Plut. Artax. 
c. 26. 

(3) Hérodote,!, 210; 111,159. 
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et prospère d’Amasis. Il ne fallait pas beaucoup de prétextes 
pour colorer cette agression; de sorte que les diverses his- 
toires que mentionne Hérodote comme causes de la guerre* 
sont intéressantes seulement en ce qu’elles impliquent une 
veine de sentiment de parti favorable ù l’Égypte : il affirme 
que l’invasion fut attirée sur Amasis par une fille d’Apriès, 
et fut ainsi . une punition qu’il subit pour avoir déposé ce 
prince. Il est vrai que, quant à la manière dont la fille du roi 
avait produit cet effet, il circulait les récits les plus contra- 
dictoires (1). 

Kambysês convoqua les forces de son empire pour cette 
nouvelle entreprise, et entre autres les Phéniciens ainsi 
que les Grecs asiatiques, Æoliens aussi bien qu’ioniens (2) , 
insulaires aussi bien que continentaux, presque toutes les 
forces et l'habileté maritimes de la mer Ægée. Un Grec, 
déserteur des mercenaires en Égypte, nommé Phanês, lui 
apprit les difficultés de la marche et la meilleure manière 
de les surmonter, et particulièrement les trois journées de 
désert sablonneux, complètement sans eau, qui se trouvait 
entre l’Égypte et la Judée. Grâce à l’aide des Arabes du 
voisinage, — avec lesquels il conclut un traité, et qui furent 
rémunérés pour ce service par le titre d'alliés égaux, libres 
de tout tribut, — il put. surmonter cette sérieusê difficulté 
et arriver à Pél use, à la bouche orientale du Nil, où les trou- 
pes ioniennes et kariennes au service de l’Égypte, aussi bien 
que l’armée égyptienne, étaient assemblées pour s’opposer à 
lui (3). 

Heureusement pour lui-même , le roi égyptien Amasis 
était mort pendant l’intervalle des préparatifs des Perses, 


(1) Hérodote, III, 1-4. 

(2) Hérodote, III, 1, 19, 44. 

(3) Le récit de Ktêsias est, par rap- 
port tant à l’expédition égyptienne 
qu'aux autres incidents de Hiistoire des 
Perses, tout à fait différent dans ses 
détails de celui d’Hérodote; il ne s’ac- 
corde arec lui que dans les événements 
principaux (KtOsias, Persicn, c. 7). Il 


est impossible do mêler les deux 
récits. 

Tacite (Histor. I, 11) signale la dif- 
ficulté que présente l’accès de l’Égypte 
à une armée d’invasion : « Ægyptura, 
provinciam nditu diftîcilem, annonre 
focundnm , superstitione ne lascivifi 
discordem et mobilem, • etc. 
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peu de mois avant que l'expédition fût entreprise, après qua- 
rante-quatre ans d’une prospérité constante. Sa mort, à ce 
•bornent critique, fut probablement la principale cause de la 
conquête aisée qui suivit; sou fils Psamménit, succédant à 
sa couronne, mais sans hériter de sa capacité ni de son in- 
fluence. Le résultat de l’invasion fut, selon l'usage, figuré à 
l’avance par un prodige menaçant, — de la pluie tombant à 
Thèbesdans la haute Egypte. Elle fut accomplie par une seule 
victoire, bien que bravement disputée, à Pelusium, — suivie 
de la prise de Memphis avec, la personne du roi Psamménit, 
après un siège de quelque durée. Kambysês avait envoyé en 
avant un navire mitylénæen ;\ Memphis, avec des hérauts 
chargés de sommer la ville de se rendre. Les Egyptiens, 
dans un paroxysme de fureur, s’élancèrent hors des murs, 
détruisirent le vaisseau, et déchirèrent l'équipage, — pro- 
cédé sauvage qui leur attira un châtiment sévère après la 
prise de la ville. Psamménit, après avoir été traité d’abord 
avec dureté et outrages, finit par être relâché, et il lui fut 
même permis de conserver sa dignité royale comme dépen- 
dant de la Perse. Mais comme on découvrit bientôt, ou du 
moins que l’on crut qu’il fomentait une révolte contre les 
vainqueurs, on le mit à mort, et l’Égypte fut placée sous un 
satrape (1). 

Il y avait encore au delà de l'Égypte des territoires à con- 
quérir pour les Perses, bien que Kyrênê et Barka, les colo- 
nies grecques, près de la côte de la Libye, se missent im- 
médiatement hors de l’atteinte du danger en envoyant 
aussitôt ii Kambysês, alors à Memphis, un tribut et leur 
soumission. Il projeta trois nouvelles entreprises : l'une 
contre Carthage, par mer; les deux autres, par terre, contre 
les Ethiopiens, au loin vers le sud, en remontant le cours 
du Nil, — et contre l'oracle et l’oasis de Zeus Ammôn, au 
milieu des déserts de la Libye. Il dirigea lui-même ses trou- 
pes vers l'Ethiopie; mais il fut forcé de- les ramener sans y 


(1) Hérodote, III, 10-16. Au sujet des Arabes entre la Judée et l'Égypte, 
V. 111,0. 5,88-91. 
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parvenir, puisqu’elles étaient sur le point de -mourir de 
faim ; tandis que la division qu'il envoya contre le temple 
d’Ammôn fut , dit-on , accablée par une tempête de sable 
dans le désert. L’expédition contre Carthage fut abandonnée 
pour une raison qui mérite bien d’être rappelée. Les Phéni- 
ciens, qui formaient la partie la plus importante de sa Hotte, 
refusèrent de servir contre leurs parents et leurs colons, 
alléguant la sainteté de serments mutuels aussi bien que les 
liens tant de parenté que de trafic (1). Le frénétique Karn- 
bysês lui-même fut contraint d’accepter, et peut-être de res- 
pecter cet honorable refus, qui ne fut pas imité par les 
Grecs ioniens quand Darius et Xerxês leur demandèrent 
l'aide de leurs vaisseaux contre Athènes; — nous devons 
toutefois ajouter qu'ils étaient alors dans une situation 
beaucoup plus exposée et plus faible que celle dans laquelle 
se trouvaient les Phéniciens à l’égard de Kainbysès. 

Parmi les animaux sacrés si nombreux et si différents 
dans les divers nomes de l’Egypte, le plus vénéré de tous 
était le bœuf Apis. La religion égyptienne exigeait de telles 
conditions quant à la naissance, l’âge et les marques de cet 
animal, que, quand il mourait, il était difficile de trouver un 
autre veau qui eût proprement les qualités voulues pour le 
remplacer. On passait quelquefois beaucoup de temps à le 
chercher, et quand à la fin on lui trouvait un successeur ir- 
réprochable, les démonstrations de joie dans Memphis étaient 
extravagantes et universelles. Au moment où Kambysès re- 
tournait à Memphis en revenant de son expédition éthio- 
pienne, plein d'humiliation à cause du résultat, il se trouva 
qu’on venait précisément de découvrir un nouvel Apis ; et 
comme la population de la ville donnait carrière A sa pompe 
et à son plaisir joyeux et habituels, il prit cette conduite 
pour une insulte intentionnelle faite à ses malheurs récents. 
En vain les prêtres et les magistrats lui expliquèrent-ils la 
cause réelle de ces manifestations populaires; il persista 
dans son opinion, punit quelques-uns d’entre eux de mort et 


(1) Hérodote, III, 19. 
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d’autres de coups de fouet, et ordonna que tout homme vu 
en costume de fête fût tué. Bien plus, — pour porter au comble 
l’outrage qu'il faisait au sentiment égyptien, — il fit ame- 
ner le bœuf Apis nouvellement découvert, et plongea son 
poignard dans le flanc de l’animal qui mourut bientôt après 
des suites de la blessure (1). 

Après cet acte brutal, — fait pour effacer dans l’esprit 
des prêtres égyptiens les énormités de Ckeops et de Che- 
phrèn, et indubitablement sans exemple dans les 24,000 ans 
de leur histoire antérieure, Kambysès perdit le peu de raison 
qui lui restait encore. Les Egyptiens trouvèrent dans cette 
punition une nouvelle preuve de l’intervention vengeresse de 
leurs dieux. Non-seulement il commit toute sorte d’outrages 
étudiés contre le peuple conquis au milieu duquel il siqour- 
nait, aussi bien que contre ses temples et ses sépulcres, — 
mais encore il dirigea ses coups contre ses amis perses et 
même contre ses parents les plus proches. Parmi ces atroci- 
tés révoltantes, l’une des plus criantes mérite une mention 
spéciale, parce que plus tard le sort de l’empire en fut con- 
sidérablement affecté. Son frère cadet Smerdis l'avait ac- 
compagné en Egypte; mais il avait été renvoyé à Suse, 
parce que le roi devint jaloux de l’admiration que provo- 
quaient sa force et ses qualités personnelles (2). Cette jalou- 
sie fut portée jusqu’à l'alarme et la haine par un songe qui 
présageait à Smerdis empire et conquête, et le frénétique 
Kambysès envoya secrètement à Suse un Perse son confi- 
dent, Prexaspès, avec l’ordre exprès de le débarrasser de 
son frère. Prexaspès exécuta réellement sa commission; il 
tua le prince, l'ensevelit de ses propres mains (3), et laissa le 
fait ignoré de tout le monde, excepté d’un petit nombre de 
chefs dans la résidence royale. • 

Cependant, parmi ce petit nombre de chefs, il en était un. 


(1) Hérodote, III, 29. 

(2) Ktüsia» apppelle le frère Tanyo- 
xavkês. et dit que Cyrus l'avait laissé 
pomme satrape, exempt de tribut, de la 
Uaktriauc et des régions voisines (l’er- 


sica, e. 8). Xéiiopho», dans la Cyro- 
pîrdic, rappelle aussi Tunyoxnrkès, 
mais il lui attribue une satrapie diffé- 
rente i< ‘yropæd. VIII, ", 1 1). 

(3> Hérodote. 111,30, 62. 
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le Mède Patizeithès, appartenant à l’ordre des mages, qui 
vit dans cette circonstance un marche-pied commode pour 
son ambition personnelle, et s’en servit comme d'un moyen 
pour se substituer secrètement à la dynastie du grand Cyrns. 
Jouissant de la confiance absolue de Kambysès, il avait été 
chargé par ce prince, à son départ pour l’Égypte, de toute 
l’administration du palais et des trésors, avec une autorité 
étendue (1).- De plus, il se trouvait avoir un frère extrême- 
ment ressemblant en personne à Smerdis, le prince décédé. 
Comme la folie déclarée et dangereuse de Kambysès contri- 
buait à lui aliéner les esprits des Perses, Patizeithès résolut 
de proclamer son frère roi à sa place, comme si c’était le 
fils cadet de Cyrus qui succédât à l’alné, frappé d'incapacité. 
Sur un seul point important le faux Smerdis différait du vrai. 
Il avait perdu les oreilles, que Cyrus lui-même lui avait fait 
couper pour une offense; mais la ressemblance personnelle, 
après tout, était de peu d’importance, puisqu’il ne lui était 
permis que rarement ou jamais de se montrer au peuple (2). 
Kambysès apprit cette révolte en Syria, à son retour d’Egypte. 
Il se hâta de monter à cheval dans le dessein d’aller l'étouffer,- 
quand un accident causé par son épée mit fin à ses jours. 
Hérodote nous dit qu’avant sa mort il appela les Perses 
autour de lui, avoua le crime qu'il avait commis en faisant 
tuer son frère, et leur apprit que le Smerdis qui régnait 
n’était qu’un prétendant mode, — les conjurant en même 
temps de ne pas se soumettre à la honte d’ètre gouvernés 
par un autre que par un Perse et un Achæménide. Mais, s’il 
est vrai qu’il ait fait jamais connaître ces faits v personne ne 
le crut. Car Prexaspès, de son côté, fut forcé, en vue de sa 
propre sûreté, de nier qu’il eut trempé les mains dans le 
sang d'un fils de Cyrus (3) ; et c’est ainsi que la mort de 
Kambj’sès, survenue à propos, plaça le faux Smerdis sans 


(1) Hérodote, ni, 61-63. 

(2) Hérodote, III, 68-69. — > Auri- 
bns deeisis vivere jubet, ■ dit Tacite à 
propos d’nn fuit sous le gouvernement 
part lie (Annal. XII, 14), — et les auto- 


rités turques n’ont pas renoncé il ce 
châtiment au moment actuel, ou du 
moins jusqu'il une époque tres-ré- 
cente. 

(3) Hérodote, III, 61-66. 
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opposition à la tête des Perses, qui tous, ou pour la plupart, 
so ciurent gouvernés par un fils véritable de Cyrus. Kambysês 
avait régné sept ans et, cinq mois. 

Pendant sept mois Smerdis régna sans opposition, secondé 
par son frère Patizeithôs. S'il manifesta sa méfiance à l’égard 
des Perses hautains qui l’entouraient en ne les invitant pas 
à venir dans son palais et en ne se montrant pas au dehors, 
i! s'appliqua en même temps à se concilier la faveur des pro- 
vinces soumises, en remettant le tribut et le service mili- 
taire pour trois années (1). Un tel abandon du principe de 
gouvernement usité eu Perse suffisait seul pour dégoûter les 
belliqueux et rapaces Achæménides à Suse ; mais il parait 
que leurs soupçons, quant à son véritable caractère, n’avaient 
pas encore été entièrement calmés, et dans le huitième mois 
ces soupçons se changèrent en certitude. Selon ce qui semble 
avoir été l'usage persan, il avait pris pour lui-mème tout le 
harem de son prédécesseur; et dans le nombre des femmes 
qui le composaient on comptait Phædymê, fille d’un Perse 
distingué nommé Otanôs. A la demande de son père, Phæ- 
dtmê se chargea de la tache dangereuse de sentir la tète de 
Smerdis pendant son sommeil, et- elle découvrit ainsi l'ab- 
sence des oreilles (2). Otanès, maître de ce renseignement 
«iécisif, concerta sans tarder, avec cinq autres nobles Achæ- 
ménides, les moyens de se débarrasser d’un roi qui était à la 
fois un Mède, un mage et un homme sans oreilles (3). Darius, 
fils d'Hystaspôs, satrape de la Persis propre, arriva juste à 
temps pour se joindre, lui septième, à la conspiration. Ces 
sept nobles tuèrent Smerdis dans son palais, à Suse. En- 
suite ils discutèrent entre eux la question de savoir s’ils éta- 
bliraient en Perse une monarchie, une oligarchie ou une dé- 
mocratie. Après qu’ils se furent décidés pour la première, 
ils convinrent que le futur roi, quel qu’il fût, serait tenu de 


(1) Hérodote, III, 67. 

(2) Hérodote, III, 6B-69. 

(?) Hérodote, III, 69-73. ’Ap/ôpeOa 
uxv Igvts; Hepoou, v-z'j Mr.ôov àvopô; 
uayov», xai toutou wt« ovx I^ovto;. 


Comp. In description do l'insuppor- 
table répugnance qu’éprouvaient lus 
Grecs de Kyrënê à être gouvernés par 
Kattos le boitem: (lierai. IV, 161). 
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prendre ses femmes seulement dans les familles des sept 
conspirateurs. Darius devint roi, parce que son cheval fut le 
premier à hennir parmi ceux des conspirateurs à un endroit 
donné, grâce au stratagème de son écuyer Œbarès. Otanês, 
s’étant à l’avance mis à l’écart de -cette loterie organisée 
pour le trône, se réserva, pour lui-même aussi bien que 
pour ses descendants, une liberté absolue et une exemption 
entière de l’empire du futur roi, quel que fût celui qui tire- 
rait le bon lot. On peut voir tous ces incidents racontés par 
Hérodote avec sa vivacité ordinaire, mais avec une addition 
non médiocre d’idées helléniques aussi bien que d’ornements 
dramatiques. 

Ce fut ainsi que la tiare droite, parure privilégiée de la 
tète des monarques persans (1), sortit de la lignée de Cyrus, 
sans abandonner toutefois la grande phratrie des Achæmé- 
nidæ, — à laquelle appartenaient Darius et son père Hystas- 
pès , aussi bien que Cyrus. Ce fait important est incon- 
testable, et probablement les actes attribués aux sept 
conspirateurs sont vrais en général, aux discussions et aux 
intentions près. Mais, dans cette occasion aussi bien que 
dans d’autres, nous devons nous tenir en garde contre une 
illusion que la manière historique d'Hérodote est de nature 
à créer. Il nous présente avec tant de force descriptive le 
récit personnel, — l’action et les discours individuels, avec 
les espérances, les craintes, les doutes et les passions qui les 
accompagnent, — que notre attention est distraite de la por- 
tée politique de ce qui se passe, et nous sommes forcé sou- 
vent de la chercher dans des allusions indirectes que con- 
tiennent les paroles des acteurs, ou dans les conséquences 
sigualées plus tard indirectement. Si nous réunissons toutes 
les observations fortuites qu'il laisse "échapper, nous trou- 
verons que le changement du sceptre, passant de Smerdis à 


<1) Cf. Aristoph. Aves, 487, avec le* 
Scholies, et Hérodote, VII, 61 ; Arrien, 
IV, 6, 29. Le bonnet des Perses en gé- 
néral était pou serré<il était bas, s’atta- 
chait autour do la tcte en formant des 


plis; celui du roi était haut et droit sur 
la tête. Voir les notes de Wesselinget 
de Seliweighhaeuser sur rcO.oi ànaféec 
dans Hérodote, h c. 
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Darius, fut un événement politique beaucoup plus considé- 
rable que son. récit direct ne semblerait l'annoncer. Smerdis 
représente la prépondérance donnée aux Mèdes sur les Per- 
ses et la dégradation comparative de ces derniers, auxquels 
l'installation de Darius, rend l'ascendant. Les Mèdes et les 
mages sont, dans le cas actuel, identiques; car les mages, 
bien qu'indispensables aux Perses en qualité de prêtres, 
étaient essentiellement une des sept tribus mèdes (1). Il pa- 
raît ainsi que, bien que Smerdis gouvernât comme fils du 
grand Cyrüs, il gouvernait cependant au moyen de Mèdes et 
de mages, privant les Perses de ce privilège et de cet ascen- 
dant suprême auxquels ils avaient été accoutumés (2). Nous 
le voyons par ce qui suivit immédiatement après l’assassinat 
de Smerdis et de son frère, dans le palais. Les sept conspi- 
rateurs, en montrant lestâtes sanglantes de ces deux victi- 
mes comme preuve de leur action, poussèrent les Perses do 
Suse à un massacre général des mages, dont un grand nombre 
furent réellement tués, tandis que le reste n’écliappa que 
par la fuite, ou en se cachant, ou grâce à la nuit. Et l’anni- 
versaire de ce jour fut célébré dans la suite chez les Perses 
par une solennité et une fête appelées la Magophonia; au- 
cun mage n'ayant jamais la permission de paraître ce jour- 
là en public (3). Les descendants des Sept conservèrent un 


(1) Hérodote, I, 101-120. 

(2) Dans le discours qn’Hérodote 
prête h Kainbysês h son lit de mort, 
adressé aux Perses qui l'entourent dans 
un élan d'appel prophétique (III, 65), il 
dit : — Kai 5*, vjxîv ride. èfftoxifitrrcii, 
Oeov; tovç ftaotXTjfovç ëirixaXéwv, xai 
Tàrj tv vpiv xai pâXtcTa ’A/dhpsvrôétov 
Toten ttapovm, p.^, iîeouScîv t^v r/ys- 
povtrî'# airi; Ê; Mr t 5oy; «eptfXOoûaav * 
à».’ Etre Ô6Xw iy o'j'Ti avTTjv xrr^a- 
(tevet (personnification du fils décédé 
de Cyrns), SôXw àrcaipeûf,vat viz6 
•jpitov • EtTE xai abé/tt tew xatepYaaâ- 
ptvot, aOsvE*. xa"à rô xaptepov àva«7<ô- 
'>aaOat (1» forte opposition faite par les 
Mèdes à Darius, qu’il abattit par nne 
force supérieure du coté des Perses); 


corap. le discours de Gobryas, un des 
sept conspirateurs persans (III, 73), et 
celui des Prexaspês (III, 75) ; et Platon, 
Leg. III, 12, p. 695. 

Heeren a donné nne idée exacte du 
règne de Smerdis le Mage et de son 
caractère politique (Idcen liber den 
Verkclir, etc. der alten Welt, part. I, 
abtli. 1, p. 431). 

(3) Hérodote, III, 79. XraaàpEvot 
oè ri Èy/Etpt?'.a , Éxtetvov ôxoo riva 
|t«yov ctipiaxov* ci Si pV) vù* érEXOovaa 
ëa/e, ëXtîtov âv oùSëva pâyov. Tavrrçv 
nr,v ^(xëpr.v OgpaiTEvooai, llspaat xoivyj 
pdiXtara Ttôv ^{xcpEwv* xai Èv Oi-jrfj 6ç>r r 4 v 
jieY*^ t » v àvàyovffi, r, xëxXrjai vxà IUp- 
ffcwv Mayopévia. 

I-a célébration périodique de la Mngo- 
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nom et un rang privilégiés (1), même jusqu’à l’extinction de 
la monarchie par Alexandre le Grand. 

De plus, il parait que l’autorité de Darius ne fut pas re- 
connue. immédiatement dans tout l’empire, et qu’il s'ensui- 
vit un intervalle de confusion avant qu’il en fût ainsi (2). Les 
Modes se révoltèrent réellement, et essayèrent de se main- 
tenir par la force contre Darius , qui trouva cependant 
mbyen de les réduire, bien que, quand il convoqua ses trou- 
pes des diverses provinces, il ne trouvât pas chez les satrapes 
une obéissance universelle. Le puissant Orretès particuliè- 
rement, qui avait été nommé par Cyrus satrape de Lydia et 
d’Iônia, non-seulement n’envoya pas de troupes au secours 
de Darius contre les Mèdes (3), mais même profita du trouble 
qui régnait dans le gouvernement pour mettre à mort son 
ennemi particulier Mitrobatès, satrape de Phrygia, et pour 
s’approprier cette satrapie en l’ajoutant à la sienne. Aryan- 
dês aussi, le satrape nommé par Karnbysês en Égypte, se 
conduisit plutôt comme l’égal de Darius que comme son su- 
jet (4). Les provinces sujettes, auxquelles Smerdis avait ac- 
cordé une remise de tribut et de service militaire pour l’es- 
pace de trois années, étaient reconnaissantes et attachées à 
sa mémoire, et nullement charmées de la nouvelle dynastie. 
De plus, la révolte des Babyloniens, conçue une année ou 


plioniii est attestée par Ktêsias, — tin 
clés points en petit nombre oii il s’ac- 
corde complètement avec Hérodote. Il 
s’accorde encore avec lui en disant 
qu’un mage usurpa le trône, grâce à 
une ressemblance personnelle avec le 
fils décédé de Cyrus, que Kambvsês 
avait tué ; — mais toutes ses autres as- 
sortions different d’IIérodoto (Ktêsias, 
10-14). 

(1) Même à la bataille d’ArbCdes : — 
• Summæ Orsinea præerat, a septera 
Pcrsis oriundus, ad Cyrnra quoquq, 
nobilissimum regem, originem sui refe- 
rais. • (Quint. Curtius, IV, 12, 7, on 
IV, 45, 7, Zumpt) : Cf. Strabon, XI, 
p. 531, Florus, III, 5, 1. 


(2) Hérodote, III, 127. Aapsîo; — 

Ste oiosôvTtev oi et t xaiv etc. 

— mention de la Tapayrj (III, 126, 
150). 

(3) Hérodote, III, 126. Met» t^/ 
Kap.d'j'TEo» OivaTov, xal tojv Maywv tt,v 

pivwv gv rr / ri làpÔnxt *Üpoi- 
•nj;, a>çs).£i plv oOosv lUpca;, vraô Myj- 
ôo»v àTrapatprjgsvov; àpyiQv* ô ôs êv 
TavTTj t?) tapax^i x*xà pèv Ixtstve 
Mirpoêitea .... <i)Xa te èfcvoptcE îtatv- 
Toîa, etc. 

(4) Hérodote, IV, 166. *0 ôt ’Apviv- 
ôr,; f.v outo; tt ( ; Aiyurcrou uzap/o; 0 r.b 
Ka{i6'j<7êb> xaTEOTEa);* o; Oorcptâj xpôvw 
zapt<7£U(xevo; Aapstcp Ôie^Oip r t . 
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deux avant d’Otre exécutée, eut sa source dans les senti- 
ments de ce temps (1). Mais le renouvellement de l’ancien 
conflit entre les deux principales sections de l’empire, les 
Mèdes et les Perses, est sans doute le trait le plus impor- 
tant. de cette révolution politique. Le faux Smerdis et son 
frère, tous deux Mèdes et mages, avaient fait revivre la natio- 
nalité mède en l’élevant à un état de suprématie au-dessus 
de la nationalité persane, rappelant le souvenir de ce qu'elle 
avait été sous Astyagôs; tandis que Darius, — un Perse pur, 
et non (conluie Cyrus le mulet) un demi-Mède et un .demi- 
Perse, — replaça la nationalité persane dans sa condition 
supérieure, bien qu’avec la nécessité d’étouffer par la force 
une réhellion des Mèdes (2). 


(1) Hérodote, III, 07-150. 

(2) Hérotlote, I, 130. piv 

vvv f£aori).£Û«Ta; èx' Irs» xinz xxl Tpi rj- 
xovtx, gutw ri); àp/fj; xxt£t:xvOt). 
MtJSoi Sè Oitexv^xv ll£pcT,«xi Six tÿ,v 

TO'JTG’J TTlXpÔtr.Ta *r<TtépW fiEVTOl 

Xpôvw jJL£T6{li)r,<J£ TE *731 TaÙTX tCOlT,- 

exei, xai à7U»rrr l *Tay xito AapEiov 
xTtOTrivTc; Se, orzicio xxTESTpiyfcr^av, 
[lâ/y; vixrjOevTE;* tôte Se, - èttî ’Aurjd- 
YEùj;, ot nÉpoai t£ xxl S Küpo; ètrxva- 
♦rrâvT e; toici Mr 4 oonjt, rjp^ov ™ 
toutou xf,; ’Aoitj;. 

Ce passage, qui avance que les Mèdes, 
quelque temps après la déposition d'As- 
tyagès et l'acquisition de la suprématie 
persane par Cyrus, se repentirent 
d’avoir souffert que leur mécontente- 
ment contre Astyagôs mit cette stipré* 
matic entre les mains des Perses, se 
révoltèrent contre Darius, et furent 
vaincus île nouveau après une bataille ; 
oc passage, dis-je, me parait avoir été 
mal compris par des chronolngistcs. 
Dodwdl, Larcher et M. Fynes Clinton 
(à vrai dire la plupart des chronolo- 
gistes, sinon tous) l’expliquent comme 
faisant allusion à une révolte des Mèdes 
contre le roi persan Darius Xothus, 
mentionnée dans les Hcllenica de Xé- 
nophon (1, 2, 12), et appartenant à 


l’année 408 avant J.-C. V. I.archer ad 
llorodot. I, 130, et la vie d’IIérodote, 
mise oii tète de sa traduction (p. 80) ; 
et M. Clinton, Kosti Hellenici, ad anu. 
loh et 455, et son Appendice, c. 18 t 
p. 316. 

La révolte des Mèdes h laquelle Hé- 
rodote fait allusion est, à mon avis, 
complètement distincte de la révolte 
mentionnée par Xénopho'n ; les identi- 
fier toutes deux, comme le font ces 
éminents chronologistes, est une hy- 
pothèse qui non-seulement n’a rien qui 
la recommande, mai» qui donne lieu à 
une gTave objection. La révolte men- 
tionnée par Hérodote était dirigea 
contre Darius, fils d’IIystospês, et non 
contre Darius Xothus ; et j'ai exposé 
avoc un soin particulier les circons- 
tances qui se rattachent à la conspira- 
tion et n l'avénement du premier, afin 
do montrer qu’elles impliquent formel- 
lement ce conflit entre la suprématie 
mède et la suprématie persane, qn' Hé- 
rodote annonce directement dans le 
passage dont nous nous occupons ac- 
lucdlemcnt. 

1. Quand Hérodote parle de Darius, 
sans aucune désignation adjective, pour- 
quoi nous imaginerions-nous qu’il en- 
tend un autre que Darius, fils d’Hys- 


Digitized by Google 



DÉVELOPPEMENT DE V EMPIRE DES PERSES 


55 

Nous avons déjà fait observer que la réduction des Mèdes 
récalcitrants ne fut pas le seul embarras des premières an- 


taspcs, sur loquol il insiste Uni flans 
sou récit? Une fois seulement dan* le 
cours de son histoire (IX, 108), il est 
fait mention d'un autre Darius (le jeune 
prince, fils de Xerxês premier!; mais, à 
nette exception près, il est parlé unifor- 
mément dans tout Fourrage de Parmi, 
fils d’Hystaspês, sous son simple nom : 
il n'est jamais fait allusion à Purins 
Xothus. 

2. Ia déposition d’Astyagês fut ef- 
fectuée en 550 avant J.-C.; le règne do 
Darius commença eu 520 avant J.-C. 
Or Je repentir qu'éprouvaient les Mèdes 
do ce qu’ils avaient fait à la première 
de ces deux époques pouvait naturel- 
lement les pousser à essayer d’y porter 
remède dans la seconde. Mais entre la 
déposition d’Astyogês en 559 avant 
J.-C., et la révolte contre Darius 
Xothus en 408 avant J.-C*., mention- 
née par Xénophon, P intervalle est do 
plus do 150 ans. Attribuer une ré- 
volte qui éclata en 408 avant J.-C. a 
un repentir au sujet de quelque chose 
qui avait eu lieu 150 aus auparavant, 
ost peu naturel et forcé, sinon positi- 
vement inadmissible. 

Les arguments qui procèdent tendent 
à prouver que l’explication naturelle du 
passage d'Hérodote désigne Darius, fils 
d’Hystaspês, et non Darius Xothus ; 
mais ce n’est pas tout. Il y a encore des 
raisons plus fortes qui doivent faire 
écarter l'allusion à Darius Xothus. 

La mention supposée dans Hérodote 
d’un fait aussi récent que 408 avant 
J.-C. embrouille toute la chronologie 
do sa vie et de sa carrière d’écrivain. 
Suivant l’exposé ordinaire de su bio- 
graphie, qu’il n’y a pas lieu de mettre 
en question, il était né en 484 avant 
J.-C. Nous avons donc ici un événe- 
ment auquel il est fait allusion dans 
son histoire, et qui se passa quand 
l’historien était figé de soixante-seize 


ans ; et l'on doit supi>oser qu'il écrivit 
cette allusion à l’Ago d’environ quatre- 
vingts ans, sinon plus; caria ment:o t 
qu’il donne de ce fait n’implique nulle- 
ment qu’il fût particulièrement récent. 
Ceux qui adoptent cette idée ne croient 
pas qu'il ait écrit toute son histoire il cct 
apc; mais il* soutienn eut qu'il fit des 
additions postérieures, et ils prétendent 
que ceci en est une. Je ne dis pas que 
ce soit impossible : nous savons qu’Iso- 
krate a composé son discours Pituathr- 
naîque à l’Age de quatre-vingt-qua- 
torze ans; mais on doit l'admettr»* 
comme extrêmement improbable ; — 
c’est une supposition qu’ou ne devrai: 
avancer qu’avec quelque forte preuve 
a l’appui. Mais ici on ne produit 
aucune preuve quelconque. Hérodote 
mentionne une révolte des Mèdes contre 
Darius: — Xénophon nieutionnc égale- 
ment une révolte des Mèdes contre 
Darius ; de là les chrouologîstes ont 
pris comme chose naturelle que les 
deux auteurs doivent faire alhision a i 
même événement; bien que lu supposi- 
tion soit peu naturelle quant uu texte, 
et moins naturelle cncoro quant à !a 
biographie d'Hérodote. 

Par rapport à cette biographie, 
M. Clinton me paraît avoir adopté une 
autre opinion erronée ; toutefois, sur ce 
point, il a contre lui Larcher et Wess*— 
ling, bien que Dahlroann et Ileysc 
soient d’accord avec lui. Il prétend que 
le passage d’Hérodote <111, 15) où il 
est dit que Pausiris succéda à son frère 
Ainyrtivos du consentement des Perses 
dans le gouvernement de l'Égypte, 
doit être rapporté :i uu fait qui fut pos- 
térieur à l’année 414 avant J.-C., 
c’est-à-dire avant la dixième année de 
Darius Xothus; puisque ce fut dans 
cette année qu’Amyrtevos ucqnit le 
gouvernement de l'Égypte. Mais cette 
opinion repose complètement snr la 
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liées de Darius. Orœtès, satrape de Phrygia, de Lydia et 
d'Iônia, qui gouvernait vraisemblablement la côte entière 


supposition qu’un certain Amyrtæos, 
dont on trouve le nom et la date dans 
Mauctlion (V. Eusèbe, Chrouicon), est 
le même que l’ Amyrtæos mentionné 
dans Hérodote, identité qui non-seu- 
lement n’est pas prouvée, mais qui 
«•St extrêmement improbable, puisque 
II. Clinton lui-même (F. H. Appendix, 
p. 317), tout *cn défendant l’identité, 
admet que • lui (Amyrtæos) avait fait 
i ne guerre contre le gouvernement 
persan plus de cinquante ans aupara- 
vant, - ceci, bien que n’étant pas impos- 
sible, est assurément très-improbable ; 
i' est au moins également probable que 
1‘ Amyrtæos de Munethon était une 
personne différente de cet Amyrtæos 
d'Hérodote, et peut-être même diffé- 
rente do son petit-fils , qui avait fait la 
guerre contre les Perses plus de cin- 
quante ans auparavant; il me semble 
en effet que c’est la plus raisonnable 
«les deux hypothèses. 

de me suis permis de donner à cette 
r ote une longueur inaccoutuméè, parce 
que la mention supposée dans l'histoire 
d’Hérodote d’événements aussi récents 
que ceux du règne de Darius Xothus a 
donné lieu à des suppositions très-gra- 
tuites quant à l’époque ou cette his- 
toire a été composée et à la manière 
dont elle l’a été. Ou ne peut montrer 
qu’il y ait un seul événement d’une 
date précise et prouvée, auquel il soit 
fait allusion dans son histoire, plus 
récent quo la prise des hérauts laeédæ* 
moniens dans l’année 430 avant J.-C. 
«Hérodote, VII, 137; V. Larcher, Vie 
d 'Hérodote, p. 89) ; et ceci rend la 
composition de son histoire, en tant 
qu’ouvragé entier, beaucoup plus égale 
et plus intelligible. 

II peut n’êtrc pas sans importance 
d’ajouter que, si nous lisons attentive- 
ment Hérodote, VI, 98, — et si nous 
sougeons on même temps que la des- 
truction de l’armement athénien à Sy- 


racuse» (le plus grand de tous les désas- 
tres helléniques, peu inférieur pour 
sou temps à la campagne de Napoléon 
en Russie, et faisant une impression 
particulière sur quelqu’un qui vivait si 
Thurii, comme on peut le voir par la 
vie de Lysias, Plutarque, Vit. X, 
Orat. p. R35) arriva pendant le règne 
de Darius Xothus en 415 avant J.-C., 
— nous n’admettrons pas facilement 
l'hypothèse d’additions faites ù l’his- 
toire pendant le règne de ce dernier, ou 
à une date aussi réconte que 408 avant 
J.-C. Hérodote n’aurait guère insisté 
d’une manière aussi expresse et aussi 
énergique sur le mal que les Grecs se 
firent réciproquement pendant les rè- 
gnes de Darius, fils d’Hystaspês, de 
Xerxês ot d’Artaxerxès, s’il avait vécu 
pour voir des maux plus grands infligés 
ainsi pendant le règne de Darius No- 
thus, et s’il eût gardé son histoire 
devers lui dans le dessein d’y insérer 
de nouveaux événements. La destruc- 
tion des Athéniens devant Syracuse 
aurait été mille fois plus frappante pour 
son imagination quo la révolte des 
Mèdes contre Darius Xothus et l’aurait 
déterminé plus fortement à changer ou 
û agrandir le chapitre VI, 98. 

Le sentiment qu'Hérodote place dans 
la boucho de Demaratos relativement 
aux Spartiates (VII, 104) parait aussi 
avoir été écrit tirant la prise des Spar- 
tiates dans Spliakteria, en 425 avant 
J.-C., plutôt qu’aprés; cf. Tliucyd. 
IV, 40. 

Dahlmann (Forsclmngen auf Jem 
Gebietc der Geschichte, vol. II, p. 41- 
47) et Heyse (Quæstiones Herodoteæ, 
p. 74-77, Berlin, 1827), déclarent tous 
deux indiquer six passages d’Hérodote 
qui marquent des événéments d'une 
date plus récente que 430 avant J.-C. 
Mai3 aucune des indications chronolo- 
giques qu’ils produisent ne mo para!; 
digne de confiance. 
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occidentale de l’Asie Mineure, — possédant des forces mi- 
litaires et un revenu considérables, et ayant autour de lui 
mille Perses indigènes pour gardes du corps, — conservait 
une indépendance hautaine. Il se défit secrètement de cour- 
riers envoyés pour l'appeler à Suse, et même il assouvit sa 
vengeance sur quelques-uns dps principaux Perses qui 
l'avaient, offensé particulièrement. Darius, ne jugeant pas 
prudent de l’attaquer à force ouverte, proposa aux princi- 
paux Perses, Suse, le dangereux problème de le faire périr 
au moyen d’un stratagème. Trente d’entre eux s’engagèrent 
volontairement à entreprendre cette tâche, et 'Bagæos, fils 
d’Artontês, auquel elle échut par le sort, l’accomplit par une 
manœuvre qui pourrait servir de leçon au gouvernement ot- 
toman dans ses embarras avec des pachas rebelles. Etant 
allé à Sardes, muni de maintes ordonnances royales diffé- 
rentes, formellement revêtu de tous les pouvoirs et portant 
le sceau de Darius, il fut présenté à Orœtès en audience, 
avec le secrétaire public de la satrapie tout près de lui, et 
entouré des gardes perses. Il présenta ses ordonnances pour 
qu’elles fussent lues h haute voix par le secrétaire, choisis- 
sant d’abord celles qui avaient trait à des objets de peu d’im- 
portance; mais quand il vit que les gardes écoutaient avec 
un profond respect, et que le nom et le sceau du roi leur im- 
posaient d’une manière irrésistible, il se hasarda remplir le 
but réel de sa périlleuse mission. Une ordonnance fut passée 
au secrétaire, qui la lut è haute voix ainsi qu’il suit : - Per- 
ses! le roi Darius vous défend de servir plus longtemps de 
gardes à Orœtès. * Les gardes, obéissant, rendirent immé- 
diatement leurs lances. Alors Ilagæos leur fit lire le mandat 
final ; ** Le roi Darius commande aux Perses, à Sardes, de 
tuer Orœtès. Les gardes tirèrent leurs épées et le tuèrent 
sur-le-champ. Son immense trésor fut transporté à Suse. Da- 
rius devint maître incontesté, et probablement Bagæos sa- 
trape (1). 

Un autre partisan dévoué, et un autre acte d’habileté 


(1) Hérodote, 111, 127, 128. 
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encore plus remarquable , firent tomber devant Darius les 
portes et les murailles puissantes de Babylone révoltée. 
Pendant la surveillance relâchée du faux Smerdis dans les 
provinces, ainsi que pendant la période de confusion et de 
luttes qui s'écoula avant que Darius parvînt à être solide- 
ment établi et obéi , les habitants de cette cité s’étaient 
appliqués assidûment à faire tous les préparatifs nécessaires 
tant pour déclarer que pour défendre leur indépendance. 
Ayant accumulé une quantité considérable de provisions et 
d’autres choses indispensables pour un long siège, sans avoir 
été découverts auparavant, ils finirent par se proclamer ou- 
vertement indépendants. La force de leur résolution pour 
Sgcouer le joug était si grande, qu’ils eurent recours à un 
procédé qui, s’il est exactement rapporté par Hérodote, 
forme une des plus effrayantes énormités enregistrées dans 
son histoire. Pour faire durer leurs provisions plus long- 
temps, ils étranglèrent toutes les femmes de la ville, ne 
réservant que leurs mères et une seule femme pour chaque 
famille, afin défaire cuire le pain par elles (1). Nous devons sup- 
poser que le fait a été exagéré et qu’on a fait une destruction 
universelle d’une destruction partielle; mais, même en l’ad- 
mettant avec cette çonifession, il explique cette force féroce 
de volonté — et cette prépondérance de nationalité forte , 
combinée avec l’antipathie à l’égard des étrangers, sur toutes 
les sympathies plus douces, — sentiments qui semblent 
caractériser les nations sémitiques, et qu’on peut retrouver 
d’une manière si remarquable dans l’Histoire juive de Jo- 
sèphe. 

Darius, rassemblant toutes les forces dont il pouvait dis- 
poser, mit le siège devant la ville révoltée, mais ne put faire 
impression sur elle ni par la force ni par les stratagèmes. Il 
essaya de répéter le moyen à l’aide duquel Cyrus s’en était 
emparé une première fois d'abord ; mais cette fois on trouva 
les assiégés sur leurs gardes. Le siège avait duré vingt mois 
sans le plus petit progrès, et les Babyloniens se moquaient des 


(1) Hirodote, 111, 150. 
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assiégeants du haut de leurs murs imprenables, quand un Perse 
noble et distingué, Zopyros, — fils de Megabyzos, qui avait 
été un des sept conspirateurs contre Smerdis, — se présenta 
un jour devant Darius dans un état de mutilation, effrayante. 
Son nez et ses oreilles étaient coupés, et son corps maltraité 
de toute manière. Il s'était de cette façon mutilé à dessein, 
- jugeant intolérable que les Assyriens couvrissent ainsi les 
Perses de ridicule et de mépris (1), » dans l'intention, qu’il 
fit connaître sans retard à Darius, de passer dans la ville 
comme déserteur, avec la pensée de la trahir : dans ce but, 
on concerta des mesures. Les Babyloniens, voyant un Perse 
d'un si haut rang dans un état si déplorable, le crurent sans 
peine quand il leur assura qu'il avait été puni ainsi par ordre 
du roi, et qu’il venait à eux, seul moyen /le se procurer une 
vengeance signalé. Le commandement d'un détachement 
lui ayant été confié, il remporta plusieurs avantages dans 
différentes sorties, suivant l’accord fait antérieurement avec 
Darius, jusqu'à ce qu’enfin les Babyloniens, pleins de con- 
fiance et de gratitude , missent sous sa garde les principales 
portes. Au inomeftt critique, les portes furent ouvertes, et 
les Perses devinrent maîtres de la ville (2). 

C’est ainsi que l'imprenable Babylône fut réduite une se- 
conde fois (3). Darius, à cette occasion, prit des précautions 
pour la mettre hors d'état de résister une troisième. Il fit 


(1) Hérodote, III, 155. Aetvôv Tt 

7toiE*j;i£yo;, ’Aroupiov; xa-ra- 

yîXàv. Cf. le discours de Mardonios, 
VU, 9. 

Hérodote a donné uno forte couleur 
dramatique ù l’horreur qu'éprouva 
Darius en voyant pour la première 
fois Zopyros dons cet état. 

(2) Hérodote, III, 154-158. 

(3) Suivant Ktêtias, la révolte et la 
seconde prise de Babylonc arrivèrent, 
non pas sous Darius, mais sous Xerxês, 
son fils et son successeur. Il dit que les 
Babyloniens, se révoltant, tuèrent leur 
satrape Zopyros; qu’ils furent assiégés 
par Xcrxés, et que Megabyzos, fils de 


Zopyros, fit prendre la ville en usant 
du même stratagème qu’Hérodotô 
attribue à Zopyros lui-même (Persica, 
c. 20-22). 

Ceci semble incompatible avec le fait 
que Megabyzos é-tait général de l’ar- 
mée des Perses en Egypte dans La 
guerre avec les Athéniens, vers 460 
avant J.-C. (Diodor. Sic. XI, 75-77). 
Il aurait difficilement été envoyé eu 
service actif s’il eût été si affreusement 
mutilé; de plus, tout le récit de Ktê- 
sias me parait beaucoup moins pro- 
bable que celui d’Hérodote; car dans 
cette occasion, comme dans d’autres, il 
est impossible de les fondre ensemble. 
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démolir les murs et les portes, et crucifier trois mille des 
principaux citoyens. Le reste des habitants fut laissé dans 
la ville démantelée, cinquante mille femmes étant levées en 
manière d’impôt sur les provinces avoisinantes, pour rem- 
placer les femmes qui avaient été étranglées au commence- 
ment de la révolte (1). Zopyros fut nommé satrape du terri- 
toire pour sa vie, avec jouissance de ses revenus entière; il 
reçut encore toutes les récompenses qu'il était au pouvoir 
de Darius de lui accorder en plus, et les généreuses assu- 
rances de la part de ce dernier qu’il aimerait mieux avoir 
Zopyros sans blessures que la possession de Babylone. J’ai 
déjà donné à entendre, dans un autre chapitre, que l'on ne 
doit pas regarder la démolition des murs ici mentionnée 
comme complète qt continue, et qu'il n'y avait aucune néces- 
sité qu'il en fût ainsi. Une démolition partielle était tout à 
fait suffisante pour laisser la ville sans défense; et la des- 
cription donnée par Hérodote de l’état des choses, telles 


(1) Hérodote, III, 159, 160. « C’est 
de ces femmes ainsi introduites (dit 
Hérodote) que sont issus les babylo- 
niens actuels. • 

Crucifier des révoltés réduits par 
milliers est, heureusement, si peu en 
harmonie avec les mœurs européennes 
modernes, qu’il ne peut être mauvais 
de fortifier la confiance qu’a le lecteur 
dans l’exactitude d'Hérodote, en pro- 
duisant un récit analogue d’incidents 
beaucoup plus récents. Voltaire fait, 
d’après le ms. du général Lefort, un 
des principaux officiers et l’un des con- 
fidents de Pierre le Grand, l’exposé 
suivant de la répression des Strélitz 
révoltés à Moscou en 1698; ces Strélitz 
étaient l’ancienne milice indigène, ou les 
janissaires dos ezars russes, opposée à 
tontes les réformes de Pierre. 

* Pour étouffer ces troubles, le czar 
part secrètement do Vienne, arrive 
enfin ix Moscou, et surprend tout le 
monde par sa présence : il réomnpenso 
les troupes qui ont vaincu les Strélitz; 
les prisons étaient pleines de ces mal- 


heureux. Si four crime était grand, le 
châtiment le fut aussi. Leurs chefs, 
plusieurs officiers et quelques prêtres 
furent condamnés ix la mort ; quelques- 
uns furent roués, deux femmes enter- 
rées vives. On pendit autour des mu- 
railles de la ville et on fit périr dans 
d’autres supplices deux mille StréliU; 
leurs corps restèrent deux jours expo- 
sés sur les grands chemins, et surtout 
autour du monastère où résidaient les 
princesses Sophie et Kudoxe. On érigea 
dès colonnes de pierre, où le crime et 
le châtiment furent gravés. Un très- 
grand nombre qui avaient leurs femme?- 
et leurs enfants furent dispersés avec 
leurs familles dans la Sibérie, dans le 
royaume d’Astrakan, dans le pays 
d'Azof; parla du moins leur punition 
fut utile à l’État; ils servirent h défri- 
cher des terres qui manquaient d’habi- 
tants et de culture. * (Voltaire, His- 
toire de Russie, part. I, c. 10, t. XXXI 
des Œuvres complètes de Voltaire, 
p. 148, éd. Paris, 1825.) 
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qu'elles étaient à l’époque de sa visite, prouve que des por- 
tions des murs étaient encore debout. Il faut encore ajouter 
une circonstance par rapport à la condition subséquente de 
Babylone sous l'empire des Perses. La ville avec le terri- 
toire à elle appartenant constituait une satrapie, qui non- 
seulement payait un tribut plus considérable (1,000 talents 
euboïques d’argent), et contribuait pour une plus grande 
quantité de provisions en nature pour l’entretien de la cour 
persane qu’aucune des vingt .autres satrapies de l’empire, 
mais fournissait en plus un supplément annuel de cinq cents 
jeunes eunuques (1). Nous pouvons supposer que ces charges 
étaient destinées en partie à les punir de leur dernière ré- 
volte, puisque la môme obligation n’était imposée à aucune 
autre satrapie. 

Ainsi fermement établi sur le trône, Darius l’occupa pen- 
dant trente-six ans. Son règne fut cfnsact’é à l'organisation 
et différa de celui de ses deux prédécesseurs; différence 
qui fut bien comprise et signalée par les Perses, qui appe- 
laient Cyrus le père, Kambysês le maître, et Darius le dé- 
taillant ou revendeur (2). Dans la bouche des Perses cette 
dernière épithète doit être expliquée comme un compliment 
non insignifiant, puisqu'elle donne à entendre qu’il fut le 
premier à introduire quoique ordre méthodique dans l'admi- 
nistration impériale et les finances. Sous les deux premiers 
rois il n’y avait pas une somme définie de tribut levée sur 
les provinces sujettes. Elles fournissaient ce qu’on appelait 
des présents, soumis à aucune limite fixe, si ce n’est à celle 
qui pouvait satisfaire le satrape dans chaque district. Mais 
Darius, — succédant à Smerdis, qui s’était rendu populaire 
dans les provinces par des exemptions financières considé- 
rables, et ayant de plus à subir la jalousie et le méconten- 


(1) Hérodote, III, 92. 

(2) Hérodote, III, 89. Nous ne savons 
pas ce qu’était la dénomination per- 
sane que traduisait par xdwr./.o; Héro- 
dote oti ceux de qui il tenait ses rensei- 
gnements; mais ce dernier mot était 
employé souvent par les tirées pour 


signifier un fourbe on trompeur en gé- 
néral. V. Etymologie. Mag., p. 190. 11, 
et Suidas, v. Kâ^r,)o:. *ü o’ Aûr/v>o; 
tà oo).ia «râvTflt xa).st xarrr,).a. • Kx- 
7rr,Xa pipeov xv/yr, u. axa. • .Eschyle, 

Fragm. 358, éd. Dindorf; cf. EuripiJ. 
Hippolyt. 953). 
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tentent des Perses, ses anciens égaux en rang, — sentit pro- 
bablement qu’il était utile de soulager les provinces du 
fardeau d’exactions illimitées. Il divisa tout l'empire en 
vingt, départements, imposant à chacun une taxe annuelle 
fixe, et une contribution fixe pour l’entretien de la cour. Ce 
dut être sans doute une grande amélioration , bien que la 
limitation de la somme que demandait le Grand Roi à Suse 
n’empèchàt pas du tout le satrape de faire en outre, dans sa 
propre province, des réquisitions illimitées. Le satrape était 
un petit roi qui agissait presque comme il lui plaisait dans 
l'administration intérieure de sa province, soumis seulement 
à la nécessité d’envoyer le tribut impérial , d’éloigner l’en- 
nemi du dehors, et de fournir un contingent militaire pro- 
portionnel pour les entreprises étrangères du Grand Roi. 
A chaque satrape était attaché un secrétaire royal ou con- 
trôleur du revemf (l)#qui probablement administrait les 
finances impériales dans la province, et que la cour de Suse 
considérait peut-être comme un surveillant imposé. au sa- 
trape lui-mème. Il n’est pas à supposer que les autorités 
persanes dans aucune province se mêlassent des détails de 
taxation ou de contribution qui pesaient sur les individus. 
La cour avant fixé la somme entière payable pai* la satrapie 
collectivement, le satrape ou le secrétaire la départissait 
entre les divers districts et les différentes villes ou provinces 
qui la composaient, laissant aux autorités locales, dans cha- 
cun de ces derniers, la tâche de l’imposer aux habitants indi- 
viduellement. Eu conséquence, par nécessité aussi bien que 
par indolence de caractère et par incapacité politique , les 
Perses étaient obligés de respecter les autorités qu'ils trou- 
vaient établies tant dans la ville que dans la campagne , et 
de laisser entre leurs mains une large mesure de véritable 


(1) Hérodote, III, 128. Cette division 
de pouvoirs et cette double nomination 
par le Grand Roi paraissent avoir été 
conservées jusqu’à la tin de l'empire 
des Perses, V. Quinte-Curce, V, 1, 
17-20 (V, 3, 19-21, Zumptl. Le gouver- 


nement turc actuel nomme un Defter- 
dar comme administrateur des finances 
dans chaque province, avec une autorité 
dérivant directement du pouvoir impé- 
rial, et ouvertement indépendant du 
pacha. 
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influence ; fréquemment maîtrisée , il est vrai , par une in- 
tervention oppressive de la part du satrape, quand il était 
poussé par une de ses passions, — mais jamais entièrement 
remplacée. Les villes et Iîs os te s importants avaient ordi- 
nairennflfc des garnisons persanes , et contre les excès des 
soldats il n’y avait probablement que peu ou point de pro- 
tection pour le peuple sujet. Cependant il fut encore permis 
aux gouvernements provinciaux de continuer d’exister, et 
‘souvent même les petits rois qui avaient gouverné des dis- 
tricts séparés pendant leur état d’indépendance, antérieu- 
rement à la conquête des Perses, conservaient leur titre et 
leur dignité comme tributaires de la cour de Suse (1). L’em- 
pire du Grand Roi était ainsi un agrégat d'éléments hétéro- 
gènes qui n’étaient unis ensemble par aucun lien, si ce n’est 
par celui d’une crainte ou d’une sujétion communes, — 
nullement cohérents ni se suffisant à eux-mêmes, ni dominés 
par un système ou un espritf commun de nationalité. Il res- 
semblait, dans ses principaux traits politiques, à l’empire 
turc et à l’empire persan de nos jours (2), bien que s'en 
distinguant considérablement par suite des nombreuses dif- 
férences qui résultent du mahométisme et du christianisme, 
et peut-être atteignant difficilement en détail le même ex- 
trême de rapacité, de corruption et de cruauté. 

Darius divisa l’empire des Perses en vingt satrapies, cha- 
cune renfermant un certain territoire continu, et une ou 
plusieurs nations l’habitant, dont Hérodote présente les 
noms. Le montant du tribut payable par chaque satrapie 
était déterminé : payable en or, suivant le talent euboïque, 
par les Indiens de la satrapie la plus orientale; — en argent, 
suivant le talent babylonien, ou taleut plus considérable, par 
les dix-neuf autres. Hérodote calcule le rapport de l’or à 
l'argent comme 13:1. Dans les dix-neuf satrapies qui 
payaient en argent, on levait annuellement la somme de 


(11 Hérodote, 111, 16. noir, Geopraph. Memoir of I’ersia, 

(2) Relativement à l'administration p. 29, 43, 47. 
de l’empire persan moderne, V. Kin- 
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7,740 talents babyloniens, équivalant à quelque chose comme 
74,100,000 francs. Les Indiens, qui seuls payaient en or, four- 
nissaient une somme égale (au taux de 1 : 13) à 4,GS0 talents 
euboïques d'argent, ou à environ 32,250,000 francs! 1). Pour 
expliquer comment il se faisait que cette seule saWapie fût 
chargée d’une somme égale aux deux cinquièmes de la 
charge collective imposée aux dix-neuf autres, Hérodote 
insiste sur la vaste population , le territoire étendu et le 
produit abondant en or chez ceux qu’il appelle Indiens, — 
les habitants les plus orientaux de la terre, puisque au delà 
d’eux il n’y a rien que des sables inhabitables, s’étendant, 
autant que nous pouvons le reconnaître, depuis la Baktriane, 


(1) Hérodote, III, 95. Le texte d'Hé- 
rodote contient un total erroné d’arti- 
cles que les critiques n’ont aucun 
moyeu de corriger avec certitude. Il 
n’est pas non plus possible de croire ù 
la somme considérable qui, scion lui, 
était levée sur les Indiens, bien que 
tous les autres articles contenus dans 
les dix-neuf divisions payant en argent 
semblent dans les limites d’une vérité 
probable. 11 est vrai que Kennell et 
lîobertson regardent tous deux le total 
comme trop petit ; les charges imposées 
à quclques-uues des satrapies sont dé- 
cidément au-dessous do la réalité. 

On dit qu’Alexandro le Grand trouva 
l’immcuse somme de 50,000 talents a- 
massée par des rois successifs il Snse 
seule, outre les trésors qui étaient à Per- 
sepolis, h I'asargadmet ailleurs (Arricn, 
III, 16, 22; Plutarque, Alexandre, 37). 
Kn présumant que ces talents fussent 
des talents babyloniens ou æginjeem 
(dans la proportion 5 : 3 par rapport, 
aux talents uttiques), 50,000 talents 
égaleraient 475 millions; si c’étaient 
des talents attiqnes, ils égaleraient 290 
millions. Les exposés de Diodore don- 
nent même des sommes beaucoup plus 
considérables(XVII, 66-71; cf. Q.-Curc. 
V, 2, H; V, 6, 9; Strabon, 15, p. 730). 
11 est évideut que les affirmations nu- 


mériques étaient différentes dans les 
différents auteurs, et on no peut pré- 
tendre prononcer sur le degré do con- 
fiance que méritent ces chiffres consi- 
dérables, sans être mieux renseignés au 
sujet des documents originaux sur les- 
quels ils étaient fondés. Qu’il y eût des 
sommes prodigieuses d’or et d'argent, 
cela est tout à fait hors de doute. Kela- 
tivement aux renseignemenisque donne 
Hérodote quant an revenu persan, Y. 
Hoeckh, Motrologie, c. 5, 1, 2. 

Arnédéo Jaubert, en 1806, estimait 
la population de l'empire persan mo- 
derne à environ 7 millions d’ames, dont 
environ 6 millions il demeure fixe, le 
reste nomade; il estimait aussi le re- 
venu du shah à 2,900,000 tomans, ou 
37,500,000 francs. D’autres calculaient 
la population un peu plus haut, h 
environ 12 millions d’funes. Kinneir 
porte lo revenu il un peu plus de 
75 millions de francs ; il pense que 
tout l’empire entre ï’Kuphrate et l’indus 
ne contient pas au-dessus de 18 mil- 
lions d’fimes (Geogr. Mcmoir ofPersia, 
p. 44-47 ; cf. lîitter, West -A sien, Ab- 
tbeil. II, Abschn. IV, p. 879-889. 

L’empire persan moderne no contient 
pas autant que la moitié orientale de 
l’ancien, ‘qui occupait en outre toute la 
Turquie asiatique et l’Êgypte. 
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au sud, le long de l’Indus, jusqu'à son embouchure, sans que 
nous puissions déterminer jusqu’à quelle distance à l’est. Da- 
rius entreprit, dit-on, une expédition contre eux et les sou- 
mit. En outre, on affirme qu’il fit construire et envoya des 
vaisseaux qui descendaient l’Indus, depuis la cité de Kaspatyri 
et le territoire de Paktyes, dans ses régions supérieures, 
tout le long de son cours jusqu’à son embouchure ; ensuite 
dans l’océan Indien, autour de la péninsule de l’Arabia, et 
dans l’intérieur de la mer Rouge jusqu’en Égypte. Les vais- 
seaux étaient commandés par un Grec, — Skylax, de Ka- 
ryanda, sur la côte sud-ouest de l’Asie Mineure (1), qui. si 
ce rapport est exact, exécuta un projet d’entreprise nau- 
tique, non-seulement plus ancien de cent soixante-dix ans, 
mais encore beaucoup plus étendu que le fameux voyage de . 
Néarque, amiral d’Alexandre le Grand, qui alla seulement 
de l’Indus au golfe Persique. Les parties orientales de l’em- 
pire des Perses restèrent si inconnues et si peu visitées jus- 
qu’à l’invasion macédonienne, que nous ne pouvons juger en 
critiques ces rapports isolés d’Hérodote. Aucun des rois 
perses qui régnèrent après Darius ne parait les avoir visi- 
tées, et l’on peut raisonnablement douter que la somme pro- 
digieuse exigible d’eux, d’après l’état du revenu persan, fût 
jamais régulièrement levée. En même temps nous pouvons 
croire sans peine que les montagnes des parties septentrio- 
nales de l’Inde persane (le Caboul et le petit Thibet) étaient 
à cette époque extrêmement productives en or, et que l’on a 
pu souvent obtenir ces quantités de ce métal , qui aujour- 
d’hui nods semblent presque fabuleuses. Il parait que le 
produit de l’or dans toutes les parties de la terre, autant 
qu’on le sait jusqu’ici , s’obtient exclusivement près de la 


(1) Hérodote, III, 102, IV, 44. V. les 
deux Excursua de Haehr sur cos deux 
chapitres, vol. II, p. 048-671 do son 
édition d'Hérodote. 

Il est certainement singulier que ni 
Xéarque, ni Ptolémée, ni Aristobule, 
ni Arrien no fassent aucune attention à 
ce remarquable voyage qu’Hérodote 
T. VI. 


assure distinctement avoirété accompli. 
Toutefois un tel silence n’est pas ufio 
raison suffisante pour révoquer en doute 
le récit. L’attention des rois perses 
successeurs do Darius en vint à être 
beaucoup plus occupée des parties occi- 
dentales que des parties orientales de 
leur empire. 

5 
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surface ; de sorte qu’une contrée jadis riche en ce métal 
peut bien avoir été épuisée de tout ce qu'elle en renfermait, 
et laissée à une époque plus récente sans or du tout. 

Des dix-neuf satrapies payant en*argent, la plus lourde- 
ment imposée était la Babylonie, qui payait 1 ,000 talents. 
Celle qui était la plus imposée après elle était l’Egypte, 
payant 700 talents, outre le produit des poissons du lac Mæ- 
ris. Les autres satrapies variaient quant au chiffre de l’im- 
pôt, qui s’abaissait jusqu’à 170 talents, somme dont était 
chargée la septième satrapie (dans l’énumération d’Hérodote), 
comprenant les Sattagydæ, les Gandarii, les Dodekæ et les 
Aparytæ. Les Ioniens, les Æoliens, les Magnésiens sur le 
Mæandros et sur lemontSipylos, lesKariens, les Lykiens, les 
• Milyens et les Pamphyliens, — comprenant la côte de l’Asie 
Mineure, au sud de Kanê.etde là autour du promontoire mé- 
ridional de Phasèlis, — étaient taxés comme une seule di- 
vision, et payaient 400 talents. Cependant nous pouvons être 
certains qu’une somme beaucoup plus considérable que 
celle-ci était réellement prise au peuple, .quand nous lisons 
que Magnesia seule payait plus tard, annuellement, à Thé- 
mistoklès, un revenu de 50 talents (1). Les Mysieus et les 
Lydiens étaient compris, avec quelques autres, dans une 
autre division ; et les Grecs de l’Hellespont dans une troi- 
sième, avec les Phrygiens, les Bithyniens, les Paphlago- 
niens, les Mariandyniens et les Syriens, payant 360 talents, 
— presque la même somme que payaient la Syrie propre, la 
Phénicie et la Judée, avec l’ile de Kypros. Indépendamment 
de ce tribut régulier, avec les sommes indéterminées, extor- 
quées en sus (2), il y avait quelques nations dépendantes 
qui, bien qu’exemptes de tribut, fournissaient par occasion 
des sommes appelées présents. On exigeait d’autres contri- 
butions pour l’entretien de la vaste suite qui accompagnait 
toujours personnellement le roi. Un tiers entier de cette der- 
nière charge était supporté par la Babylonie seule, à cause 


(1) Thucydide, I, 138. (2) Hérodote, III, 117. 
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de son exubérante fertilité (1). Il se payait en nature, comme 
il semble, en effet, que les productions particulières de cha- 
que partie de l'empire étaient envoyées pour la consomma- 
tion royale. 

Quelque imparfaitement que nous puissions aujourd’hui 
suivre la distribution géographique des nations sujettes, telle 
que l’expose Hérodote, elle est extrêmement précieuse comme 
la seule statistique officielle qui reste de tout l’empire des 
Perses. L’arrangement des satrapies, qu’il décrit, subit des 
modifications dans des temps postérieurs; du moins il ne 
s’accorde pas avec les divers renseignements contenus dans 
l’Anabasis de Xénophon, et dans d’autres auteurs qui racon- 
tent les affaires persanes appartenant au quatrième siècle 
avant J.-C. Mais nous ne trouvons dans aucun autre auteur 
qu’Hérodote une vue et une distribution complètes de l’em- 
pire. C’est en effet une nouvelle tendance qui se manifeste 
alors dans le Perse Darius, comparé à ses prédécesseurs. Il 
ne songe pas simplement à conquérir, à extorquer et à don- 
ner, — mais à faire tout cela avec quelque chose qui res- 
semble à une méthode et à un système (2), et déterminer 
les obligations des satrapes à l'égard de Suse. On peut trou- 
ver un autre exemple remarquable de la même tendance 
dans ce fait, que Darius fut le premier roi persan qui ait battu 
monnaie. Sa monnaie, tant en or qu’eu argent, le dareikos 
(darique), fut le premier produit d’un monnayage persan (3). 


(1) Hérodote, I, 192. Comp. la des- 
cription du dîner et du souper du Grand 
Roi, dans Polyen, IV, 3, 32; de plus, 
Ktôsias et Deinôn ap. Athenie.il, p. 67. 

(2) Platon, I jeg. III, 12, p. 695. 

(3) Hérodote, IV, 166. Plutarque, 
Kimôn, 10. 

Le darique d'or, du poids de deux 
drachmes attiques (st&ter daricus), 
équivalant à 20 drachmes d’argent at- 
tiques (Xénoph. Anab. I, 7, 8), ferait 
environ 20 fr. 30 cent. Mais il semble 
douteux que ce rapport entre l'or et 
l’argent (10 : 1) puisse être compté 


comme le rapport ordinaire dans le 
cinquième et le quatrième siècle avant 
J.-C. M. Hussey calcule le dariquo 
d’or comme égal à 26 fr. 55 cent. 
(Husspy, Essay on the anrient Weights 
and Money. Oxford 1836, c. 4, s. 8, 
p. 08; c. 7, s. 3, p. 103. 

Je ne puis penser, avec M. Hussey, 
qu’il y ait quelque raison pour croire 
que le nom ou la monnaie darique soit 
d’une date plus ancienne que Darius 
fils d ITystaspês. Comp. Boeckb, Métro- 
logie, IX, 5, p. 129. 

Il faut admettre avec quelque ré- 
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Le revenu, apporté à Suse en monnaie métallique de diver- 
ses espèces, était fondu séparément, et versé à l’état fluide 
dans des jarres ou vaisselle de terre. Quand le métal était 
refroidi et durci, la jarre était brisée, laissant une masse so- 
lide et compacte dont on coupait des parties quand l’occa- 
sion l’exigeait (1). Et outre ces dispositions administratives, 
financières et monétaires dont Darius fut le premier auteur, 
nous pouvons probablement lui attribuer la première intro- 
duction de ce système de routes, de lieux de èepos et de 
relais permanents de courriers, qui rattachaient tant Suse 
qu'Ekbatane avec les parties éloignées de l'empire. Hérodote 
décrit en grand détail le route impériale de Sardes à Suse, 
— voyage de quatre-vingt-dix jours,— franchissant l’Halys, 
l’Euphrate, le Tigre, le grand et le petit Zab, le Gyndès et 
leChoaspès. De son temps, elle était entretenue dans un état 
excellent, avec toute commodité pour les voyageurs (2). 

Ce fut Darius aussi qui compléta la conquête des Grecs 
ioniens par l’acquisition de l'ile importante de Samos. Cette 
Ile avait conservé son indépendance à l'époque où le général 
persan Harpagos avait effectué la conquête de l’Iônia, et 
même lorsque Chios et Lesbos se soumirent. Les Perses 
n'avaient pas de flotte pour l’attaquer, et les Phéniciens 
n’avaient pas encore appris à doubler le cap Triopien. En 
effet, l'abaissement qui vint surprendre les autres cités de 


serve, comme hase d’une estimation 
générale quelconque, (les renseigne- 
ments particuliers relativement a la 
valeur «le l’or et de l’argent, en tant 
qu’échangés l’un contre l’autre, puisque 
nous n’avons aucun moyen de comparer 
ensemble un grand nombre de pareils 
renseignements. Car l’opération du 
monnayage était exécutée imparfaite- 
ment, et les pièces différentes, tant 
d’or que d’argent, en circulation, diffé- 
raient considérablement de poids entre 
elles. Hérodote donne le rapport de l’or 
à l’argent comme étant de 13 à 1. 

(1) Hérodote, III, 96. 


(2) Hérodote, V, 52-53; Mil, 98. 
* Il paraît que c’est une idée favorite, 
chez tous les princes barbares, que le 
mauvais état des routes ajoute consi- 
dérablement à la force naturelle de 
leur empire. Les Turcs et les Persans 
sont sans doute de cet avis; les grandes 
voies publiques sont conséquemment 
négligées, et il en est particulièrement 
ainsi vers la frontière • (Kinneir, Geog. 
Mem. ofPers. p. 43). 

La description d’Hérodote contraste 
favorablement avec le tableau présenté 
ici par M. Kinneir. 
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l’Iônia tendit plutôt à agrandir Samos, sous le despotisme 
énergique et peu scrupuleux de Polvkratês. Cet ambitieux 
Samien, environ dix ans après la conquête de Sardes 
par Cyrus (vraisemblablement entre 536-532 avant J.-C.), 
s’arrangea pour s’emparer de force ou par ruse du gouver- 
nement de son lie natale, avec l’aide de ses frères Panta- 
gnôtos et Sylosôn, et une petite bande de conspirateurs (1). 
D'abord les trois frères se partagèrent le pouvoir suprême ; 
mais bientôt Polykratês mit à mort Pantagnôtos, bannit 
Sylosôn et se fit seul despote. Dans ce poste son ambition, 
sa perfidie et son bonheur furent également remarquables. 
Il conquit plusieurs des lies voisines, et même quelques 
villes sur la terre ferme; il fit une guerre heureuse à Milè- 
tos, et infligea une défaite signalée aux vaisseaux lesbiens 
qui vinrent au secours de Milètos; il réunit une flotte do 
cent vaisseaux armés appelés pentekonters, et mille archers 
mercenaires, — n’aspirant pas à moins qu’à la domination de 
l’Iônia, avec les lies de la mer Ægée. Également terrible à 
ses amis et à ses ennemis par son désir aveugle d’agression, 
il acquit une puissance navale qui semble à cette époque 
avoir été la plus considérable du monde grec (2). Il avait été 
uni par une alliance intime avec Amasis , roi d’Égypte, qui 
cependant finit par rompre avec lui. Si l’on considère sa 
conduite à l'égard de ses alliés, cette rupture n’a rien de 
surprenant; mais Hérodote l’attribue aux craintes que fit 
concevoir à Amasis le bonheur non interrompu et surhumain 
de Polykratês, — degré de bonheur qui devait certainement 
finir par attirer de la part des dieux jaloux une somme égale 
de malheurs. En effet, Hérodote, — profondément pénétré 
de cette foi dans une Némésis toujours présente, qui ne per- 
met à personne d'être impunément très-heureux ni heureux 
longtemps, — la met sous la forme d’un avertissement épis- 
tolaire adressé par Amasis à Polykratês , lui conseillant de 
s’infliger à propos quelque peine ou quelque souffrance, afin 


(1) Hérodote, III, 120. 

(2) Hérodote, III, 39; Thucydide, I, 13. 
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de détourner, s’il est possible, le jugement dernier, — de 
tirer du sang à temps pour que la pléthore de bonheur ne 
finisse pas en apoplexie (1). Pour se conformer à ce conseil, 
Polykratès jeta dans la mer un anneau favori d'un prix et 
d’une beauté sans pareils; mais malheureusement, peu de 
jours après, l’anneau reparut dans le ventre d’un beau pois- 
son qu’un pêcheur lui avait envoyé en présent. Amasis, 
alors averti à l’avance que l’apoplexie finale était inévitable, 
rompit sans délai l’alliance avec Polykratès. Cette histoire 
bien connue, intéressante comme preuve d’une croyance 
ancienne, n’est pas moins à signaler en ce qu’elle montre le 
pouvoir qu’avait cette croyance de faire naître des détails 
fictifs de caractères réels, comme j’en ai déjà indiqué dans 
l’histoire de Solûn et de Crésus, et ailleurs. 

Les faits mentionnés par Hérodote nous amènent plutéi 
à croire que ce fut Polykratès qui, avec une déloyauté ca- 
ractéristique, rompit les liens d’amitié qui l’unissaient à 
Amasis (2), jugeant convenable à sa politique de cultiver 
l’alliance de Kambysès, lorsque ce prince se préparait à 
envahir l‘Egypte. Les sujets ioniens de la Perse furent ap- 
pelés à servir dans cette invasion, et Polykratès, trouvant là 
une bonne occasion de se débarrasser de quelques mécon- 
tents samiens, envoj'a offrir au roi de Perse des auxiliaires 
qu'il fournirait lui-même. Kambysès saisit avec empresse- 
ment et avec ardeur la perspective d’un secours donné par 
le premier potentat naval de la mer Ægée ; alors quarante 
trirèmes samiennes furent envoyées jusqu'au Nil, ayant à 
bord des personnes suspectes, aussi bien que portant une 
prière secrète adressée au roi de Perse de ne les laisser 
jamais revenir. Toutefois elles n’arrivèrent pas jusqu’en 
Égypte, ou elles trouvèrent moyen d'échapper; des récits 
très-contradictoires étaient parvenus à Hérodote. Mais elles 
revinrent certainement à Samos, attaquèrent Polykratès 


(1) Hérodote, IJI, 40-42... *Hv o« fir ( TfÔ7tci> tû> Ijuû vTroxei(im> àxio : 
éva»àÇ rfiri Ttïmà toutou al ÉÙiujfiat cf. VII, 203, et I, 32. 
toi TOiauTouat itdfator 7rpo<jmrTü>ot, (2) Hérodote, III, 44. 


Digitized by Google 



DÉVELOPPEMENT DE L’EMPIRE DES PERSES 71 

chez lui, et furent repoussées par ses forces supérieures sans 
avoir obtenu le moindre résultat. Sur ce, elles se retirèrent 
à Sparte pour solliciter son appui (1). 

Nous pouvons signaler ici les progrès graduels de la ten- 
dance qu’avait le monde grec à reconnaître Sparte comme une 
sorte de chef, de protecteur ou d’arbitre.dansdescâssoitde 
danger étranger, soit de dispute intestine (524 avant J.-C.). 
Le plus ancien exemple authentique que nous connaissions 
d’une sollicitation auprès de Sparte dans ce caractère est celui 
de Crésus contre Cyrus; ensuite celui des Grecs ioniens 
contre ce dernier; l’exemple des Samiens dont nous nous 
occupons maintenant est le troisième. Les événements im- 
portants qui se rattachaient à l’expulsion des Pisistratides 
d’Athènes, et qui en étaient la conséquence, mettant en évi- 
dence d’une manière encore plus formelle la suprématie de 
Sparte, se passent quinze ans après l’événement actuel ; ils 
ont déjà été racontés dans un autre chapitre, et servent de 
preuve nouvelle d’un progrès dans la même direction. Être 
attentif au développement de ces nouvelles habitudes poli- 
tiques est essentiel à une intelligence vraie de l’histoire 
grecque. 

A leur arrivée à Sparte, les exilés samiens, abattus par le 
découragement et la souffrance , entrèrent largement dans 
les détails de leur situation. Leur long discours ennuya les 
Spartiates au lieu de les toucher, et ils dirent ou on leur fait 
dire : * Nous avons oublié la première partie du discours, et 
la dernière est inintelligible pour nous. » Après quoi les 
Samiens parurent, le jour suivant, simplement avec un sac 
vide, en disant : “ Notre sac n’a pas de farine. — Votre sac 
est de trop, » dirent les Spartiates; c'est-à-dire les mots 
auraient suffi sans lyi (2). L'aide qu’ils imploraient fut ac- 
cordée. 

On nous dit que les Lacédæmoniens et les Corinthiens, — 
qui se réunirent pour l'expédition projetée alors, — avaient 


(1) Hérodote, III, 41. 

(2) Hérodote, III, 46. Tü Ooldxio xaOou 
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des motifs séparés de querelle avec les Samiens (1), motifs 
qui agirent plus puissamment que le simple désir d'aider les 
malheureux exilés. Mais il parait plutôt que les Grecs, dans 
la suite, expliquèrent en général l’intervention lacédæmo- 
nienne contre Polykratês comme un exemple de la haine 
constante des Spartiates contre les despotes. En effet, les 
seuls faits que nous connaissions à l’appui de ce sentiment 
antidespotique qui faisait honneur aux Spartiates sont leurs 
procédés contre Polykratês et Hippias. Il peut y avoir eu 
d'autres cas, mais nous ne pouvons les spécifier avec certi- 
tude. Quoi qu'il en soit, une armée combinée de Lacédæmo- 
niens et de Corinthiens accompagna les exilés retournant 
à Samos, et attaqua Polykratês dans la cité : ils firent, 
pendant quarante jours, tous leurs efforts pour la prendre et 
furent un moment sur le point de réussir; mais ils finirent 
par être obligés de se retirer sans aucun succès. « La ville 
aurait été prise, dit Hérodote , si tous les Lacédæmoniens 
avaient agi comme Archias etLykûpas, » — qui, en pressant 
de près les Samiens en retraite, furent enfermés en dedans 
des portes de la ville et périrent. L’historien avait appris cet 
exploit dans une conversation personnelle avec Archias, 
petit-fils du personnage ci-dessus mentionné, dans le dème 
Pitana, à Sparte, — dont le père avait été nommé Samios. 
et qui respectait les Samiens plus que tous les autres Grecs, 
parce qu’ils avaient accordé aux deux braves guerriers tués 
dans l’intérieur de leur ville des funérailles honorables et 
publiques (2). Il arrive rarement qu’Hérodote spécifie ainsi 
ceux de qui il tient ses renseignements : s’il l’avait fait plus 
souvent, la valeur aussi bien que l'intérêt de son histoire eu 
auraient été considérablement augmentée. 

La retraite de l'armée lacédæmonienne laissa les exilés 
samiens au dépourvu; ceux-ci, cherchant des yeux quelque 
communauté à piller, faible aussi bien que riche, s'arrè- ' 
tèrent à l’ile de Siphnos. Les Siphniens de cette époque 
étaient les insulaires les plus opulents de la mer Ægée, à 


(l) Hérodote, III, *17, 48, 52. (2) Hérodote, III, M-56. 
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cause du grand rapport de leurs mines d’or et d’argent, — 
dont le produit était distribué annuellement entre les 
citoyens, un dixième étant mis en réserve pour le temple 
de Delphes (1). Leur trésor était au nombre des plus riche- 
ment fournis dont ce saint lieu pût se vanter; et eux- 
mêmes probablement, dans ces temps d’ancienne prospérité, 
étaient comptés parmi les plus brillants des visiteurs ioniens 
à la fête de Dêlos. Les Samiens, abordant à Siphnos, deman- 
dèrent, à titre de prêt, une contribution de 10 talents. Sur 
le refus qu’ils reçurent, ils se mirent à ravager l’ile, faisant 
subir aux habitants une sérieuse défaite, et finissant par 
leur extorquer 100 talents. Ensuite ils achetèrent des 
habitants d’Hermionè, dans la péninsule Argolique, l’ile 
voisine d’Hydrea, fameuse dans la guerre grecque moderne. 
Cependant il parait que leurs plans doivent avoir été changés 
dans la suite ; car, au lieu de l’occuper, ils la placèrent sous 
la garde des Trœzéniens, et se retirèrent en Krète, dans le 
dessein de chasser les colons zakynthiens établis à Kydônia. 
Ils y réussirent, ce qui les détermina à s’établir dans ce 
lieu;. mais, après qu’ils y furent restés cinq ans, les Krètois 
obtinrent d’Ægina un secours naval, à l’aide duquel la ville 
fut reprise, et les intrus samiens vendus finalement comme 
esclaves (2). 

Telle fut la déplorable fin des ennemis de Polykratès. 
Pendant ce temps, ce despote lui-mème était plus puissant 
et plus prospère que jamais. Sous lui, Samos fut la première 
de toutes les cités, helléniques ou barbares (3). Les grands 
travaux admirés dans l'ile par Hérodote (4) : — un aqueduc 
pour la ville, traversant par un tunnel une montagne dans la 
longueur de quatorze cents mètres, — un môle pour pro- 
téger le port, long de quatre cents mètres, profond de trente- 
six, — et le vaste temple de Hêrè, — peuvent proba- 
blement avoir été agrandis et complétés, sinon commencés 


(1) Hérodote, III, 57. Nr^twréwv 
liâXtcrta IttXovtcov. 

(2) Hérodote, III, 58, 59. 

(3) Hérodote, III, 139. noXtuv rca- 


rcpdjTTîv *EXX^vfêu>v xal (îap- 

6dpa)v. 

(4) Hérodote, III, 60. 
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par lui. Aristote cite les travaux publics de Polykratês 
comme des exemples de la profonde politique des despotes, 
pour occuper aussi bien que pour appauvrir leurs sujets (1). 
Le plus ancien de tous les thalassokrates grecs, ou rois de la 
mer, — maître des plus grandes forces navales de la mer 
Ægée, aussi bien que d'un grand nombre de ses lies, — il 
montra son amour des lettres par son amitié pour Ana- 
kréon, et sa piété en consacrant à Apollon Dôlien (2) l’ile 
voisine de Rhèneia. Mais pendant qu'il éclipsait ainsi tous 
ses contemporains, qu’il était vainqueur de Sparte et de 
Corinthe et qu’il projetait de nouveaux agrandissements, il 
fut précipité soudain dans l’abîme de la ruine (3); et encore, 
comme pour montrer d’une manière non équivoque l'action 
des dieux jaloux, ce ne fut pas par la vengeance d’une de ses 
nombreuses victimes, mais par la méchanceté gratuite d'un 
étranger auquel il n’avait jamais fait de mal et qu’il n'avait 
jamais vu. Le satrape perse Orœtès, sur le continent voisin, 
conçut contre lui une haine implacable : personne ne put 
dire pourquoi, — car il n’avait pas le dessein d’attaquer 
l’ile, et les raisons insignifiantes qu’on assigne par conjec- 
ture prouvent seulement que la raison réelle, quelle qu’elle 
fût, était inconnue. Se prévalant de l’ambition et de la cupi- 
dité notoires de Polykratês, Orœtès envoya à Samos un 
messager, prétendant que sa vie était menacée par Kam- 
bysês, et qu’il désirait s’échapper avec ses riches trésors. 
Il proposa à Polykratês une part dans ces richesses, suffi- 
sante pour le rendre maître de toute la Grèce, autant que 
ce but pouvait être atteint au moyen de l’argent, pourvu 
que le prince samien vînt le chercher et l'emmener. Mæan- 
drios, secrétaire de Polykratês, fut envoyé à Magnêsia, sur 
le Mæandros, pour prendre des informations. Là, il vit le 
satrape avec huit grands coffres pleins d’or, ou plutôt qui 
paraissaient l’être, étant en réalité pleins de pierres, avec 


(1) Aristot. Polit. V, 9, 4. Tûw i«pi tteviocv twv àpyopivu rt. 
làjiov epyx rfoXvxp&cta * ttàvra yàp (2) Thncyd. I, 14; III, 104. 

Taôra ouvaTat txùtôv, àa^oXav xxi (3) Ilérotl. III, 120. 
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une couche d’or à la surface (1), fermés et tout prêts pour 
le départ. La cupidité de Polykratès ne fut pas à l’épreuve 
d'un si riche appât. Il traversa la mer, se rendit à Magnèsia 
avec une suite considérable , et se mit ainsi au pouvoir 
d’Orœtès, malgré les avertissements de ses prophètes et la 
douleur de sa fille terrifiée, à qui un songe avait révélé le 
destin qui le menaçait.* Le satrape le tua et crucifia son 
corps; il relâcha tous les Samiens qui l’accompagnaient, leur 
donnant à entendre qu'ils devraient le remercier pour leur 
procurer un gouvernement libre, — mais il retint comme 
prisonniers et les étrangers et les esclaves (2). Nous avons 
déjà décrit la mort d’Orœtès lui-mêipe, qui suivit bientôt 
après : Hérodote la considère comme une punition de sa 
conduite infâme dans le cas de Polykratès (3). 

Lorsque ce dernier quitta Samos, dans la prévision d'un 
prompt retour, il y avait laissé comme gouverneur à sa 
place Mæandrios, qui fut rempli de surprise et de conster- 
nation par la catastrophe inattendue de Polykratès. Bien que 
possédant les forteresses, les soldats et les trésors qui avaient 
formé la machine gouvernementale de son puissant maître, il 
reconnut le danger qu'il y avait à essayer de les employer 
pour son propre compte. Par l’effet, en partie, de cette 
crainte , en partie de la véritable moralité politique qui 
régnait avec plus ou moins de force dans tout cœur grec, il 
résolut de déposer son- autorité et d'affranchir l’ile. « Il 
désirait (dit l'historien dans une phrase remarquable) (1) 
agir comme le plus juste des hommes, mais il ne lui fut pas 
donné de le faire. » Son premier acte fut d’élever dans les 
faubourgs un autel en l'honneur de Zens Eleutherios, et 
d'enclore un terrain comme enceinte, qui existait encore 
du temps d’Hérodote : il convoqua ensuite une assemblée 


(1) Cf. le tour d’Hannibol à Gortyn 
en Krête. — Cornélius Nepos (Han- 
nibal, c. 9). 

\ 2 ) Hérodote, III, 124, 125. 

(3) Hérodote, IIT, 126. ’Opotrea Ha- 
>v»xpàTêo; Tiite; jirripOov. 


(4) Hérodote, III, 1 12. Tw StxatOTaTw 
àvfowv (£o*j). 0 |jivu> yevéaÔat, oûx £Çe- 
yéveto. Comp. la remarque qu’il fait 
sur Kadmos, qui résigna volontaire- 
ment le despotisme à Kôs (VII, 164). 
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des Samiens : » Vous savez (dit-il) que toute la puissance 
de Polykratès est maintenant entre mes mains, et qu’il n’y 
a rien qui puisse m’empêcher de continuer à régner sur vous. 
Néanmoins, ce que je désapprouve dans un autre je ne veux 
pas le faire moi-mème, et j'ai toujours désapprouvé Poly- 
kratès, et d’autres tels que lui, de chercher à régner sur 
des hommes aussi bons qu'eux-mèmés. Maintenant que Poly- 
kratès est arrivé au terme de sa destinée, je dépose à la fois 
le commandement et je proclame parmi vous une loi égale, 
me réservant comme privilèges d'abord six talents des tré- 
sors de Polykratès, ensuite le sacerdoce héréditaire à per- 
pétuité de Zeus Eleutherios pour moi-mème et mes descen- 
dants. C’est pour lui que je viens de disposer à part une 
enceinte sacrée, comme étant le dieu de cette liberté que je 
vous donne aujourd’hui. » 

Cette raisonnable et généreuse proposition justifie pleine- 
ment l’épithète d’Hérodote. Mais elle fut reçue bien diffé- 
remment par les auditeurs samiens. Un des principaux 
d’entre eux, Telesarchos, s’écria, aux applaudissements des 
autres : « Toi, nous gouverner, de basse naissance et gueux 
comme tu es ! Tu n’es pas digne de régner : n’y pense pas ; 
mais rends-nous compte de l’argent que tu as eu entre les 
mains (1) ! » 

Une réponse aussi inattendue produisit une complète révo- 
lution dans l’esprit de Mæandrios; Elle ne lui laissa pas 
d’autre choix que de conserver le pouvoir à tout hasard, ce 
qu’il résolut de faire. Se retirant dans l'akropolis, sous pré- 
texte de préparer ses comptes d’argent pour une vérification, 
il envoya chercher Telesarchos et ses principaux ennemis 
politiques, un par un, — donnant à entendre que les comptes 
étaient prêts à être examinés. A peine furent-ils arrivés, 
qu’ils furent chargés de chaînes, tandis que Mæandrios resta 
dans l’akropolis, avec ses soldats et ses trésors, comme le 


(1) Hérodote, III, 142. ’AXX’Joùô’ 
«I ou y’ t,|X£ü)V àpyeiv, Y£Y 0Vt *^ 
xe xaxdç, xal iwv oXeOpo; * àXXà (lâXXov 


ôxt*>; Xôyov ouost; twv sve/cCpioa^ 

Xpr.fMtTcov. 
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successeur avoué de Polykratês. Après un moment d'or- 
gueil insensé, les Samiens se trouvèrent asservis de nou- 
veau. « Ils semblaient (dit Hérodote) ne pas vouloir être 
libres (1). » 

Nous ne pouvons nous empêcher de comparer leur conduite 
dans cette occasion à celle des Athéniens environ vingt ans 
après, lors de l’expulsion d’Hippias, qui a été racontée dans 
un autre chapitre. La position des Samiens était de beau- 
coup la plus favorable des deux pour le jeu paisible et heu- 
reu*; d’un gouvernement libre, puisqu’ils avaient l’avantage 
d’une renonciation volontaire aussi bien que sincère du des- 
pote régnant. Cependant le désir de recherches réaction- 
naires les empêcha d’apprécier raisonnablement s’ils étaient 
assez forts pour arriver à leur but. Ils passèrent tout d’un 
coup d’une extrême soumission <i une témérité arrogante et 
ruineuse. Tandis que les Athéniens, dans des circonstances 
beaucoup moins favorables, évitèrent l’erreur fatale de sacri- 
fier les perspectives de l’avenir aux souvenirs du passé ; ils 
se montrèrent à la fois désireux d’acquérir les droits et dis- 
posés à remplir les obligations d’une communauté libre ; ils 
écoutèrent de sages conseils, conservèrent une action una- 
nime et triomphèrent par des efforts héroïques de forces 
considérablement supérieures. Si nous comparons les ré- 
flexions d'Hérodote au sujet de l'un et de l'autre cas (2), nous 
serons frappés de la différence qu’elles impliquent entre les 
Athéniens et les Samiens, — différence que l’on peut rap- 
porter sans doute en partie à l’hellénisme pur des premiers, 
opposé à l'hellénisme devenu demi-asiatique des seconds, — 
mais aussi que l’on peut attribuer dans une large mesure aux 
leçons préliminaires de la constitution solonienne étouffées, 
mais non éteintes, pendant le despotisme des Pisistratides 
qui suivit. 

Les événements qui se passèrent ensuite à Samos ne sont 
guère plus qu’une série de crimes et de malheurs. Les pri- 


(1) Hérodote, III, 143. Où yàp 5rj, (2j Hérodote, V, 7B, et III, 142, 143. 
<ô; OÏX291, èâov)iotTo cïvat èXeoOepo;. 
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sonniers, que Mæandrios avait détenus dans l’akropolis, 
furent tués, pendant une dangereuse maladie qu’il eut, par 
son frère Lykarètos, dans l’idée que ce meurtre lui permet- 
trait de s’emparer plus facilement du sceptre. Mais Mæan- 
drios se rétablit, et doit avoir continué d’être despote pen- 
dant une année ou deux. Ce fut cependant un despotisme 
faible, contesté plus ou moins dans l’île, et très-différent de 
la main de fer de Polykratès. C’est dans cet état d’indocilité 
que les Samiens furent surpris par l’arrivée d'un nouveau 
prétendant à leur sceptre et à leur akropolis, — et, ce^pii 
était beaucoup plus redoutable, d’une armée de Perses pour 
l’appuyer. 

Sylosôn, frère de Polykratès, ayant pris part dans l’ori- 
gine à la conspiration et à l’usurpation de son frère, avait été 
d’abord admis à en partager les fruits, mais il ne tarda pas à 
être banni lui-même. Il resta dans cet exil pendant toute la 
vie de Polykratès et jusqu’à l’avénement de Darius, qui 
moTita sur le trône de Perse environ un an après la mort de 
Polykratès. Il se trouvait à Memphis, en Egypte, dans le 
temps où Kambysès y était avec son armée conquérante, et 
où Darius, alors Perse peu marquant, servait parmi ses 
gardes. Sylosôn marchait dans, l'agora de Memphis, portant 
un manteau d’écarlate, pour lequel Darius éprouva un goût 
très-vif et qu’il proposa d’acheter. Une inspiration divine 
poussa Sylosôn à répondre (1) : « Je ne puis le vendre à aucun 
prix; mais je te le donne pour rien, s'il doit t’appartenir. » 
Darius le remercia et accepta le manteau; et pendant quel- 
ques années le donateur s’accusa d’avoir fait là un acte de 
simplicité (2). Mais avec le cours des événements Sylosûn 
finit par apprendre non sans surprise que le Perse inconnu 
auquel il avait fait don du manteau à Memphis était installé 
comme roi dans le palais à Suse. Il s’y rendit, se déclara 
Grec, bienfaiteur du nouveau roi, et fut admis en sa pré- 


(i ) Hérodote, III, 139, 'OSè £v).oa<Lv, 
*rà* Aapstov èmOvjxéovr* 

ttj; Tvyjrj y.pEwjixvo;, )iyst. 


(2) Hérodote, III, 140. ’IliuTrati 
ot toüto àro)<o)ivau 5i* evr,f)biv. 
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sence. Darius avait oublié sa personue; mais il se rappela 
parfaitement bien l’aventure du manteau, quand elle lui fut 
rappelée, — et se montra disposé à reconnaître d’une manière 
digne du Grand Roi la grâce, bien que faible, faite jadis au 
simple soldat à Memphis. On offrit à Sylosôn de l'or et de 
l’argent à profusion, mais il les refusa, — demandant que 
l'ile de Samos fût conquise et lui fût livrée, sans que les 
habitants fussent massacrés ni asservis. On fit droit à sa 
requête. Otanês, l’auteur de la conspiration contre Smerdis, 
fut envoyé jusqu’à la côte de l'Iônia avec une armée, trans- 
porta Sylosôn à Samos et le débarqua dans l'ile à l’im- 
proviste (1). 

Mæandrios n’était pas en état de résister à l’invasion, et 
les Samiens, de leur côté, n’étaient pas en général disposés 
à le soutenir. En conséquence, il conclut avec Otanês une 
convention, en vertu de laquelle il consentit à faire place à 
Sylosôn, à évacuer l’ile et à recevoir tout de suite les Perses 
dans la ville, gardant toutefois, pendant tout le temps qui 
serait nécessaire pour embarquer ses biens et ses trésors, la 
possession de l'akropolis, qui avait un débarcadère séparé, 
et même un passage souterrain et une porte secrète pour 
s’embarquer, — probablement mie des mesures de précaution 
prises par Polykratès. Otanês accorda volontiers ces condi- 
tions, et lui-même avec ses principaux officiers entra dans 
la ville, l'armée ayant pris ses quartiers aux alentours, tan- 
dis que Sylosôn semblait sur le point de monter sur le siège 
de son frère décédé sans violence ni effusion de sang. Mais 
les Samiens étaient destinés à un sort plus calamiteux. 
Mæandrios avait un frère nommé Charilaos, violent de carac- 
tère et à moitié fou, qu’il était obligé de tenir renfermé. Cet 
homme, regardant par la fenêtre de sa chambre, vit les 
officiers perses assis paisiblement dans toute la ville et 
même sous les portes de l’akropolis, non gardés et se repo- 
sant sur la convention; il semble que c’étaient les principaux 
chefs auxquels leur rang donnait le privilège d’être prome- 


(1) Hérodote, III, 141-141. 
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nés sur leurs sièges (1). Cette vue enflamma à la fois sa colère 
et sa folle ambition. Il demanda à grands cris d’être mis en 
liberté et admis auprès de son frère, qu’il traita injurieuse- 
ment comme un lâche non moins que comme un tyran : 
« Homme indigne, tu me tiens ici, moi ton propre frère, 
dans un cachot, bien que je n'aie rien fait pour mériter d’être 
chargé de liens; tandis que tu n’oses pas te venger des 
Perses, qui te chassent comme un exilé sans asile et qu’il 
serait si facile d’accabler. Si tu as peur d’eux, donne- moi 
tes gardes ; je les ferai repentir d’être venus ici, et je te ferai 
aussitôt partir de l’ile sans danger (2). » 

Mæandrios, sur le point de quitter Samos pour toujours, 
avait peu de motifs personnels pour s'inquiéter de ce que 
deviendrait la population. Il n’avait probablement jamais 
pardonné aux Samiens d’avoir fait échouer ses honorables 
intentions après la mort de Polykratès, et il ne lui déplaisait 
pas non plus de passer à Sylosôn un sceptre odieux et 
souillé de sang, ce qu’il prévoyait devoir être la seule consé- 
quence du projet insensé de son frère. Conséquemment il 
partit sur ses vaisseaux avec ses trésors, laissant l'akropolis 
à son frère Charilaos, qui immédiatement arma les gardes, 
sortit de la forteresse et attaqua les Perses à l’improviste. 
Beaucoup d’entre les grands officiers furent tués sans résis- 
tance avant que l’armée put être rassemblée; mais, à la fin, 
Otanês réunit ses troupes et repoussa les assaillants dans 
l'akropolis. Tout en commençant sans tarder le’siége de cette 
forteresse, il résolut aussi, comme l’avait prévu Mæandrios, 
de tirer une vengeance signalée du massacre déloyal de tant 
de ses amis et de ses compagnons d'armes. Son armée, non 
moins irritée que lui-même, reçut l’ordre de tomber sur le 


(1) Hérodote, III, 116. Twv IlepaÉto; 
tou; oiçfoipopEoiiévou; xort îôyou 7t)e(- 
arou;. 

(2) Hérodote, III, 145. *E|ii piv, w 

xàxtsTE dvopôiv, éôvra gecoùtov oi5e).- 
tpciv, xatt àSixr.aavTa oùîèv âÇiov GEapoO, 
îiioa; * 6pfu>v ôè toù; 


llépax; éxCx))ovTa; té as xal âvotxov 
tioieûvto;, où to>p4$ t(aaa8ai, ovtw 
ti ÉovTat; eùjïETÉa; yetpwO^vat. 

On ne peut adoucir la manière extrê- 
mement dramatique d’IIérodote pour 
en faire un simple récit historique. 
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peuple samien et île le massacrer indistincteineut, — hommes 
et enfants, sur le terrain sacré aussi bien que sur le profane. 
Cet ordre sanguinaire fut trop fidèlement exécuté, et Samos 
fut livrée à Sylosôn privée de ses habitants males fl). Quant 
à Charilaos et à l'akropolis, nous n’en entendons plus parler : 
peut-être lui et ses gardes ont-ils pu échapper par mer. 
Lykarètos (2) , l’autre frère de Mæandrios, doit être resté 
soit au service de Sylosôn, soit à celui des Perses, car nous 
le trouvons quelques années plus tard chargé par ces der- 
niers d’un commandement important. 

Sylosôn finit ainsi par être installé comme despote dans 
une île peuplée surtout, sinon complètement, de femmes et 
d’enfants ; nous pouvons cependant présumer que l’acte de 
sang a été décrit par l’historien comme plus radical qu'il ne 
le fut en réalité. Néanmoins il semble avoir pesé sur la 
conscience d'Otanès, qui, quelque temps après, fut poussé 
par un rêve et par une cruelle maladie à prendre des mesures 
pour repeupler l'ile (3). D’où vint la nouvelle population, 
c’est ce qu'on ne nous dit pas; mais les translations en masse 
d’habitants d’un lieu dans un autre étaient familières à l’es- 
prit d’un roi ou d’un satrape persan. 

Mæandrios, suivant l'exemple des premiers exilés samiens 
sous Polykratès, alla ù Sparte et demanda du secours, dans 
le dessein de se rétablir ù Samos. Mais les Lacédæmoniens 
n’étaient pas disposés à renouveler une tentative qui avait 
naguère tourné si malheureusement , et il ne put séduire le 
roi Kleomenès en lui montrant ses trésors et sa vaisselle d'or 
artistement travaillée. Cependant le roi, qui n’était pas sans 
craindre que de telles séductions ne gagnassent quelques- 
uns des principaux Spartiates, obtint des éphores qu’ils ren- 
verraient Mæandrios (4). 

Sylosôn semble être resté tranquille à Samos , en qualité 
de tributaire de la l'erse, comme les cités ioniennes sur le 


(1) Hérodote, III, 1 19. 'Epr,p6v 
êoùçotv à^Spuiv. 

(SI) Üérodote, V, 27. 

T. VI, 


(3) Hérodote, III, 149. 

(1) Hérodote, III, 14». 
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continent; quelques années plus tard, nous trouvons son fils 
.Eakôs rognant dans l’ile (1). Strabon dit que ce fut le gou- 
vernement dur de Sjiosôn qui amena la dépopulation de 
l'ile. Mais la cause que nous venons de raconter en l’em- 
pruntant d’Hérodote est à la fois très-différente et suffisam- 
ment plausible en elle-même; et comme Strabon semble en 
général avoir tiré son récit d'Hérodote, nous pouvons sup- 
poser que, sur ce point il s’est rappelé inexactement son 
autorité (2). 


(1) Hérodote, VI, 13. 

(2) Strabon, XIV, p. 638. II cite une 
lirase proverbiale au sujet de la dépo- 
pulation de l'tle : 


"Emyti XuIoocàvTOi cùpuyrupir,, 
qui s'accorde parfaitement avec le récit 
d’IIérodote. 


Digitized by Google 


CHAPITRE III 


DÊMOKÈDÊS. — DARIUS ENVAHIT LA SCYTHIE 


Dispositions conquérantes de Darius. — Influence de son épouse Atossa. — 
Démokêdês — le chirurgien krotoniate. — Ses aventures; — il est conduit 
comme esclave il Suse. — Ilfçuérit Darius, qui le récompense magnifiquement. 

— Il se procure, par artifice et grâce à l'influence d’ Atossa, la permission de 
retourner en Grèce. — Atossa suggère à Darius une expédition contre la Grèce. 

— Dêmokédês avec quelques Perses est envoyé pour lui procurer des renseigne- 
ments. — Voyage de Dêmokêdês le long de la Grèce; — il reste h Krotôn. — 
Sort des Perses, ses compagnons. — Conséquences auxquelles on aurait pu s’at- 
tendre si Darius avait entrepris alors son expédition contre la Grèce. — Vers 
516-515 avant J.-C. — Darius marche coutre la Scythie. — Son armée navale 
tonnée de Grecs asiatiques et insulaires. — Il ordonne aux Grecs de jeter un 
pont de bateaux sur le Danube et il franchit co fleuve. — 11 s'avance en Scythie; 

— récit de sa marche impossible et inintelligible, considéré comme histoire. — 
La description de sa marche doit être plutôt considérée comme un tnhlcnn ima- 
ginaire, servant à expliquer la guerre des Scythes. — Hérodote groupe d’une 
manière poétique les Scythes et leurs voisins. — Profonde impression produite 
par les Scythes sur l’imagination d’Hérodote. — Ordres donnés aux Ioniens par 
Darius au pont sur lo Danube. — Les Ioniens laissés à la garde dn pont; leur 
conduite quand le retour de Darius est différé. — I*es despotes ioniens conser- 
vent le pontet permettent à Darius de franchir le fleuve comme moyen d'ap- 
puyer leur propre domination dans leurs villes. — Occasion faiorablc perdue 
de s’affranchir des Perses. — C onquête de la Thrnce par les Perses jusqu’au 
fleuve Strvmôn . — Myrkinos, voisine de ce fleuve, — donnée h Histinos. — 
Macédoniens et Pæonions vaincus par Megalia/os. — Insolcnco ci meurtre dos 
envoyés persans en Mncedonia. — llistuvos fonde une colonie prospère â Myr- 
kinos. — Darius le fait venir en Asie. — Otanês, gmiéral persan, sur lTIclles- 
pont ; il conquiert la population pélasgique de Lemnos, d'Imbros, etc. — 
Lcmnos et Imbros prises par les Athéniens et Miltiadês. 


Darius avait maintenant acquis une pleine autorité sur 
tout l’empire des Perses, après avoir abattu le satrape re- 
belle Orœtês, aussi bien que les Mèdes et les Babyloniens 
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révoltés. Il avait en outre complété la conquête de l’Iônia 
par l'importante addition de Samos ; et sa domination com- 
prenait ainsi toute l’Asie Mineure avec ses îles voisines. 
Mais cela ne suffisait pas à l'ambition d’un souverain persan, 
successeur du grand Cyrus, dont il n’était séparé que par un 
roi. Le mouvement conquérant resta encore entier parmi 
les Perses, qui regardaient comme un devoir pour leur 
prince, et dont le prince considérait comme un devoir pour 
lui-même, d'étendre les limites de l'empire. Bien que n’ap- 
partenant pas à la race de Cyrus, Darius avait pris soin de 
s’y rattacher par un mariage : il avait épousé Atossa et Ar- 
tystonê, filles de Cyrus, — et Parmys, fille de Smerdis, le 
jdus jeune des fils de Cyrus. Atossa avait été d’abord l'épouse 
de son propre frère, Kamb 3 'sès, ensuite du mage Smerdis. 
son successeur, et en troisième lieu de Darius, auquel elle 
donna quatre enfants (1). L’ainé de ces enfants fut Xerxès. 
dont nous parlerons pins longuement ci-après. 

Atossa, mère du seul roi persan qui ait mis jamais le pied en 
Grèce, — la sultane-validé de Perse pendant le règne de 
Xerxès, — fut une personne qui jouit d’une grande influence 
sous le règne de son dernier époux (2), aussi bien que sous 
celui de son fils, et qui occupa une place assez considérable 
même dans l’imagination grecque, comme nous pouvons le 
voir et par Æschyle et par Hérodote. Si son influence eût 
prévalu, les premiers appétits conquérants de Darius eussent 
été dirigés, non pas contre les steppes de la Scythie, mais 
contre l'Attique et le Péloponèse; du moins c'est ce que 
nous assure Hérodote. Le principal objet de cet historien est 
d'exposer les luttes de la Hellas avec les Barbares ou monde 
non hellénique. En conséquence, avec un art vraiment 
épique qui ,se manifeste au lecteur attentif dans tout le 
cours ile ses neuf livres, il annonce les dangers réels qui 
furent détournés à Marathon et à Platée en racontant la 


(1| Hérodote, III, 88; VII, 2. 

{ 2 ) Hérodote, Vil, 3. *H y*? 
st/s Ttâv xpàto;. Cf. la description 
donnée de raseeudant do la féroce sul- 


tane Parysatis sur son fils Artuxcrxés 
Mnônmn (Plutarque. Artaxerxés, c. lfï, 
19, 23).- 
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première idée d’une invasion de la Grèce par les Perses, 
comment elle naquit et comment elle fut abandonnée. Dans 
ce but, — selon sa manière historique, où les faits généraux 
sont présentés comme accompagnements subordonnés et 
explicatifs des aventures de personnes particulières, — il 
nous donne l’intéressante, mais romanesque histoire du chi- 
rurgien krotoniate Dèmokèdès. 

Dèïnokèdès, fils d’un citoyen de Krotôn nommé Kalli- 
phôn, avait tourné son attention, dans sa première jeunesse, 
vers l'étude et la pratique de la médecine et de la chirurgie 
(pour cette époque nous ne pouvons faire aucune différence 
entre les deux), et il y avait fait îles progrès considérables. 
Sa jeunesse coïncide presque avec l’arrivée de I’ythagoras à 
Krotôn (550-520); temps où la science du chirurgien aussi 
bien que l’art du maître de gymnastique étaient pratiqués dans 
cette ville plus activement que dans toute autre partie de la 
Grèce. Kalliphôn, père de Dômokôdês, était un homme d'un 
caractère si sévère, que son fils s’enfuit de chez lui et réso- 
lut de subvenir ailleurs à son existence par ses talents. Se 
retirant ù Ægina, il y commença à pratiquer sa profession. 
Ses succès furent si rapides, môme la première année, — bien 
qu’il fût très-imparfaitement fourni d’instruments et d’ap- 
pareils (1), — que les citoyens de l’ile firent un contrat avec 


(1) Hérodote, 111, 131. ’Aoxs wfcistp 
£ù)v, xai Ê/oiv oOôsv twv ocra «épi vf.v 
ïéyyrp êar iv ipyilrii*. — La descrip- 
tion se rapporte plutôt à la pratique de 
la chirurgie quà celle de la méde- 
cine. 

La cnrieuse collection des cas de ma- 
lades particuliers avec des remarques, 
comme dans les ouvrages d'IIippokratês 
sous le titre d’ , Eztor,p.ia’. (Xotes sur les 
visites à différentes ci tés), explique très- 
hien ce qu’Hérodote mentionne ici au 
sujet de Déraokédês. Consulter aussi 
les excellents Prolégomènes de M. Lit- 
tré, dans son édition d’Hippokratês, 
quant an caractère, aux moyens d’ac- 
tion et utix habitudes ambulantes des 


iarpoî grecs. V. particulièrement la 
préface du vol. Y, p. 12, où il énumère 
les divers endroits visités et signalés 
par Hippokratès. Le plus grand nombre 
des observations hippokratiques se rap- 
porte à diverses parties de la Thracc, 
de la Macedouia et de la Thessalia: 
mais il y en a aussi quelques-unes qui 
ont trait h des malades dans les îles de 
Syros et de Dêlos, à Athènes, a Sala- 
mis, ù Elis, à Corinthe et à Œniada* 
dans rAkarnunift. On voit par là 
combien était juste le nom de Perio- 
deutes ou voyageurs donné à ces an- 
ciens médecins. • 

De plus, Ai. Littré, dans la même 
préface, p. 25, explique la manière 
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lui afin qu'il y restât une année, aux conditions d’un talent 
(environ 9,575 fi\, un talent æginæen). L’année suivante, 
on l’invita â venir à Athènes, alors sous les Pisistratides, 
pour un salaire de 100 mines, ou 1 talent et 2/3 ; et l'année 
d’après Polykratês de Samos le tenta par l’offre de 2 ta- 
lents. Il resta auprès de ce despote, et l’accompagna dans 
la dernière et funeste visite qu’il fit au satrape Orœtès : 
après le meurtre de Polykratês, pris parmi les esclaves et 
les serviteurs étrangers, on le laissa languir avec les autres 
dans l'emprisonnement et l’abandon. Lorsque, bientôt après, 
Orœtès lui-même fut tué à son tour, Dèmokêdès fut compté 
au nombre de ses esclaves et de ses biens, et envoyé à 
Suse. 

Il n’y avait pas longtemps qu’il était dans cette capitale 
lorsque Darius, tombant de cheval à la chasse, se fit au pied 
une forte entorse, et fut transporté dans son palais souffrant' 
beaucoup. Les chirurgiens égyptiens, que l’on supposait être 


•l'agir et la demeure de l’ancien iavpo;. 
■ — • Ou so tromperait si on se repré- 
sentait la demeure d'un médecin d'alors 
comme celle d'un médecin d’aujour- 
d'hui. La maison du médecin de l'an- 
tiquité. du moins au temps d’Hippo- 
crate et aux époques voisines, renfermait 
nu local destiné h In pratique d’un 
grand nombre d’opérations, contenant 
les machines et les instruments néces- 
saires, et de plus étant aussi une bou- 
tique de pharmacie. Cclocal so nommait 
iorcpttov. » V. Platon, Leg. I, p. 646; 
IV, p. 720. Tirnée accusait Aristote 
d avoir commencé comme chirurgien, 
pratiquant avec un grand profit dans 
une chirurgie on larpitov, et d'avoir 
quitté cette occupation tard dans la vie 
pour sc vouer à l'étude de la science. 
— îoçnrrrçv xai goiTjtov Ordp- 

yovva, xat t 6 îroi.uTÎgr.Tov îxrpâov 
àpriu; ànoxcxXaxÔT* (Polyb. XII, 9). 

V. aussi les Remarques rétrospec- 
tives annexées par M. Littré au volume 
IV' du meme ouvrage (p. 654-fiôd), où 
il insiste sur l'union intime de la pra- 


tique de la chirurgie et de la médecine 
dans l’antiquité. En même temps il 
faut faire remarquer qu’un passage 
dans le remarquable serment médical, 
publié daus la collection des traités 
h ippokr.it iques, reconnaît de la manière 
la plus évidente la <îistiuctidn entre le 
médecin et l'opérateur. — Le premier 
s’engage par ce serment ù ne pas faire 
d’opération « même de lithotomie, mais 
de la laisser aux oj>érateurs oh tp^d- 
TOtÇ * : 0*i Ttjjioi oùô« u.è,v XtÔuôvra;, 
èv.yu>^r,fUü li gpydnr;»Tiv àv^pdtft 7rpr ( £iO; 
rr t <sèi (Œuvres d’Hippocrate, vol. IV, 
p. 630, éd. Littré). M. Littré (p. 617) 
conteste cette explication, en faisan t 
observer que les divers traités hippo- 
kratiques représentent l’iarpoç comme 
faisant toute sorte d’opérations, même 
celles qui exigent un procédé violent 
et mécanique. Mais les mots du ser- 
ment sont si explicites, qu’il semble 
plus raisonnable de croire le serment 
lui-même d'une date plus réc«*u:e que 
les traités, quand les habitudes de* 
praticiens ont pu changer. 
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les premiers dans leur profession (1), employés habituelle- 
ment par le roi , ne lui procurèrent aucun soulagement, mais 
ne firent qu'aggraver ses douleurs. A la fin, quelqu’un qui 
était allé à Sardes se rappela par hasard qu'il avait entendu 
parler d’un chirurgien grec parmi les esclaves d’Orœtès. On 
fit immédiatement des recherches, et on amena le misérable 
esclave, chargé de chaînes aussi biep que couvert de hail- 
lons (2), en présence du royal malade. Quand on lui demanda 
s’il entendait la chirurgie, il affecta l'ignorance ; mais Da- 
rius, soupçonnant que c’était simplement un artifice, ordonna 
d’employer le fouet et l'aiguillon pour triompher de sa ré- 
sistance. Dèmokèdôs vit alors qu’il n’y avait pas de ressource, 
il avoua qu’il avait acquis quelque peu d'habileté, et fut in- 
vité à faire de son mieux dans le cas actuel. Il fut assez 
heureux pour réussir parfaitement, en allégeant la douleur, 
en procurant du sommeil au malade épuisé, et enfin en re- 
mettant le pied dans un bon état. Darius, qui avait perdu 
tout espoir d’une pareille guérison, ne mit pas de bornes à 
sa reconnaissance. Comme première récompense, il lui fit 
don de deux garnitures de chaînes en or massif, — en com- 
mémoration de l'état dans lequel Dèmokêdès avait paru pour 
la première fois devant hii. Ensuite il l’envoya dans le ha- 
rem visiter ses femmes. Les eunuques qui le conduisaient le 
présentèrent qpmme l'homme qui avait rendu la vie au roi ; 
alors les sultanes reconnaissantes lui donnèrent chacune une 
soucoupe remplie de pièces d’or appelées staters (3) ; si 
nombreuses en tout, que l’esclave Skitôn, qui le suivait, fut 
enrichi seulement en ramassant les pièces qui tombaient 
sur le plancher. Ce ne fut pas tout. Darius lui donna une 


(1) Au sujet de l’habitude qu’avaient 
les Perses d’envoyer chercher des chi- 
rurgiens en Égypte; ef. Hérodote, 

III, 1. 

(2) Hérodote, III, 129. Tov 5e <l*ç 

È^evpov iv Tot«n ’Op oiTsoj àv^panôoourt 
ôxo'j Sri irapifrov £4 

pi tov, rio x; xt O.xgvt* xti pixsTiv 
iiOr/pivov. 


(3) Hérodote, III, 180. Le stater d’or 
était égal à environ 26 fr. 55 c. (H us- 
sev, Ancient Weights, Vil, 3, p. 103). 

Les femmes dans un harem, chez les 
Perses, semblent avoir été moins ina- 
bordables et moins invisibles que celles 
de lu Turquie modeme, malgré l'ob- 
servation de Pftitarquc, Àrtaxerxes, 
c. 27. 
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maison et un mobilier splendides, le fit son commensal et 
lui témoigna toute sorte de faveurs. Il était sur le point de 
faire crucifier les chirurgiens égyptiens qui avaient si peu 
réussi dans leurs tentatives pour le guérir; mais Dèmokè- 
dès eut le bonheur de leur sauver la vie, aussi bien que de 
délivrer un infortuné compagnon qu’il avait eu en prison 
— un prophète éléien, qui avait suivi la fortune de Poly- 
kratès. 

Mais il y eut une faveur que Darius ne voulut accorder à 
aucun prix, et cependant c’était la seule qui tînt au cœur de 
Dêmokêdôs : la liberté de retourner en Grèce. A la fin, un 
accident, combiné avec sa propre habileté chirurgicale, lui 
permit d’échapper à la splendeur de sa seconde détention, 
comme il s’était auparavant tiré de la misère de la première. 
Une tumeur se forma sur le sein d’Atossa. D’abord elle ne 
dit rien à personne ; mais le mal devint trop grave pour être 
dissimulé, et elle fut forcée de consulter Dômokèdès. Il pro- 
mit de la guérir; mais il exigea d’elle quelle s’engageât par 
un serment solennel à faire pour lui dans la suite tout ce 
qu’il.deraanderait, — promettant en même temps lui-même de 
ne rien demander d’inconvenant (1). La cure fut heureuse, 
et il demanda à Atossa de s’acquitter en lui procurant sa 
liberté. Sachant que cette faveur serait refusée, môme à 
elle, si elle était demandée directement, il. lui apprit un 
stratagème pour obtenir sous de faux prétextes le consente- 
ment de Darius. Elle saisit un moment favorable (au lit, 
nous dit Hérodote) (2) pour rappeler à Darius que les Perses 
attendaient de lui quelque addition positive à la puissance et 
à la splendeur de l’empire; et quand Darius, en réponse, lui 
apprit qu’il projetait une prompte expédition contre les 
Scythes, elle le pria de la différer et de tourner ses forces 


(1) Hérodote, III, 133. Acrjtreaftai ci 
o Oïsvè; tûv O?» al<7x0vr,v tir ri çépovtot. 
Un autre médecin grec à lu cour de 
Susc, environ soixante-dix ans après, 
— Apollon idès de Kôs, — au service 


d’une princesse do Perse, ne s’imposa 
pas la même réserve : son intrigue fut 
divulguée, et il fut misérablcmont mis 
h mort (Ktêsias, Persica, c. 42) . 

(2) Hérodote, 111, 134. 
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d’abord contre la Grèce. « J’ai entendu parler, dit-elle, des 
jeunes filles de Sparte, d’Athènes, d'Argos et de Corinthe, et 
j’ai besoin d’en avoir quelques-unes comme esclaves pour ine 
servir. » — (Nous pouvons comprendre le sourire de triomphe 
avec lequel les fils des vainqueurs de Platée et de Salamis 
entendaient cette partie de l’histoire lue par Hérodote.) — - Tu 
as auprès de toi la personne qui est le plus en état de te don- 
ner des renseignements sur la Grèce, ce Grec qui a guéri ton 
pied. " Darius fut amené par cette demande à envoyer en 
Grèce quelques Perses de confiance avec Dèmokèdès pour 
se procurer des renseignements. Choisissant quinze d’entre 
eux, il leur ordonna d’examiner les côtes et les cités de la 
Grèce, sous la conduite de Dèmokèdès; mais avec l’ordre 
péremptoire de ne le laisser échapper à aucun prix ni de 
revenir sans lui. Il envoya ensuite chercher Dèmokèdès lui- 
même, lui expliqua ce qu’il voulait et lui enjoignit impéra- 
tivement de revenir aussitôt que l’affaire serait achevée ; en 
outre, il le pria d’emporter les dons considérables qu’il avait 
déjà reçus comme présents pour son père et ses frères, 
promettant qu’à son retour il aurait de nouveaux dons de 
valeur égale qui combleraient la perte. Enfin il ordonna 
qu’un vaisseau de transport, « rempli de toutes sortes de 
bonnes choses, » accompagnât l'expédition. Dèmokèdès se 
chargea de la mission avec toutes les apparences de la sin- 
cérité. Pour mieux jouer son rôle, il refusa d’emporter ce 
qu’il possédait déjà à Suse, disant qu’il aimerait à retrouver • 
son bien et son mobilier à son retour, et que le vaisseau de 
transport seul, avec son contenu, suffirait tant pour le voyage 
que pour tous les présents nécessaires. 

En conséquence, lui et les quinze envoyés perses se ren- 
dirent à Sidon en Phénicie, où étaient équipées deux tri- 
rèmes armées, avec un grand bâtiment de transport destiné 
à les accompagner. On commença le voyage d’inspection de 
la Grèce. Ils visitèrent et examinèrent tous les principaux 
endroits de ce pays, — en commençant probablement par les 
Grecs asiatiques et insulaires, en passant en Eubœa, en fai- 
sant par mer le tour de l’Attique et du Péloponèse, puis en 
se rendant à Korkyra et en Italie. Ils inspectèrent les côtes 
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et les villes, prenant note (1) de tout ce qui était digne de 
remarque dans ce qu’ils voyaient. Un tel périple, s’il avait 
été conservé , aurait été d’un prix inestimable comme 
exposé de l'état actuel du monde grec vers 518 avant J.-C. 
Aussitôt qu’ils furent arrrivés à Tarente, Dèmokèdès — main- 
tenant à une faible distance de sa propre patrie, Krotôn, — 
trouva une occasion favorable pour exécuter ce qu'il avait 
médité dès le commencement. A sa demande, Aristophilidès, 
le roi de Taéente, saisit les quinze Perses et le3 enferma 
comme espions, et en même temps il fit enlever les gou- 
vernailsde leurs vaisseaux, — tandis que Dèmokèdès lui-mème 
s'enfuit à Krotôn. Aussitôt qu’il y fut arrivé, Aristophilidès 
relâcha les Perses, qui, poursuivant leur voyage, poussèrent 
jusqu'à Krotôn, trouvèrent Dèmokèdès sur la place du 
marché et mirent la main sur lui; mais ses concitoyens le 
délivrèrent, non sans opposition de la part de quelques-uns 
qui craignaient d’irriter le Grand Roi, et malgré les remon- 
trances énergiques et menaçantes des Perses eux-mènies. 
En effet, les Krotoniates non-seulement protégèrent l’exilé 
de retour, mais môme ils enlevèrent aux Perses leur bâti- 
ment de transport. Ces derniers, ne pouvant aller plus loin, 
aussi bien à cause de cette perte qu’à cause du départ de 
Dèmokèdès, commencèrent leur voyage pour revenir chez 
eux; mais malheureusement ils "essuyèrent un naufrage près 
du cap Iapygien et devinrent esclaves dans ce voisinage. Un 
exilé tarentin, nommé Gillos, les racheta et les ramena à 
Suse, service pour lequel Darius lui promit pour récompense 
tout ce qu’il voudrait. Tout ce que demandait Gillos était 
d’être rendu à sa ville natale, et celât encore non par la 
force, mais par la médiation des Grecs asiatiques de Knidos, 
qui étaient en termes d'alliance intime avec les Tarentins. 
Ce généreux citoyen. — honorable contraste avec Dèmokèdès, 
qui ne s’était pas fait scrupule de pousser le courant de la 
conquête persane contre son pays, afin de se procurer sa 


(1) Hérodote, III, 130. IIpoïtffjtovTs; Si ajrr,; ei x> iü^eaveo xai 

àîTrjpdfOvro. 
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propre délivrance, — fut malheureusement trompé dans l’at- 
tente de la récompense qu’il espérait ; car, bien que les Kni- 
diens, sur l’injonction de Darius, employassent toute leur 
influence à Tarente pour obtenir une révocation de la sen- 
tence d'exil, ils ne purent réussir, et il ne pouvait être ques- 
tion de la force (1). Les derniers mots adressés par Dèmo- 
kèdès aux Perses ses compagnons, en les quittant, les 
exhortaient à apprendre à Darius que lui (Dèmokèdès) était 
sur le point d'épouser la fille du Ivrotoniate Milôn, un des 
premiers personnages de Krotûn, aussi bien que le plus grand 
lutteur de son temps. Milôn avait une réputation très- 
grande auprès de Darius, — probablement d'après les entre- 
tiens de Dèmokèdès lui-même; de plus, une gigantesque 
force musculaire pouvait être appréciée par des hommes qui 
n'avaierit de goût ni pour Homère ni pour Solôn. Et c’est 
ainsi que ce Grec vain et adroit, en envoyant ses quinze 
compagnons perses au malheur et peut-être à la mort, 
déposa dans leurs oreilles, au moment du départ, un message 
fanfaron calculé pour se faire un nom factice àSuse. Il paya 
à Milôn une somme considérable, comme prix de sa fille, 
dans ce seul but (2). 

Ainsi finit l'histoire de Dèmokèdès et des « premiers 
Perses (pour employer la phrase d'Hérodote) qui fussent ja- 
mais venus d’Asie en Grèce (3). " C’est une histoire qui 
mérite bien l’attention, même à ne considérer que la vivacité 
des incidents par lesquels nous pénétrons ainsi dans le mou- 
vement complet de l’ancien monde; incidents dont je ne vois 
aucune raison de douter, en faisant une concession raison- 
nable à l’amplification dramatique de l'historien. Môme à 
cette date reculée, l’intelligence médicale grecque ressort 
d’une manière éclatante, et Dèmokèdès est le premier de 
ces nombreux et habiles chirurgiens grecs qui furent saisis. 


(1) Hérodote, III, 137-138. 

(2) Hérodote, III, 137. K axa Stj tovto 
| AV. <nr£0<Mtt OOXSCt TOV yàjJLOV toùtov 
Tc)i«ia; xprjjjtaxa (ttyal.a ÀijpoXTj&K, 


tva çâvr, stpô; Axpîtou èwv xai iv 
Iwvtov oôxi[io;. 

(3) Hérodote, III, 138. 
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emmenés à Suse (1), et là détenus pour le service du Grand 
Roi, de sa cour et de son harem. 

Mais son histoire suggère à un autre point de vue des 
réflexions beaucoup plus sérieuses. Comme Histiæos le Mi- 
lésien (dont je parlerai ci-après), il ne s'inquiétait pas de la 
somme de dangers qu’il attirait sur son pays, afin de se 
procurer le moyen d’échapper à une splendide détention, à 
Suse. Or l’influence qu’il fit naître fut sur le point de préci- 
piter sur la Grèce toutes les forces de l’empire des Perses, 
à une époque où la Grèce n’était pas en état de lui résister. 
Si la première expédition agressive de Darius, sous son 
commandement personnel et avec sa nouvelle soif de con- 
quêtes, eût été dirigée contre la Grèce au lieu de l’être 
contre laScythie (entre 516-514 avant J. -C.), l'indépendance 
grecque aurait péri presque infailliblement, car Athènes 
était encore gouvernée alors par les Pisistratides. Ce qu'edle 
était sous leur domination, nous avons eu occasion de le 
mentionner dans un autre chapitre ; elle n’avait pas alors de 
courage pour se défendre elle-même énergiquement; et pro- 
bablement Ilippias lui-même, loin d’offrir de la résistance, 
aurait trouvé avantageux d'accepter la domination des 
Perses comme un moyen de fortifier sa propre autorité, à 
l’instar des despotes ioniens. En outre, l’habitude d’agir de 
concert ne faisait alors que de commencer chez les Grecs. 
Mais, par bonheur, l’envahisseur persan ne toucha au rivage 
de la Grèce que plus de vingt ans après, en 490 avant J.-C., 
et, pendant ce précieux intervalle, le caractère athénien 
avait subi cette mémorable révolution que nous avons dé- 


(1) Xénophon, Memorab., IV, 2, 33. 
ô* RQSGu; 0 U 1 (dit Sokratês) 
otà croçtav âvxprdèrro'u; rrpo; ffoat)ia 
yryovî’vatt, xai ixzï oovXeveiv. 

Nous no courrons aucun risque en 
conjecturant que, parmi ccs hommes 
capables et intelligents enlevés ainsi, 
on choisissait des chirurgiens et des 
médecins comme les premiers et les plus 
essentiels. 


Apollonidès de Kôs (ii la Hu déplo- 
rable duquel nous avons fait allusion 
dans la note précédente) résidait comme 
chirurgien ou médecin auprès d’Arta- 
xerxês Longuemai» (Ktèsias, Persica, 
c. 30), et Polykritos de MendO, aussi 
bien que Ktêsias lui-même, auprès 
d’Artaxerxês Mnèmôn (Plutarque, Ar- 
taxerxês, c. 31). 
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crite antérieurement. Leur énergie et leur organisation 
s’étaient améliorées dans des proportions égales, et leur 
force de résistance était devenue dix fois plus grande ; en 
outre, leur conduite avait tellement irrité la Perse, que la 
résistance était pour eux une chose nécessaire, et la sou- 
mission ù des conditions supportables une impossibilité. 

Quand nous arriverons à la grande invasion des Perses en 
Grèce, nous verrons qu’ Athènes fut la vie et l'ânie de toute 
l’opposition faite aux Barbares; nous verrons de plus que, 
avec tous les efforts d’Athènes, le succès de la défense fut 
douteux plus d’une fois, et aurait été changé en un résultat 
très-différent si Xerxès avait écouté les meilleurs de ses 
conseillers. Mais si Darius, — à la tête de la même armée qu’il 
conduisit en Scythie, ou même avec une armée inférieure, — 
eût abordé à Marathon en 514 avant J. -C., au lieu d’envoyer 
Datis en 490 avant J.-C., il n’aurait pas trouvé devant lui 
des' hommes tels que les vainqueurs de Marathon. Autant 
que nous pouvons apprécier les probabilités, il n’aurait ren- 
contré que peu de résistance, si ce n’est de la part des Spar- 
tiates seulement, qui auraient conservé leur propre terri- 
toire, très-défendable contre tous ses efforts, comme les 
Mysiens et les Pisidiens dans l'Asie Mineure, ou comme les 
Maïnotes de la Laconie dans les temps modernes; mais la 
Hellas en général serait devenue une satrapie persane. Heu- 
reusement Darius, disposé à envahir quelque pays, avait 
attaché sa pensée à l’attaque de la Scythie, aussi périlleuse 
que peu profitable. Son ardeur personnelle s’usa contre ces 
régions invincibles, où il s’en fallut peu qu'il ne subit le sort 
désastreux de Cyrus; — et il ne rendit jamais une seconde 
visite aux côtes de la mer Ægée. Cependant l’influence amou- 
reuse d'Atossa, mise en jeu par Dèmokêdès, aurait bien été 
assez puissante pour amener Darius à attaquer la Grèce au 
lieu de la Scythie, — choix en faveur duquel concouraient 
toutes les autres considérations; et l'histoire de la Grèce 
libre se serait alors probablement arrêtée à ce point, sans 
déployer aucune des gloires qui parurent ensuite. Le déve- 
loppement grec a exercé, pendant les deux siècles entre 500 
et 300 avant J.-C., une influence si grande, si incalculable. 
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sur les destinées de l’humanité, que nous ne pouvons passer 
sous sileuce une éventualité qui menaça d’arrêter ce déve- 
loppement dans son germe. En effet, on peut faire remar- 
quer que l'histoire d’une nation, considérée comme une suite 
de causes et d’effets fournissant des connaissances appli- 
cables, demande que nous étudiions non-seulement les évé- 
nements réels, mais encore les éventualités imminentes, — 
événements qui furent sur le point de se produire, mais qui 
cependant n’arrivèrent pas. Quand nous lisons les plaintes 
d’Atossa dans les Perses d’Æschyle, au sujet de l’humilia- 
tion que venait de subir son fils Xerxès, forcé de s’enfuir de 
Grèce (1), nous ne sommes guère disposés à renverser le ta- 
bleau et il nous imaginer la même Àtossa, vingt ans plus tdt, 
comptant comme ses esdaves à Suse les plus nobles jeunes 
filles Hèraklides et Alkmædnides de la Grèce. Cependant le 
tableau aurait réellement été renversé ainsi : — le désir 
d’Atossa aurait été satisfait , et l’on aurait entendu les gé- 
missements des jeunes filles grecques, devenues esclaves en 
Perse, — si l’esprit de Darius n’eût pas été par hasard 
préoccupé d’un projet non moins insensé même que ceux 
de Kambysês contre l’Éthiopie et le désert libyen. Telle est 
du moins la morale de l’histoire de Dèmokèdès. 

C’est maintenant que nous avons à raconter cette folle ex- 
pédition faite en Scythie, au delà du Danube. Elle fut entre- 
prise par Darius, dans le dessein de venger l’invasion et la 
dévastation de la Médie et de la haute Asie par les Scythes, 
environ un siècle auparavant. L’ardeur des conquêtes don- 
nait une force inaccoutumée à ce sentiment de dignité bles- 
sée, qui, dans le cas des Scythes, ne pouvait guère se ratta- 
cher à quelque espérance de pillage ou de profit. Malgré les 
conseils de son frère Artaban, qui l’en dissuadait (2), Darius 


(1) Æsebyle, Vers., 4 35-845, etc. 

(2) Hérodote, IV, 1, 83. Il n’v a rien 
qui marque pour nous l’année précise 
de l’expédition en Scythio ; mais comme 
Pavénement de Darius est fixé à 521 
avant J.-C., et que Texpédition se rat- 


tache à la première partie de son règne, 
nous pouvons croire qu’il la commenta 
aussitôt qu’il eutles mains libres; c’est- 
à-dire aussitôt qu’il eut abattu les s^- 
trupes et les provinces révolté*. Omî- 
tes, les Mèdes, les Babyloniens, etc. 
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convoqua toutes les forces de son empire, armée de terre et 
de mer, au Bosphore de Thrace, — forces qui n’étaient pas 
au-dessous de sept cent mille chevaux et fantassins et six 
cents vaisseaux, suivant Hérodote. Nous ne pouvons nous 
appuyer sur ces nombres prodigieux. Mais il paraît que les 
noms de toutes les diverses nations composant l’armée furent 
inscrits sur deux colonnes, érigées par ordre de Darius sur 
le cdté européen du Bosphore, et vues plus tard par Héro- 
dote lui-même dans la ville de Byzantion : — les inscriptions 
étaient bilingues, en caractères assyriens aussi bien qu'en 
caractères grecs. L’architecte samien ’Mandroldès avait été 
chargé de jeter un pont de bateaux en travers du Bosphore, 
environ à mi-chemin entre Byzantion et l’entrée du Pont- 
Euxin. Les rois perses étaient si absolus que leurs ordres 
pour le service militaire étaient obéis ponctuellement, et ils 
souffraient avec fant d’impatience l’idée d’exemptions de 
service que, quand un père persan, nommé Œobazos, de- 
manda avec instance qu’un de ses trois fils, tous compris 
dans la levée d'hommes, fût laissé au logis, Darius répondit 


Cinq années semblent un temps raison- 
nable pour tirer l’empire de cqs em- 
barras, ce qui mettrait l’expédition de 
Scythie' en 516-515 avant J.-C. Il y a 
liou <le supposer qu’elle fut faite anté- 
rieurement à 514 avant J.-C.; car c’est 
dans cette année qu’Hipparchos fut tué 
à Athènes, et qu’Ilippias, le frère survi- 
vant, cherchant au dehors des garan- 
ties et des alliances, donna sa tille en 
mariage à .EantidOs, fils d’Hippoklos, 
despote de Lampsakos, • parce qu’il 
voyait qu’Iîippoklos et son fils avaient 
une grande influence sur Darius • 
(Thucyd., VI, 59). Or Hippoklos no 
pouvait pas bien avoir acquis cette tn- 
fluence avant l’expédition eu Scythie ; 
car Darius vint alors pour la première 
fois h la mer occidentale : Hippoklos 
servit dans cette expédition (Hérodote, 
IV, 138), et ce fut probablement alors 
qu’il acquit sa faveur et qu’il la fortifla 


encore pendant le temps que Darius 
séjourna à Sardes après son retour de 
Scythie. 

Le professenr Scbultz (Heitraego au 
genaueren Zoitbestimmungen der Hel- 
len. Gescliichto von der 63***“ bis znr 
72*ten Olympiade, p. 168, in the 
Kieler Philolog. Studien) place l’expé- 
dition en 513 avant J.-C.; mais je 
pense qu’une année ou deux plus tôt 
est plus probable. Larcher, Wosseling 
et Baehr (ad llerodot., IV, 145) la pla- 
cent en 508 avant J.-C., ce qui est 
avancer la date de l’événement ; en effet, 
Larcher lui-même place la réduction de 
Lemnos et*d’Imbros par Otanês en 511 
avant J.-C , bien que cet événement 
soit incontestablement arrivé après 
l’expédition en Scythie (Hérodote, V, 
27 ; Larcher, Table Chronologique, 
trad. d’Hérodote, t. VII, p. 633-635). 
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qu’ils y resteraient tous les trois, — réponse que le père 
confiant entendit avec joie. En effet, ils furent tous laissés ù 
la maison, car ils furent tous mis à mort (1). Un acte sem- 
blable est attribué dans la suite à Xerxês (2). Que ce soit ou 
non des faits réels, ils expliquent le mécontentement et la 
colère avec lesquels on savait que les rois de Perse accueil- 
laient ces demandes d’exemption de service. 

Les forces navales de Darius semblent avoir consisté en- 
tièrement en Grecs sujets, asiatiques et insulaires; car la 
flotte phénicienne ne fut pas amenée dans la mer Ægée 
avant la révolte ionienne postérieure. A cette époque, toutes 
les cités grecques asiatiques, ou la plupart d’entre elles 
étaient sous des despotes qui s'appuyaient sur le gouverne- 
ment persan, et qui parurent avec leurs contingents respec- 
tifs pour prendre part à l’expédition de Scythie (3). Parmi 
les Grecs ioniens, on vit Strattis, despote ^e Chios; Æakês, 
fils de Sylosôn, despote de Samos; Laodamas de Phôkæa, 
et Histiæos de Milètos. Des villes æoliennes vint Aristago- 
ras de Kymê. Parmi les Grecs de l'Hellespont, on vit Daph- 
nis d’Abydos, Hippoklos de Lampsakos, Hèropliantos de 
Parion, Metrodôros de Prokonnêsos, Aristagoras de Kyzi- 
kos, et Miltiadêsde la Chersonèse de Thrace : — tous ceux- 
ci sont mentionnés, et ils étaient probablement plus nom- 
breux. Cette flotte considérable, assemblée dans les eaux du 
Bosphore, fut envoyée en avant dans le Pont-Euxin jusqu’à 
l’embouchure du Danube, — avec ordre de remonter le 
fleuve pendant deux jours de marche, au-dessus du point 
où sou lit commence à se partager, et de jeter sur le fleuve 
un pont de bateaux. Darius, ayant libéralement récompensé 
l'architecte Mandroklès, traversa le pont jeté sur le Bos- 
phore et commença sa marche à travers la Thrace, recevant 
en chemin la soumission de diverses tribus thraces, et en 
réduisant d'autres, — particulièrement les Getrc, au nord du 
mont Hæmos, qui furent obligés d’augmenter encore le nom- 


(1) Hérodote, IV, 84. (3) Hérodote, IV, 97. .137, 138. 

(2) llcWlotc, Vil, il'J. 


Digitized by Google 


DARIUS ENVAHIT LA SCYTHIE 


07 


bre de son immense armée (1). En arrivant au Danube, il 
trouva le pont terminé et préparé pour son passage par les 
Ioniens. Nous pouvons faire remarquer, ici comme dans 
maintes autres. occasions, que toutes les opérations deman- 
dant de l’intelligence sont exécutées pour les Perses soit par 
des Grecs, soit par des Phéniciens, — plus ordinairement 
par les premiers. Il traversa ce fleuve, le plus grand de tous 
les fleuves de la terre (2), — car c’est ainsi qu'on s’imaginait 
le Danube au cinquième siècle avant J.-C., — et dirigea sa 
marche vers la Scythie. 

Jusqu’au point où nous sommes arrivé, notre récit marche 
d'une manière unie et intelligible. Nous savons que Darius 
lit avancer son armée dans la Scythie, et qu'il revint avec 
ignominie et après avoir éprouvé des pertes sérieuses. Mais 
quant à tout ce qui se fit entre le moment où il passa le Da- 
nube et celui où i^ le repassa, nous ne trouvons rien qui se 
rapproche d’un renseignement authentique, pas même ce que 
nous pouvons présenter comme la base probable de vérité 
sur laquelle s'est exercée une imagination disposée à exagé- 
rer; — tout est un inexplicable mystère. Ktèsias, il est vrai, 
ilit que Darius marcha pendant quinze jours dans le terri- 
toire des Scythes, — qu’alors il échangea des arcs avec le 
roi de Scythie, et qu'il découvrit que l’arc scytlie était le 
plus grand, — et qu’étant intimidé par cette découverte, il 
s’enfuit jusqu’au pont sur lequel il avait traversé le Danube, 
et qu’il repassa le fleuve après avoir perdu le dixième de son 
armée (3), étant obligé de rompre le pont avant que toutes 


/ 


(1) Hérodote, IV, 89-93. 

(2) Hérodote, IV, 48-50. ”IoTp.o; — 
{«YUJTOÇ icoTd[it<j)v rivTtov twv fyuï; 
tâ(i£v, etc. 

(3) Ktêsias, Persica, c. 17. Justin 
(II, 5 — Cf. aussi XXXVIII, 7) semble 
suivre le récit de Ktêsias. 

Æschyle (Persæ, 864), qui présente 
Darius décédé comme un glorieux con- 
traste avec Xerxês vivant, parle des 
magnifiques conquêtes qu'il lit faire 

T. VI. 


pour lui — « sans traverser l'Halys lui- 
même, et sans quitter sa demeure. * 
Nous sommes amené j\ supposer, par le 
langage qu'Æscbyle met dans la bouche 
de PEidôlon de Darius (V, 720-745), 
qu’il avait oublié le pont jeté en travers 
du Bosphore par ordre de Darius; car 
le poëte fait condamner sévèrement pa 
ce dernier l’insolence impie de Xerxês, 
qui jette un pout sur PHcllespont. 
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ses troupes eussent passé. La longueur de la marche est ici 
la seule chose qui soit énoncée distinctement; au sujet de la 
direction, il n’est rien dit. Mais le récit de Ktêsias, quelque 
défectueux qu'il soit, est beaucoup moins embarrassant que 
celui d'Hérodote , qui conduit l'immense armée de Darius 
comme si c’était à travers un pays de fées, — sans s’inquiéter 
delà distance, de fleuves considérables à traverser, du manque 
de toute culture ou de provisions, de la dévastation de la con- 
trée (autant qu’elle pouvait être dévastée) par les Scythes 
dans leur retraite, etc. Il nous dit que l'armée des Perses 
consistait principalement en infanterie, — qu’il n’y avait ni 
routes ni agriculture. Cependant son récit la mène sur près 
de douze degrés de longitude à partir du Danube jusqu’au 
pays situé à l’est du Tanaïs, en franchissant le Tyras (Dnies- 
ter), l'Hypanis (Rog),le Borysthenès- (Dnieper), l’Hypakyris, 
le Gerrhos et le Tanaïs (1). Comment ces fleuves ont-ils pu 
être traversés en face d’ennemis par une armée si considé- 
rable, c’est un point pour lequel nous sommes réduits à des 
conjectures, puisqu'on n’était pas en hiver et qu’ils ne pou- 
vaient être gelés : l'historien n’a même pas dit s’ils ont été 
franchis pendant la marche en avant ou dans la retraite. Ce 
qui n'est pas moins remarquable, c'est que, par rapport à la 
colonie grecque d’Olbia ou Borysthenès, et aux Scythes agri- 
culteurs et à la population à moitié hellénique résidant entre 
l'Hypanis et le Borysthenès, contrée à travers laquelle il 
semble que cette marche de Darius doit avoir été dirigée, — 
Hérodote ne dit quoi que ce soit, bien que nous nous fussions 
attendu qu’il aurait eu de meilleurs moyens de s’instruire 


(1) Hérodote, IV, 136. "Ate fié toù 
I lepmxov xoXXoù eovto; tteCoù orparov, 
xa il fi; ôfioù; oùx exiarajuvou,' w<tte où 

T'Tpir.uévtOV TWV 6ôù>v, 70Û TE IxuO IXOÙ 

trTTÔTSM, xal Ta aùvrojia xi); éfioù èiri- 
<rra{jLÉvou, etc. Cf. c. 138. 

Hérodote mentionne le nombre et la 
grandeur des fleuves comme la prin- 
cipale merveille de la Scythie, c. 82 — 
HwùpÆçta fie h ytopiq aùt9) oùx *y£i, 


foi rcoTxpo j; te pry£- 

»rrov;xai àptOpôv xlebrrou;, etc. 

U considère le Borysthenès comme le 
plus large de tous les fleuves, à l’excep- 
tion du Kil et du Danube (e. 35). 
L’Hypanis aussi |Bog) est xorop-o; èv 
oXt'Yoïsi piya; (c. 52). 

Mais il parait oublier l’existence de 
ces fleuves quand il décrit la marche 
des Perses. 
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lui-même sur cette partie de la marche plutôt que sur toute 
autre, et que les Perses n'aient guère pu manquer de piller 
ou de mettre en réquisition cette contrée , la seule partie 
productive de la Scythie. 

Le récit d’Hérodote relatif à la marche des Perses au nord 4 
de l’Ister semble, en effet, dépourvu de toutes les conditions 
de la réalité. C’est plutôt une description imaginaire, expli- 
quant le caractère désespéré et impraticable de la guerre 
. des Scythes, et groupant dans le même tableau, selon cette 
vaste course de l'imagination qui est admissible dans un 
sujet épique, les Scythes avec tous leurs voisins barbares 
depuis les monts Carpathes jusqu’au fleuve du Volga. Les 
Agathyrsi, les Neuri, les Androphagi, les Melanchlæni, les 
Budini, les Gelôni, lesSarmatæ et lesTauri, — tousconfinant 
à cette vaste surface quadrangulaire de quatre mille stades 
de chaque côté, appelée Scythie, telle que la conçoit Héro- 
dote (1), — sont amenés à délibérer et à agir par suite de 
l'approche des Perses, lit Hérodote saisit l'occasion pour 
communiquer de précieux détails relativement aux coutu- 
mes et aux mœurs de chacun d'eux. Les rois de ces nations 
discutent la question de savoir si l'invasion de Darius est 
justifiée, et s’il est prudent pour eux d'aider les Scythes. La 
dernière question est décidée affirmativement par les Sar- 
matæ, les Budini et les Gelôni, tous situés à l’est du Pa- 
nais (2), — négativement par tous les autres. Les Scythes 
éloignent de la portée des Perses leurs chariots qui portaient 
leurs femmes et leurs enfants, et en se retirant vers le nord 
ils attirent Darius à leur suite depuis le Danube tout à travers 
la Scythie et la Sarmatie, à l’extrémité nord-est du territoire 
des Budini (3), à plusieurs jours de marche à l’est du Tanaïs. 

De plus, ils détruisent les puits et ruinent les pâturages au- 
tant qu’ils peuvent, de sorte que, pendant toute cette longue 
marche (dit Hérodote), les Perses - ne trouvèrent rien à en- 
dommager, puisque la contrée était stérile. » En conséquence 


(1) Hérodote, IV, 101. (3) Hérodote, IV, 120-122. 

(2) Hérodote, IV, 118, 119. 
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nous pouvons difficilement comprendre ce qu’ils trouvaient 
pour vivre. C’est dans le territoire des Budini, à l’extré- 
mité la plus orientale sur les frontières du désert, que les 
Perses accomplissent les seuls actes positifs qui leur sont 
attribués dans tout le cours de l’expédition. Ils brûlent le 
mur de bois occupé auparavant, mais abandonné alors, par les 
Gelôni; et ils construisent, ou commencent à construire huit 
grandes forteresses près de la rivière Oaros. A quels buts 
ces forteresses pouvaient-elles avoir été destinées, c’est ce 
qu’Hérodote ne nous donne pas à entendre ; mais il dit qu’on 
pouvait voir encore, même de son temps, le travail ina- 
chevé (1). 

Après avoir transporté ainsi Darius et son armée à travers 
toute la Scythie et les autres territoires mentionnés plus 
haut dans une direction nord-est, l’historien les fait ensuite, 
marcher en arrière à une distance prodigieuse dans une di- 
rection nord-ouest, à travers les territoires des Melanchlæni, 
des Androphagi et des Neuri, qui tous s’enfuient effrayés 
dans le désert septentrional, ayant été forcés ainsi contre 
leur volonté de partager les conséquences de la guerre. Les 
Agathyrsi demandent péremptoirement aux Scythes de 
s’abstenir d’attirer les Perses dans leur territoire, sous peine 
d'être considérés eux-mêmes comme des ennemis (2). Con- 
séquemment les Scythes, évitant les frontières des Aga- 
thyrsi, dirigent leur retraite de manière à attirer de nou- 
veau les Perses vers le sud dans la Scythie. Pendant toute 
cette longue marche en arrière et en avant, il y des es- 


(1) Hérodote, IV, 123. "Otrov jùv 69) 

Zpôvov ol llsp^rott Tilm 6ià rr ( ; SxvOixf;; 

xxi rr,; Ixjsojj.irtÊo; ywpr,;, ol 5 e O.yyt 

ovgev (swev Oai, arc t X 1 * * * * 6, ? Y »S Èovtrr); 

yéy tou- stteI 6é te è; r r,v Bovoivwv 
Ztupr.v £<ié6x)gv, etc. V. Retmell, (jeo- 
graph. System, of Hcrodotus, p. 114, 
au sujet de l'Oaros. 

Los constnictions, quelles qu’elles 
fussent, que l’on supposait marquer le 
point extrême de la marche de Darius, 
peuvent se comparer à ces preuves de 


la marche extrême de Dionysios, que 
vit l’armée macédonienne, au nord de 
l'Iaxartês — « I.ibcri patris termines. » 
Quinte-Çurce, VII, 9, 15 (VII, 37, 16, 
Zumpt). 

(2) Hérodote, IV, 125. Hékatéc fait 
des Melanchlæni un etlmos scythc 
(Ilekat. Fragm. 154, éd. Klauscn) ; il 
mentionne aussi plusieurs autres subdi- 
visions de Scythes, que Ion ne peut 
prouver davantage d’une manière au- 
thentique (Fragm. 155-160). 
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carmouches et des combats partiels de cavalerie; mais les 
Scythes refusent constamment tout engagement général. Et 
bien que Darius les défie formellement au moyen d'un 
héraut, avec de vifs reproches de lâcheté, le roi scythe 
Idanthyrsos non-seulement ne consent pas ù livrer bataille, 
mais il explique et défend sa politique, et défie le Perse de 
venir détruire les tombes de leurs pères; — c’est alors 
(ajoute-t-il) qu’on verra si les Scythes sont lâches ou non(l). 
Les difficultés de Darius sont pendant ce temps devenues 
sérieuses, lorsque Idanthyrsos lui envoie les présents mena- 
çants d’un oiseau, d’une souris, d’une grenouille et de cinq 
flèches ; les Perses sont obligés de commencer une retraite 
rapide vers le Danube, laissant campés, afin de contenir et 
de modérer la poursuite des Scythes, la partie la moins 
effective de leur armée et les malades, avec les ânes qui 
avaient été amenés à sa suite, — animaux inconnus aux 
Scythes, et leur causant une grande peur par leur brai- 
ment (2). Toutefois, nonobstant quelque délai qu’on se pro- 
cura ainsi, aussi bien que la précipitation anxieuse que Darius 
mit pour atteindre le Danube, les Scythes, beaucoup plus 
rapides dans leurs mouvements, arrivent au fleuve avant lui, 
et ouvrent des négociations avec les Ioniens laissés à la 
garde du pont, les pressant de le rompre et d’abandonner le 
roi des Perses â sa destinée, — à une destruction inévitable 
avec toute son armée (3). 

Ici nous rentrons dans le monde de la réalité, à la rive 
septentrionale du Danube, endroit où nous l’avons quitté 
auparavant. Tout ce qui, rapporte-t-on, s’est, passé dans 
l’intervalle, si on le contrôle au moyen des critérium de 
faits historiques réels, ne peut être admis que comme un 
rêve embarrassant. Il n’acquiert de valeur que si nous le 


(1) Hérodote, IV, 126, 127. 

(2) Hérodote, IV, 128-132. Voici 
comme on explique le sens de l'oiseau, 
de la souris, de la grenouille et des 
flèches : A moins que tu ne t’envoles 
dans l’air comme un oiseau, que tu 


n’entres sous terre comme une souris, 
ou que tu ne t’enfonces dans l’eau 
comme une grenouille, tu deviendras 
la victime des flèches scythes. 

(3) Hérodote, IV, 133. 
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considérons comme une fiction explicative, renfermant sans 
doute quelques faits réels inconnus, mais composée surtout 
dans le dessein de présenter en action ces nomades inatta- 
quables qui formaient le monde barbare nord-est de la Grèce, 
et dont les mœurs firent sur Hérodote une impression pro- 
fonde. •< Les Scythes (1) (dit-il), par rapport à l'une des plus 
grandes d’entre les choses humaines, ont imaginé un plan 
plus habile que tout ce que je connais. A d'autres égards je 
ne les admire pas; mais ils ont résolu ce grand problème, 
c’est que jamais un envahisseur de leur pays n’en sortira, 
jamais il ne pourra les trouver ni les surprendre, à moins 
qu’eux-mêmes ne le veuillent. Car, lorsque des hommes n’ont 
ni murailles ni cités établies, mais qu'ils transportent tous 
leurs demeures et sont tous archers et cavaliers, — .vivant, 
non pas de la charrue, mais du bétail et ayant leurs demeu- 
res sur des chariots, — comment ne seraient-ils pas inatta- 
quables et inabordables? » La chasse prolongée et inutile 
attribuée à Darius,, — qui ne peut atteindre sa proie ni se 
servir de ses armes, et qui a môme de la peine à s'échapper 
sain et sauf, — représente en détail ce formidable attribut des 
nomades scythes. Que Darius ait réellement pénétré dans le 
pays, il n’y a pas lieu d’en douter. Dans le reste il n’y a rien 
de certain, si ce n’est son ignominieuse retraite jusqu’au 
Danube; car des nombreuses et diverses conjectures (2) à 


« 

(1) Hérodote, IV, 16. T«j> Sè IxvOtxû 

Y£Vcï EV (iiv *c6 (li^lTTOV TtüV àv()pa>- 
înr.tüjv Tcprypâtcov ooptéTara itavrwv 
IÇcvp7]?ai, 7<îiv fj{x£î; lojiev • tà pirroi 
5 » a ovx àyaaai. T6 oè fjLsyt«r-rov gutw 
< 5 pt àvSVpTjTOtl, &<TT£ &ftOÇUy&tV T£ [ATJ- 
civ a iice/.Oôvra iiti crpéaç, pr 4 povXojii- 
vovç t£ igcope&iivou, xaraXa S eîv gr 4 oîôv 
T£ elvat. Tofci p-r 4 re àazza. ts 
tEtjrea $ £xTt<jpiva, à», à pepéoixot 
£6vts; Tràvrs', itôfft urrcOTÔÊOTai, Çojvte^ 
pi^i àr:’ àpÔToy, àXV 07:6 xrr.véwv, oixr,- 
fxaxa lé epi % ircl ÇevTfitov, xwc ovx âv 
EÏrjoav ovtoi djiocyGi te xai dbropoi rpo- 
erpu'oYEtv ; 


^svprjTai Zi o-çi toOto, vf 4 ; t£ -p*c 
èovot,; £mTr,6Ér 4 ;, xai tûv ïtoTâgtov éôv- 
T(ov aç: avgpàywv, etc. 

Comp. ce passage avec le discours 
des envoyés scythes à Alexandre le 
Grand, toi qu’on le trouve dans Quinte- 
Curce, VII, 8, 22 (VII, 35, 22, Zmnpt). 

(2) L’exposé deStrnbon (VII, p. 305), 
qui restreint la marche de Darius au 
pays situé entre le Danube et le Tyras 
(Dniester), est avec raison déclaré par 
Niebuhr (Kleine Schriftcn, p. 372 ) une 
pure supposition suggérée par les pro- 
babilités du cas, parce qu’on ne pouvait 
comprendre comment son immense ar- 
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l'aide desquelles des critiques ont tenté de réduire la gigan- 
tesque esquisse d'Hérodote en une marche ayant des limites 
et une direction définies, aucune ne repose sur des raisons 
positives. Nous pouvons reconnaître l’idée dominante dans 
l’esprit de l'historien, mais nous ne pouvons trouver quelles 
étaient ses données réelles. 

Les aventures qui se produisirent au passage de ce fleuve, 
tant au moment où on le franchit pour entrer en Scythie qu'à 
celui du retour, et dans lesquelles sont mêlés les Ioniens, 
sont bien plus dans les limites de l’histoire. Ici Hérodote 
possédait de meilleures sources d'informations, et il avait 
une idée moins dominante à expliquer. Ce qui se passa 
entre Darius et les Ioniens lors de son premier passage est 
très-curieux : je l'ai réservé jusqu'au moment actuel, parce 
que cela se rattache particulièrement aux incidents qui sur- 
vinrent à son retour. 

Lorsqu’en venant de Thrace le Grand Roi atteignit le ' 
Danube, il trouva prêt le pont de bateaux; et lorsque toute 
l’armée eut passé, il ordonna aux Ioniens de le rompre, aussi 
bien que de le suivre dans sa marche par terre en Scythie (1), 
les vaisseaux étant laissés seulement avec les rameurs et les 
marins nécessaires pour les ramener au pays. Son ordre fut 


mée traverserait même le Dniester : il 
ne faut pas’ le considérer comme une 
affirmation reposant sur une autorité 
quelconque. « Comme Hérodote nous 
dit ce qui est impossible (ajoute Nie- 
buhr), nous ne savons rien du tout his- 
toriquement de relatif à l’expédition. » 
De même encore la conjecture de 
Palmcrius (Exercitationes ad auctores 
grsecos, p. 21) porte la marche un peu 
plus loin que le Dniester, — jusqu’il 
THypanis, ou peut-être jusqu’au Borys- 
thenês. Rennell, Klaproth et Reichard 
ne craignent pas de prolonger la marche 
jusqu’au Volga. Le D r Thirlwnll s’arrête 
en deçà du Tanaïs, en admettant toute- 
fois qu’on ne peut donner aucune rnisou 
historique exacte. Eichvrald suppose 
une longue marche en remontant le 


Dniester, faite pour entrer en Volhynie 
et eu Lithuanie. 

Comp. Ukert, Skythicn, p. 26; Palh- 
înnun, llistoriche Forscliungeu, II, p. 
159-16-1 ; ÇchafFarik, Slavische Alter- 
thiimer, I, 10, 3; I, 13, 4-5 ; et M. Ken- 
rick, Remarks on the Life and Writings 
of Herodotus, pretixod to bis notes on 
the second Book of Herodotus, p. 21. Ce 
dernier C3t de ceux qui ne peuvent 
passer le Dniester à la nage. 11 dit : 
• Probablement le Dniester (Tyras) fut 
la limite réelle do l’expédition, et la 
Bessarabie, la Moldavie et la Bukowine 
en furent le théâtre. * 

(1) Ilépodote, IV, 97. Aapeio; 

Xeoos tovç "Itova; ttjv ojrsShrçv Xvuavta; 
êxsoOai xar 'rfirei^ov icoùtcp, xai tôv tx 
tcüv vtwv (reparov. 
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sur le point d’être exécuté quand, heureusement pour lui, 
le général mitylénæen, Kôès se hasarda à en révoquer la 
prudence en doute, après avoir demandé s'il plaisait au 
tîrand Roi d'écouter un avis. Kôès fit valoir que la marche 
qu’on allait commencer pouvait devenir dangereuse, et la 
retraite peut-être inévitable ; parce que les Scythes, dont la 
dél’aite était certaine si on les amenait à combattre en ba- 
taille rangée, ne se laisseraient peut-être pas approcher ni 
même découvrir. Comme précaution contre toute éventua- 
lité. il était prudent de laisser le pont établi et sous la garde 
de ceux qui l’avaient construit. Loin d’être offensé de cet 
avis, Darius en éprouva de la reconnaissance, et exprima le 
désir que Kôês lui demandât à son retour une récompense 
convenable, — qui lui fut accordée, comme nous le verrons 
ci-après. Alors il changea de résolution, prit une ctirde et 
y fit soixante nœuds. « Prenez cette corde (dit-il aux 
Ioniens) : dénouez un de ses nœuds chaque jour qui suivra 
le moment où j’aurai quitté le Danube pour pénétrer en 
Scythie. Restez ici et gardez le pont jusqu’à ce que vous 
ayez défait tous les nœuds ; mais si, pendant cet intervalle, 
je ne suis pas de retour, alors partez et faites voile vers votre 
patrie (1). » Après avoir donné ces ordres, il commença sa 
marche vers l'intérieur. Cette anecdote est intéressante, 
non-seulement en ce quelle découvre les simples expédients 
employés alors pour la numération et pour compter le temps, 
mais encore en ce qu'elle explique les idées géographiques 
dominantes. Darius n’avait pas l’intention de revenir passer 
le Danube, mais de faire le tour du Mæotis, et de retourner 
en Perse par le côté oriental du Pont-Euxin. On ne peut 
donner aucune autre explication de sçs ordres. D’abord, 
confiant dans le succès, il ordonne de détruire le pont sur- 
le-champ; il battra les Scythes, traversera leur pays, et 
rentrera en Médie par le 'côté oriental du Pont-Euxin. 


(1) Hérodote, IV, 98. "Hv ôè év toOtcij 

X^ Vf î* l 1 *! à»à otc).0(i><7t Ofiïv 

eu ^fUpat TtüV à|XU.aTWV, âL7707?XC£T c è; 


t r,v ôjA£T£&r,v avTÉcov • (Jixpt oè tO’jtov, 
ir.li 7E OOTCt) |1£T£00;£, ÇvXàffffETE TTJV 
<r/zoiry. 
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Quand on lui rappelle qu’il peut se faire qu’il ne trouve pas 
les Scythes, et qu'il soit obligé de se retirer, il continue 
encore, persuadé que cela doit arriver dans les soixante 
jours, si cela doit être; et que, s’il restait absent plus de 
soixante jours, un tçl délai serait une preuve convaincante 
qu’il aurait pris l’autre voie de retour au lieu de repasser le 
Danube. Le lecteur qui a sous les yeux une carte du Pont- 
Euxin et des territoires qui l'entourent peut être très- 
surpris d’une idée aussi extravagante ; mais il devrait se 
rappeler qu’il n’y avait pas, avant Hérodote, de carte aussi 
exacte ou qui le fût à beaucoup près autant, et encore bien 
moins avant les contemporains de Darius. L’idée d’entrer 
en Médie par le nord en venant de la Scythie et de la Sar- 
matie et- en franchissant le Caucase, est familière à Hérodote 
dans l’esquisse qu’il trace des anciennes marches des Scythes 
et des Cimmériens; de plus, il nous dit qu’après l’expédition 
de Darius il vint à Sparte quelques ambassadeurs scythes, 
proposant une alliance offensive contre la Perse, et offrant, 
de leur côté, de passer en Médie en traversant le Phase par 
le nord (1), tandis que les Spartiates' étaient invités à abor- 
der sur les côtes de l’Asie Mineure et à traverser le pays 
pour se réunir à eux par l’ouest. Quand nous nous rappel- 
lerons que les Macédoniens et leur chef Alexandre le Grand, 
étant arrivés au fleuve Iaxartês, au nord de la Sogdiane et 
à l’est de la mer d’Aral, supposaient qu’ils avaient atteint le 
Tanaïs, et qu'ils donnaient ce nom à l’Iaxartès (2), — nous 
ne serons pas étonnés de l’estimation erronée de la distance 
impliquée dans le plan conçu par Darius. 

Les Ioniens étaient déjà restés à la garde du pont au delà 
des soixante jours commandés sans rien apprendre de l’ar- 
mée persane, quand ils furent surpris en voyant paraître 
non pas cette armée, mais un corps de Scythes, qui leur ap- 


(1) Hérodote, VI, 84. Comp. l’exposé 
qu'il fait des marches des Cimmériens 
et des Scythes en Asie Mineure et en 
Médie respectivement (Hérod. J, 103, 
104 ; IV, 12). 


(2) Arriun, Exp. Al. III, 6, 15; Plut. 
Alcxand.c. 45; Quinte-Curce, VII, 7, 
4 ; VII, 8, 30 (Vil, 29, 5; VII, 36, 7, 
Zumpt). 
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prirent que Darius était en pleine retraite et dans la détresse 
la plus grande, et que son salut, ainsi que celui de toute 
l’armée, dépendait de ce pont. Ils s’efforcèrent de persuader 
aux Ioniens, puisque les soixante jours compris dans l’ordre 
qu'ils avaient reçu dô rester étaient alors écoulés, de rompre 
le pont et de se retirer, leur assurant que, s’ils le faisaient, 
la destruction des Perses était inévitable, — et que naturel- 
lement les Ioniens eux-mèmes seraient libres alors. D’abord, 
ces derniers se montrèrent favorablement disposés à l’égard 
de cette proposition, qui fut chaudement épousée par l’Athé- 
nien Miltiadês, despote ou gouverneur de la Chersonèse de 
Thrace (1). Si son conseil avait prévalu, le vainqueur de 
Marathfln (car c'est avec cette qualité que nous le trouvons 
ci-après) aurait ainsi infligé la Perse un coup beaucoup plus 
grave que ne le fut même cette bataille célèbre, et il aurait 
attiré sur Darius le sort désastreux de Cyrus son prédéces- 
seur. Mais les princes ioniens, bien que penchant d’abord 
vers cette suggestion, en furent promptement détournés par 
les représentations d’IIistiæos de Milêtos, qui leur rappela que 
le maintien de son propre ascendant sur les Milésiens, et 
celui de chaque despote dans sacité respective, étaient assurés 
au moyen de l’appui seul des Perses, — le sentiment de la 
population leur étant partout contraire; qu’en conséquence 
la ruine de Darius entraînerait aussi la leur. Cet argument 
fut concluant. On résolut de rester et de conserver le pont, 
mais de paraître satisfaire les Scythes, et de les déterminer 
à se retirer en affectant de le détruire. En conséquence la 
partie septentrionale du pont fut détruite à la longueur 
d’une portée de trait ; tandis que les Scyfhes partirent, dans 
la persuasion qu’ils avaient réussi à priver leurs ennemis du 
moyen de franchir le fleuve (2). Il paraît qu'ils perdirent la 
trace de l’armée en retraite, qui put ainsi, après les priva- 
tions et les souffrances les plus pénibles, atteindre le Dauubo 
en sûreté. Arrivant pendant les ténèbres de la nuit, Darius 
fut d’abord terrifié de trouver le pont qui ne rejoignait plus 


(1) Hérodote, IV, 133, 136, 137. (2) Hérodote, IV, 137-139. 
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la rive septentrionale. Un héraut égyptien , d’une voix de 
Stentor, reçut ordre de prononcer le plus haut qu’il put le 
nom d’Histiæos le Milésien. On répondit sans retard, le pont 
fut rétabli, et l'armée des Perses le traversa avant que les 
Scythes fussent revenus à cet endroit (1). 

On ne peut douter que les Ioniens n’aient perdu ici une 
occasion éminemment favorable, telle qu’il ne s’en présenta 
plus jamais de pareille, de s’affranchir de la domination des ’ 

Perses. Leurs despotes, par qui la détermination fut prise, 
particulièrement le Milésien Histiæos, ne furent pas enga- 
gés à conserver le pont par quelque répugnance honorable à 
trahir la confiance qu’on avait eue en euy, mais simplement 
par une considération égoïste relative au maintien de leur 
domination impopulaire. Et nous pouvons faire remarquer 
qu’il est possible de supposer que le caractère réel de ce 
motif déterminant, aussi bien que la délibération qui l’ac- 
compagne, repose sur de très-bonnes preuves, puisque nous 
sommes arrivé maintenant à ce que connaissait formelle- 
ment l'historien Milésien Hékatée, qui prit une part active 
à la révolte ionienne peu d’années après , et qui peut avoir 
été engagé personnellement dans cette expédition. Nous le 
verrons examiner avec prudence et mesure les chances de , 
cette malheureuse révolte, et douter de son succès dès le 
commencement; tandis qu’IIistiæos de Milôtos paraîtra à 
la même occasion comme en étant le fauteur, afin de se pro- i 

curer la délivrance et d’échapper à une honorable détention 
à S u se auprès de la personne de Darius. L'égoïsme de ce des- 
pote ayant privé ses compatriotes de cette chance réelle et 
favorable d’affranchissement que leur aurait ouverte la des- 
truction du pont, les jeta peu d’années après dans une ré- 
volte contre les forces entières et disponibles du roi et de 
l’empire des Perses. 

Délivré des périls de la guerre des Scythes , Darius mar- 
cha au sud du Danube, à travers la Thrace jusqu’à l’Helles- 
pont, qu’il franchit à Sestos pour rentrer en Asie. Cependant 


(1) Hérodote, IV, 110-141. 
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il laissa une armée considérable en Europe, sous le com- 
mandement de Megabazos, pour accomplir la conquête de la 
Thrace. Perinthos, sur la Propontis, fit une courageuse ré- 
sistance (1), mais elle finit par être réduite; ensuite toutes 
les tribus thraces et toutes les colonies grecques situées 
entre l’Hellespont et le Strymôn furent forcées de se sou- 
mettre, en donnant la terre et l’eau et en devenant tribu- 
taires (2). Près du Strymôn inférieur était la ville édonienne 
de Myrkinos, que Darius ordonna de céder à Histiæos de 
Milètos. En effet, le roi des Perses avait demandé à ce Mi- 
lésien et à Kôês de Mitylènè de désigner la récompense 
qu’ils désiraient pour leur fidélité à son égard lors du passage 
du Danube (3). Kôês pria qu'on le fit despote de Mitylènè. 
désir qui fut accompli par l’autorité persane ; mais Histiæos 
sollicita le territoire voisin de Myrkinos pour y fonder une 
colonie. Aussitôt que les conquêtes des Perses se furent 
étendues jusque-là, le lieu en question fut donné en présent 
à Histiæos, qui entama activement son nouveau projet. Nous 
trouverons le territoire voisin de Myrkinos éminent ci-après 
comme emplacement d’Amphipolis ; il offrait dè grandes 
tentations à des colons, comme étant fertile, bien boisé, 
commode pour le commerce maritime, et situé près de mon- 
tagnes fécondes en or et en argent (4). 

Il parait cependant que la domination des Perses en 
Thrace fut troublée par une invasion des Scythes, qui, pour 
se venger de l’agression de Darius, dévastèrent le pays jus- 
qu'à la Chersonèse de Thrace, et envoyèrent même, dit-on, 
des ambassadeurs à Sparte , pour proposer une invasion si- 
multanée de la Perse par les Spartiates et les Scythes, qui s'y 
rendraient de côtés différents.!.’ Athénien Miltiadês,qni était 
despote ou gouverneur de la Chersonèse, fut forcé de la 
quitter pendant quelque temps, et Hérodote attribue sa re- 
traite à l’incursion de ces nomades. Mais on peut nous per- 
mettre de soupçonner que l’historien a mal compris la cause 


(1) Hérodote, IV, 143-144; V, 1, 2. (3) Hérodote, V, 11. 

(2) Hérodote, V, 2. (4) Hérodote, V, 23. 
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réelle de cette retraite. Miltiadès ne pouvait rester en Cher- 
sonèse après avoir encouru l’inimitié mortelle de Darius en 
exhortant les Ioniens à détruire le pont jeté sur le Da- 
nube (1). 


(I) Hérodote, VI, 40-84. Que Miltia- 
dès ait pu rester dans la Chersonèse 
sans être inquiété, pendant l'intervalle 
entre l'expédition de Darius en Scythie 
et la révolte ionienne (quand les Perses 
étaient complètement maîtres de ces 
contrées, et qu’Otanês punissait d’autres 
villes du voisinage pour avoir éludé le 
service de Darius), après que ce chef se 
fut déclaré si ouvertement contre les 
Perses dans une question de vie ou do 
mort pour le roi et l’année, — c'est ce 
qui me semble, comme au l) r Thirlwall 
(History of Greece, vol. II, App. II, 
p. 486, ch. XIV, p. 226-249), extrême- 
ment improbable. Le D r Thirlwall sent 
si vivement la difficulté, qu il soup- 
çonne que la conduite et les exhorta- 
tions de Miltiadès au pont du Danube, 
telles qu’on les rapporte, ont été un 
mensonge, fabriqué par Miltiadès lui- 
même vingt ans après, dans le but 
d’acquérir de la popularité à Athènes 
pendant le temps précédant immédia- 
tement la bataille de Marathon. 

Je ne puis regarder cette hypothèse 
comme admissible. Elle contredit di- 
rectement Hérodote sur un fait réel 
très-saillant et sur lequel il semble 
qu’il a ou à sa portée de bonnes sources 
de renseignements. J’ai déjà fait ob- 
server que l’historien Hékatée doit 
avoir connu personnellement les rela- 
tions qui existaient entre les Ioniens et 
Darius, et qu’il peut même très-proba- 
blement s’etre trouvé au pont ; tous les 
renseignements donnés par Hékatée sur 
ces points étaient ouverts aux recher- 
ches d’Hérodote. La reconnaissance il- 
limitée de Darius envers Histiæos 
montre qu’un ou plusieurs des despotes 
ioniens présents au pont doit avoir 
puissamment appuyé la proposition de 


le rompre. Il est très-peu probable que 
le nom du despote qui se mit en avant 
comme principal auteur de cette réso- 
lution ait été oublié et non mentionné ù 
l’époque ; cependant il a dû en être 
ainsi, si Miltiadès, en fabriquant ce 
mensonge vingt ans après, pouvait 
réussir à combler la lacune avec son 
propre nom. Les deux faits les plus 
saillants dont il ait été quostion, après 
la retraite de Darius, au sujet du pont, 
furent probablement le nom du chef qui 
en conseilla la rupture, et le nom 
d’Histiæosqui le sauva ; en effet, le seul 
fait de la funeste influence exercée par 
ce dernier dans la suite devait bien 
certainement mettre ces points en 
pleine évidence. 

Il y a un moyeu d’échapper à cette 
difficulté, je pense, sans contredire Hé- 
rodote sur aucun fait réel important et 
saillant, ni, à vrai dire, sur un fait réel 
quelconque. Nous voyons, par VI, 40, 
que Miltiadès quitta réellement la Cher - 
sonise entre la fin de l’expédition do 
Darius en Scythie et la révolte ionienne. 
Hérodote, en effet, nous dit qu’il la 
quitta par suite d’une incursion des 
Scythes. Or, sans nier le fait d’une telle 
incursion, nous pouvons bien supposer 
que l’historien s’est trompé en la don- 
nant comme la cause de la fuite de 
Miltiadès. Ce dernier ne put vivre dau9 
la Chersonèse d’une manière continue 
pendant l’intervalle qui s’écoula entre 
l’invasion des Perses en Scythie et la 
révolte ionieune, par crainte de l’ini- 
mitié pnrsane : il n’est pas nécessaire 
pour nous de croire qu'il n’y fut jamais, 
mais sa résidence doit y avoir été in- 
terrompue et peu sûre. Les données 
chronologiques dans Hérodote, VI, 40, 
sont extrêmement obscures et embar- 
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Les conquêtes de Megabazos ne s'arrêtèrent pas à la rive 
occidentale du Strymôn. 11 porta ses armes au delà de ce 
fleuve , triomphant des Pæoniens et rendant tributaires les 
Macédoniens gouvernés par Amyntas. Un nombre considé- 
rable d’entre les. Pæoniens furent transportés en Asie par 
ordre exprès de Darius, dont l'imagination avait été frappée 
à la vue d’une belle femme pæonienne qui portait un vase 
sur la tête, conduisait un cheval à l’eau, et filait du lin, tout 
cela en même temps. Cette femme avait été amenée (nous 
dit-on) par ses deux frères Pigrès et Mantyês, sous le des- 
sein bien arrêté d’attirer l’attention du Grand Roi. Ils espé- 
raient par ce moyen être établis despotes sur leurs compa- 
triotes; et nous pouvons présumer que leur plan réussit, car 
la partie des Pæoniens que Megabazos put soumettre fut 
transportée en Asie et établie dans quelques villages de 
Phrygia. Ces transplantations violentes d’habitants étaient 
dans le génie du gouvernement persan (1). 


Tassantes; mais il me semble que la 
supposition que je suggère introduit 
uue cohérence plausible dans la série 
des faits historiques, et contredit le plus 
faiblement possible notre principal té- 
moin. 

Le seul exploit de Miltiadés, entre 
l'affaire sur le Danube et son retour à 
Athènes peu avant la bataille de Marn- 
thân, est la conquête de Lemnos ; et 
cela doit évidemment être arrivé pen- 
dant que les Perses étaient occupés par 
la révolte ionienne (entre 502-494 avant 
J.-C.). Il n’y aMonc rien dans ses actes 
constatés qui soit incompatible avec 
l'opinion qu'entre 515-502 avant J.-C. 
il a pu ue pas résider du tout dans la 
Chersonèse, ou du moins non pas pour 
bien longtemps de suite ; et le rensei- 
gnement de Cornélius Nepos, qui nous 
dit quil la quitta immédiatement apres 
le retour de Scythie, par crainte des 
Perses, peut être vrai en substance. Le 
D r Thirlwall fait observer (p. 487) : — 
• II paraîtrait tout aussi peu que, quand 


les Scythes envahirent la Chersonèse, 
Miltiadés eut conscience de s’être ef- 
forcé de leur rendre un important ser- 
vice. Il fuit devant eux, bien qu’il eût 
été dans une si grande sécurité pendant 
que les armes des Perses étaient dans 
son voisinage. ■ Il a involontairement 
ici mis le doigt sur ce que je crois être 
Terreur d’Hérodote, — la snpposition 
que Miltiadés s'enfuit de la Chersonèse 
pour éviter les Scythes, tandis qu’il la 
quitta réellement pour éviter les Perses. 

Le récit de Strabon (XIII, p. 591), 
qui rapporte que Darius lit incendier les 
cités grecques situées sur le côté asia- 
tique de l’Hellespont, afin de les empê- 
cher de fournir aux Scythes des moyens 
de transports pour passer en Asie, me 
semblo extrêmement improbable. Ces 
villes paraissent dans leur état ordi- 
naire, Abydos entre autres, h l’époque 
de la révolte ionienne, peu d’années 
après (Hérodote, V, 117). 

(1) Hérodote, V, 13-16. Nikolas de 
Damas (Fragm. p. 36, éd. Orelli) nous 
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Du lac pæonien Prasias, sept Perses de distinction furent 
envoyés comme ambassadeurs en Macedonia; et Amyntas 
s’empressa de leur donner le signe voulu de soumission, et 
les invita à un splendide banquet. Quand ils furent animés 
par le vin , ils demandèrent à voir les femmes de la famille 
royale , qui , introduites sur leur requête , furent grossière- 
ment traitées par les étrangers. A la fin, le fils d’Amyntas, 
Alexandre, ressentit l'insulte et en tira une vengeance si- 
gnalée. Renvoyant les femmes sous prétexte quelles revien- 
draient après un bain, il ramena à leur place des jeunes 
gens vêtus en femmes armés de poignards. Bientôt les Perses, 
se mettant à répéter leurs caresses, furent tous mis à mort. 
Leur suite, les chars et les costumes magnifiques qu’ils 
avaient amenés, disparurent en même temps, sans qu'aucune 
nouvelle en parvînt à l’armée des Perses. Et lorsque Buba- 
rês, autre Perse de distinction, fut envoyé en Macedonia 
pour faire des recherches, Alexandre s'arrangea pour étouf- 
fer l’affaire en lui faisant des présents considérables et en 
lui donnant sa sœur Gj'gæa en mariage (1). 

Pendant ce temps Megabazos traversait la mer et passait * 
en Asie, emmenant avec lui les Pæoniens du fleuve Strymôn. 
Ayant éprouvé des alarmes au sujet des progrès qu’Histiæos 
faisait faire à sa nouvelle ville de Myrkinos, il communiqua 
ses appréhensions à Darius : ce prince se laissa entraîner à 
faire venir Histiæos, pour le retenir auprès de sa personne, 
l'emmener à Suse comme conseiller et comme ami, avec 
toute marque d’honneur, mais dans la secrète intention de 
ne le laisser jamais revoir l'Asie Mineure. Les craintes du 
général persan n'étaient probablement pas dénuées dé raison ; 
mais cette détention d'Histiæos à Suse devint dans la suite 
un événement important (2). 

En partant pour sa capitale, Darius nomma son frère Ar- 


rapporte une histoire semblable au sujet 
du moyen par lequel une femme my- 
sienne attira l’attention du roi lydien 
AlyattCs. L’histoire ancienne présente 
plus d’un pendant d*une telle répétition 


d’une histoire frappante, par rapport U 
des peuples et à des temps différents. 

* (1) Hérodote, V, 20, 21. 

(2) Hérodote, Y, 23, 24. 
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taphernès satrape de Sardes , et Otanès général des forces 
de la côte, à la place de Megaliazos. Le nouveau général 
traita très-sévèrement diverses cités voisines de la Propon- 
tis, sous prétexte qu’elles avaient éludé leur devoir dans la 
récente expédition en Scythie , et quelles avaient môme 
harcelé l'armée de Darius dans sa retraite. Il prit Byzantion 
et Chalkèdon, aussi bien qu’Antandros dans la Troade, et 
Lampônion. Avec l'aide d'une flotte de Lesbos, il acheva 
une nouvelle conquête, — les îles de Lemnos et d’Imbros, 
occupées à cette époque par une population pélasgique, vrai- 
semblablement sans aucun habitant grec. Ces Pélasges 
avaient un caractère cruel et enclin à la piraterie, si nous 
en pouvons juger par la teneur des légendes qui les concer- 
nent, les méfaits lemniens étant cités comme une expres- 
sion proverbiale pour exprimer des atrocités (1). Ils se dis- 
tinguaient aussi par l’ancien culte d’Hèphæstos, avec des 
rites mystiques en honneur des Kabeiri, et même des sacri- 
fices humains offerts à leur grande déesse. Dans leurs deux 
cités, — Hephæstias à l’est de l'ile, et Thyrina à l'ouest, — 
ils tinrent bravement contre Otanès, et ne se soumirent 
qu’après avoir enduré de longues et cruelles privations. Ly- 
karôtos, frère de ce Mæandrios que nous avons déjà signalé 
comme despote de Samos, fut nommé gouverneur de Lem- 
nos; mais il mourut bientôt après (2). Il est probable que la 


(1) Hérodote, VI, 138. .Eschyle, Choê- 
plior. 632; Stcplmn. Byz. v. A^jivo; 

Les ritü% mystiques en l'honneur dès 
Kabeiri il Lemnos et à Imbros sont par- 
ticulièrement mentionnés par Phere- 
kydès (ap. Straho. X t p. 472) : comp. 
Photius, v. KâSapot et la remarquable 
description de la solennité lemnienne 
périodique dans Philostrate (Héroï. 
p. 740). 

La montagne volcanique Mosychlos, 
dans la partie nord-est de l’ile, brillait 
encore au quatrième siècle avant J.-C. 
(Antimach. Frngm. XVIII, p. 103, 
Diintzer Epie. Græc. Fragm.). 

La dissertation de Welcker (Die Æs- 


chyliscbc Trilogie, p. 248 seq.) s'étend 
beaucoup sur le culte de Lemnos et de 
Samothrace. 

(2) Hérodote, V, 26, 27. Le vingt- 
septième chapitre est extrêmement em- 
barrassant. Comme le texte se lit à 
présent, nous devrions faire do Lyka- 
rêtos le sujet de certaines affirmations 
qui cependant sembleut, à proprement 
parler, applicables à Otanès. Il nous 
faut considérer les mots depuis Ol pèv 
5^ AVjpvtot jusqu’à tsXévt^ comme une 
parenthèse. Cela va mai ; mais ce 
semble être dans ce cas la moindre dif- 
ficulté, et les commentateurs sont 
obligés de l’adopter. 
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population pélasgique des îles fut très-affaiblie pendant cette 
lutte, et nous apprenons même que leur roi Hermon émigra 
volontairement par crainte de Darius (1). 

Lemnos et Imbros devinrent ainsi des possessions per- 
sanes, tenues par un prince subordonné en qualité de tribu- 
taire. Peu d'années après, leur sort changea de nouveau ; — 
elles passèrent dans les mains d'Athènes, les habitants 
pélasgiques furent chassés, et de nouveaux colons athéniens 
introduits. Elles furent conquises par Miltiadès, venu de la 
Chersonèse de Thrace ; d’Eléonte au sud de cette pénin- 
sule à Lemnos, il n’y avait qu'un jour de navigation 
avec un vent du nord. Les Héphæstiéens abandonnèrent 
leur ville et évacuèrent l’ile en ne faisant que peu de résis- 
tance ; mais les habitants de Myrina soutinrent un siège (2), 
et ne furent pas chassés sans difficulté : ils trouvèrent tous 
deux des demeures en Thrace, sur la péninsule du mont 
Athos ou dans le voisinage. Ces deux lies, avec celle de 
Skyros (qui ne fut prise qu’après l’invasion de Xerxès), res- 
tèrent unies à Athènes d’une manière particulièrement in- 
time. A la paix d’Antalkidas (387 av. J.-C.), — qui garan- 
tissait l'autonomie universelle pour toute cité grecque, 
grande et petite, — elles furent réservées spécialement et 
considérées comme réunies à Athènes (3). Les propriétés 
sur leur sol furent occupées par des hommes qui, sans perdre 
leur droit.de citoyens athéniens, devinrent Klèruchi Lem- 
niens, et comme tels furent classés à part dans les forces mi- 
litaires de l’État ; tandis qu’une absence à Lemnos ou q Im- 
bros semble avoir été admise comme une excuse pour un 
retard devant les cours de justice, de manière à échapper 
aux pénalités pour contumace ou départ du pays (4). Il est 


(1) Zonob. Proverbe III, 85. 

(2) Hérodote, VI, 140. Cbarax ap. 
Steph. Byr. v. *H?at<rria. 

(3) Xénoplion, Hellen. V, ], 31. Cf. 
Platon, Menexène, c. 17, p. 245, ou 
les mots f,}A£-:spai àxotxta u désignent 
sans doute Lemnos, Imbros et Skyros. 

T. VI. 


(4) Thucyd. IV, 28; V, 8 ; VII, 57 ; 
Phylarchus ap. Atbenæ. VI, p. 255 ; 
Demosthen. Plnlippic. I, c. 12, p. 17, 
R. Cf. l'inscription n* 1686 dans la 
collection de Boeckb, avec ses remar- 
ques, p. 297. 

Au sujet des stratagèmes qu’on em- 
8 
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probable qu’un nombre considérable de citoyens athéniens 
pauvres furent pourvus de lots de terre dans ces îles, bien 
que nous n’ayons pas de renseignement direct sur ce fait, et 
que nous soyons môme obligé de conjecturer le temps 
précis auquel Miltiadôs fit la conquête. Hérodote, suivant sa 
manière habituelle, rattache la conquête à un ancien oracle, 
et la représente comme le châtiment d’un ancien crime lé- 
gendaire commis par de certains Pélasges qui, bien des 
siècles auparavant, avaient été chassés de l’Attique par les 
Athéniens, et s'étaient retirés à Lemnos. L’esprit plein de 
cette légende, il ne nous dit rien au sujet des causes ni des 
circonstances prQchaines de la conquête qui doit probable- 
ment avoir été accomplie par les efforts d’Athènes conjointe- 
ment avec Miltiadôs, venu de la Chersonèse, pendant le 
temps que les Perses étaient occupés à réprimer la révolte 
ionienne, entre 502-494 avant J.-C.; — puisque l’on ne peut 
guère supposer que Miltiadôs aurait osé ainsi attaquer une 
possession [des Perses pendant que les satrapes étaient 
libres dans leurs mouvements. L'acquisition fut probable- 
ment facilitée par ce fait, que la population pélasgique des 
îles avait été affaiblie, aussi bien par leur première résis- 
tance au Perse Otanès, que par quelques années passées sous 
un délégué d’un satrape persan. 

En mentionnant la conquête de Lemnos par les Athéniens 
et Miltiadès, j’ai un peu anticipé sur le cours des événe- 
ments, parce que cette conquête — bien que coïncidant pour 
le temps avec la révolte ionienne (qui sera racontée dans le 


ployait devant le tribunal athénien pour 
se procurer un délai par une prétendue 
absence à Lemnos ou à Skyros, V.ïsée, 
Or. VI, p. 58 (p. 80 Bek); Pollux, 
VIII, 7, 81 : Hcsych. v. "l|&6po;; Sui- 
das, v. Aijp.vta 3îxr,. Cf. aussi Cari 
Rhode, Rei Lomnicæ, p. 50 (Wratislaw 
1829). 

Il semblerait que ei; Aitycvov r).e?v 
avait fini par être une expression pro- 
verbiale a Athènes pour dire dévier, — 
échapper à l'accomplissement du devoir: 


tel paraît être le sens de Démosthènc ; 
Philipp., I, c. 9, p. 14. ’A).V el< (ùv 
Aijpvov 70v rap’ Opcôv ïitncLpyov 
7t)eîv, tû>v 6’ 0«èp tcüv rr 4 ; Ttolxajç xrr,- 
(làtwv 2 Yb>v*.ÇopivG>v Mevélaov imtap- 
yeîv. 

D’après le passage d’Isée auquel il est 
fait allusion plus haut, et que Rhode 
me semble expliquer d’uno manière 
inexacte, il parait qu’il y avait un 
connubiuin légal entre des citoyens 
d'Athènes et des femmes lcmuiezmes. 
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chapitre suivant), et indirectement causée par elle en tant 
qu’elle occupa l'attention des Perses, — est tout à fait sé- 
parée des opérations des Ioniens révoltés. Lorsque Miltiadès 
fut chassé de la Chersonèse par les Perses, lors de la ré- 
pression de la révolte ionienne, sa renommée, due à la sou- 
mission de Lemnos(l), contribua tant à neutraliser l’inimitié 
qu’il avait encourue comme gouverneur de la Chersonèse 
qu’à le faire élire au nombre des dix généraux pour l'année 
du combat de Marat hdn. 


(1) Hérodote, VI, 13d. 
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Darius emmène liistiæos à Suse. — Hipnias banni s'adresse à Artaphernês, satrape 
de Sardes. — Vers 502 avant J.-C. — État de nie de Xaxos des exilés naxiens 
sollicitent du secours auprès d’Aristagoras do Milêtos. — Expédition contre 
Xaxos entreprise par Aristagoras avec l’assistance du satrape Artaphernês. — 
Elle échoue par suite d’une dispute entre Aristagoras et le général perse Mega- 
bates. — Alarme d’Aristagoras*, — il se détermine à se révolter contre la Perse; 
il y est poussé par liistiæos. — Révolte d’Aristagoras et des Milésiens ; — les 
despotes dans les diverses villes déposés et saisis. — Extension de la révolte 
dans toute la Grèce asiatique. — Aristagoras va demander le secours de Sparte. 
— Les Spartiates refusent de lui prêter leur aide. — Aristagoras s’adresse à 
Athènes. — Il obtient du secours et d’Athènes et d’Eretria. — Marche d’Aris- 
tagoras jusqu’à Sardes avec les alliés ath&ûens et érétriens. — lucendie de lu 
ville ; — retraite de ces Grecs, auxquels les Perses infligent une défaite. — Les 
Athéniens abandonnent l’alliance. — Extension de la révolte à Kypros et à 
Byzantion.— Flotte phénicienne appelée par les Perses. — Armement persan 
et phénicien envoyé contre Kypros, — Les Ioniens y envoient du secours. — 
Victoire des Perses. — Ils reconquièrent l'ile. — Succès remportés parles Perses 
sur la cote révoltée de l’Asie Mineure. — Aristagoras perd courage et aban- 
donne le pays. — Apparition de liistiæos, qui avait obtenu la permission de 
quitter Suse. — liistiæos soupçonné par Artaphernês, — il s’enfuit à Chios. — 
11 essaye en vain de sc faire admettre dans Milètos, — il se met à la tête d’nne 
petite escadre de pirates. — Considérable armée persane réunie pour le siège 
de Milêtos, avec l’aide do la flotte phénicienne. — La flotte grecque alliée 
passée eu revue à Ladê. — Les Perses font des tentatives {tour désunir les alliés 
au moyen des despotes exilés. — Absence de commandement et de discipline 
dans la flotte grecque. — Énergie du Phokæen Dionysios; — on lui permet de 
prendre le commandement. — Mécontentement des équipages grecs, — ils 
refusent d’agir sous Dionysios. — Contraste de cette impuissance des équipages 
ioniens avec la sévère discipline à laquelle se soumit plus tard le marin athé- 
nien. — Le désordre et la méflance font des progrès dans la flotte; déloyauté 
des capitaines samiens. — Victoire complète de la flotte des Perses à Ladê, — 
ruine de la flotte ionienne, — porte sérieuse dos citoyens de Chios. — Exil 
volontaire et aventures de Dionysios. — 496-495 avant J.-C. — Siège, — prise 
et ruine de Milêtos parles Perses. — La flotte phénicienne reconquiert toutes 
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les villeidc la cote et les îles. — Miltiadês poursuivi échappe à grand’pcinc. — 
Cruautés des Perses après leur nouvelle conquête. — Mouvements et mort 
d’Histiæos. — 491-493 avant J. -C. — Sympathie et terreur des Athéniens à la 
prise de Milêtos: — le poète tragique Phrynichos est condamné à une 
amende. 


Jusqu’ici l'histoire des Grecs asiatiques a coulé dans un 
lit distinct de celui des Grecs européens. Le présent chapitre 
marquera l’époque où ces deux courants se réunissent. 

Au moment où Darius quitta Sardes pour retourner à 
Suse, emmenant avec lui le Milésien Histiæos, il laissa son 
frère Artaphernês en qualité de satrape de Sardes, investi 
du commandement suprême de l'Asie Mineure occidentale. 
Les cités grecques sur la côte comprises dahs sa satrapie 
paraissent avoir été gouvernées surtout par des despotes 
indigènes établis dans chacune d’elles ; et Milêtos en parti- 
culier, dans l’absence de Histiæos, était régie par son gendre 
Aristagoras. Cette ville était alors à l’apogée de sa puis- 
sance et de sa prospérité ; — c’était à tous égards la première 
ville de l'Iônia. Le retour de Darius à Suse peut être placé 
vraisemblablement vers 512 avant J.-C., époque à partir de 
laquelle l’état de choses décrit plus haut continua, sans 
trouble, pendant huit ou dix ans, — « répit au malheur, » 
pour employer la phrase significative de l’historien (1). 


(1) Hérodote, Y, 27. Merà Si où 
rotoèv ypôvov, dveo»; xaxùv f 4 v, — ou 
ivs?t; xaxcîW, — si l’on adopte la con- 
jecture do quelques critiques. M. Clin- 
ton, avec J-archer et autre» (Y. Fasti 
Ii «dion. App. 18, p. 314), explique ce 
passage comme si la virgule devait être 
placée après jura oà, do sorte qu’on 
lirait affirmer a l’historien que U pé- 
r.ode do repos ne dura que peu de 
temps. Il mo semble qno la virgule de- 
vrait être placée plutôt après ypovov, ot 
que le • peu de temps • se rapporte à 
ces maux que l’iiistorien avait décrits 
auparavant. 11 doit y avoir un inter- 
valle do huit années au moins, sinon 
de dix, entre les événements que l’his- 
torien avait décrits (les maux infligés 


par les attaques d’Oftanês) et l’explosion 
de la révolte ionienne } événement que 
personne ne place plus tôt que 504 avant 
.J.-C., bien que quelques-uns préfèrent 
502 avant J.-C., d’autres même 500 
avant J.-C. 

Si, en effet, nous admettions avec 
Wesseling (ad Ilerodot. VI, 40, et 
M. Clinton semble pencher pour la 
même opinion, V. p. 314 ut sup .) que 
l’expédition en Scythie doit être placée 
en 508-507 avant J.-C., alors on réalité 
l’intervalle entre la campagne d’Otauûs 
et la révolte iouienno serait resserré 
dans une année ou dans deux. Mais 
j’ai déjà fuit observer que je ne puis 
croire’508 avant J.-C. une date exacte 
pour l’expédition en Scythie : elle me 
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Ce fut vers l'an 506 avant J.-C. qu’Hippias, le despote 
athénien exilé, après avoir été chassé de Sparte par le refus 
unanime des alliés lacédæmoniens de prendre parti pour 
lui, se présenta en venant de Sigeion comme suppliant à 
Artaphernès Sardes. Il recueillit sans doute alors le fruit 
de l’alliance qu’il avait formée pour sa fille avec le despote 
Æantidès de Lampsakos, dans l'espérance que la faveur dont 
celui-ci jouissait auprès de Darius lui serait utile. Il fit au 
satrape de pressantes représentations, dans l'idée d’obtenir 
son rétablissement à Athènes, à condition de la tenir sous la 
domination persane ; et Artaphernès était prêt, s’il s’offrait 
une occasion favorable, à l’aider dans son projet. Il avait 
si complètement résolu d’épouser activement la cause d’Hip- 
pias, que les Athéniens envoyèrent des ambassadeurs à 
Sardes pour exposer le cas de la cité contre le prétendant 
exilé. Artaphernès leur fit une réponse non-seulement de 
refus, mais même de menace, — leur enjoignant de recevoir 
Hippias de nouveau, s'ils tenaient à la vie (1). Une telle 
réponse équivalait à une déclaration de guerre, et c'est ainsi 
qu’elle fut expliquée à Athènes. Elle nous amène à induire 
que ce satrape décidait même alors dans son esprit une ex- 
pédition contre l’Attique, conjointement avec Hippias; mais, 
heureusement pour les Athéniens, d’autres projets et d’autres 
nécessités survinrent, qui firent différer de plusieurs années 
l’exécution du projet. 

Le premier de ces nouveaux projets fut de conquérir File 
de Naxos. Ici aussi, comme dans le cas d’IIippias, l’instiga- 
tion partit d’exilés naxiens, — riche oligarchie qui avait été 
chassée par un soulèvement du peuple. Cette île, comme 
tout le reste des Cyclades, était encore indépendante des 
Perses (2). Elle était riche, prospère, possédait une popula- 


paraît appartenir à 515 avant J.-C. 
environ. Je ne sais pas quelle raison il 
existe pour déterminer la date comme 
le fait Wesseling, si ce n’est cette mOme 
phrase ou iro» 6 v ypévov, qui est, dans 
tonte supposition, excessivement vague, 
et qu’il ne me soinble pas avoir expli- 


quée do la meilleure manière possible. 

(1) Hérodote, V, 96. *0 Si ’Aptapip- 
vr,; £xé).C'jê cçea; ei (tau)otaro «7601 
&tvai, xavafoxarjOat ôitto ui tAv ’lïnrtTpf. 

(2) Hérodote, V, 31. Plutarque dit 
que Lygdamis, établi comme despote à 
Naxos par Pisistrate (Hérodote, I, 64), 
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tion considérable tant d'hommes libres que d’esclaves, et 
était défendue aussi bien par des vaisseaux de guerre que 
par un corps de huit mille hommes d’infanterie pesamment 
armés. Les exilés sollicitèrent l’aide d’Aristagoras, qui vit 
qu'il pouvait en faire des instruments de domination pour 
lui-même dans nie, pourvu qu’il pût amener Artaphernès à 
entrer avec lui dans le projet, — sa propre armée n’étant 
pas suffisante seule. En conséquence il alla à Sardes, et ex- 
posa son plan devant le satrape, en donnant à entendre 
qu’aussitôt que les exilés aborderaient avec un puissant se- 
cours, Naxos serait réduite avec peu de difficulté; que les 
lies voisines de Paros, d’Andros, de Tènos, et les autres 
Cj'clades ne pourraient pas tenir longtempsaprès la conquête 
de Naxos, ni même la grande et importante lie d’Eubœa. Il 
s’engageait, si on lui accordait une flotte de cent vaisseaux, 
à accomplir toutes ces conquêtes pour le Grand Roi, et à 
supporter en outre les frais de l’armement. Artaphernès 
accueillit la proposition avec empressement, le combla 
d’éloges, et lui promit pour le printemps prochain deux cents 
vaisseaux au lieu de cent. Des messagers envoyés à Suse 
ayant rapporté le prompt consentement de Darius, un arme- 
ment considérable fut équipé sur-le-champ sous le comman- 
dement du Perse Megabatès, pour être mis à la disposition 
d’Aristagoras ; — il était composé tant de Perses que de tous 
les tributaires voisins de la côte (1). 

Avec cette armée Aristagoras et les exilés naxiens par- 
tirent de Milètos, répandant le bruit qu’ils se dirigeaient sur 
l’Hellespont : étant arrivés Chios, ils attendirent dans son 
port occidental de Kaukasa un vent favorable qui les pous- 
sât directement à Naxos. Dans cette île on ne concevait 
aucun soupçon de son but réel, et on ne faisait aucun pré- 
paratif de défense; de sorte que le succès d’Aristagoras 


fut chasse de co poste par les Lncé- 
dæmoniens (De Herodot. Mnlignitnt., 
c. 21, p. 859). .l’avoue que j’ajoute peu 
de cnntiance aux renseignements de ce 
traité quant aux nombreux despotes 


chassés de Sparte. Nous ne savons ni la 
source où Plutarque les puisa, niaucuue 
des circonstances qui s’y rattachent. 

(1) Hérodote, Y, 30, 31. 
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aurait été complet si un incident fâcheux, se terminant en 
dispute, ne l’avait fait échouer. Megabatês, avec une solli- 
citude que nous sommes surpris de trouver dans un général 
persan, fit personnellement le tour de sa flotte, pour s’as- 
surer si tous les vaisseaux étaient bien gardés. Il découvrit 
un vaisseau de Mindos (cité dôrienne asiatique voisine d'Ha- 
likarnassos) laissé sans un seul homme à bord. Irrité d’une 
telle négligence, il appela devant lui Skylax, commandant 
du vaisseau, et il ordonna qu’on le chargàt de chaînes, avec 
la tèfe sortant par une des ouvertures pratiquées pour les 
rames au côté du bâtiment. Skylax était l’hôte et l’ami 
d’Aristagoras, qui, en apprenant cette punition, intercéda au- 
près de Magabatês pour qu’il le relâchât; mais voyant sa 
requête repoussée, il prit sur lui de relâcher le prisonnier 
lui-même. 11 alla même jusqu’à traiter avec dédain la re- 
montrance de Magabatês, lui rappelant que, selon les ins- 
tructions d’Artaphernès, il n’était que second, — lui-même 
(Aristagoras) étant le premier. L’orgueil de Megabatês ne 
put endurer un pareil traitement : aussitôt que la nuit fut 
arrivée, il envoya à Naxos un avis secret de l'approche de 
la flotte, avertissant les insulaires de se tenir sur leurs 
gardes. Les Naxiens tirèrent le meilleur parti de l’avis aussi 
heureusement reçu. Ils rentrèrent leurs propriétés, amas- 
sèrent des provisions, et firent tous les préparatifs néces- 
saires pour un siège ; de sorte que, quand la flotte, retardée 
probablement par la dispute qui s'était élevée entre ses chefs, 
arriva enfin, elle troùva une vigoureuse résistance, resta 
dans l’ile pendant quatre mois à poursuivre un siège inutile, 
et fut obligée de se retirer sans avoir accompli autre chose 
que l’érection d'un fort pour y loger les exilés naxiens. 
Après des dépenses considérables, faites non-seulement par 
les Perses, mais encore par Aristagoras lui-même, l'arme- 
ment malheureux fut ramené à la côte d’Iônia (1). 

L’insuccès de cette expédition menaçait Aristagoras d'une 
ruine entière. Il avait irrité Megabatês, trompé Artapher- 


(1) Hérodote, V, 34, 35. 
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nés, et il avait contracté une obligation dont il ne savait 
comment s'acquitter , celle d'indemniser ce dernier des 
dépenses de la flotte. Il commença à rouler dans son esprit 
le projet de se révolter contre la Perse, et il se trouva qu’il 
lui arriva presque au même moment un messager de la part 
de son beau-père Histiæos, qui était détenuà lacour de Suse, 
et qui le poussait secrètement à cette même résolution. Ne 
sachant à qui confier ce dangereux message, Histiæos avait 
fait raser la tête d’un esclave fidèle, — marquer avec un fer 
chaud les mots nécessaires, — et ensuite, dès que ses’ che- 
veux avaient repoussé, il l'avait envoyé à Milètos, en lui 
recommandant verbalement d’avertir Aristagoras qu'il eût à 
faire raser sa tète de nouveau et à l’examiner (l). Histiæos 
cherchait à provoquer ce soulèvement périlleux, simplement 
comme moyen de se procurer sa propre délivrance dd Suse, 
et dans la pensée que Darius l’enverrait à la côte pour réta- 
blir l'ordre. Son message, arrivant à un moment si critique, 
détermina la résolution hésitante d’Àristagoras, qui convo- 
qua ses principaux partisans à Milètos et leur exposa le for- 
midable projet de révolte. Tous l’approuvèrent, à une seule 
et remarquable exception près, — l’historien Hékatée, de 
Milètos, qui s’y opposa comme étant complètement ruineux, 
et prétendit que la puissance de Darius était trop grande pour 
leur laisser aucune perspective de succès. Trouvant son oppo- 
sition directe inutile, il insista ensuite sur la nécessité de 
saisir immédiatement les trésors considérables du temple 
voisin d’Apollon aux Branchidæ, dans le but d’effectuer la 
révolte. Par ce moyen seul (disait-il), les Milésiens, trop 
faibles pour soutenir la lutte avec leurs seules forces, pour- 
raient espérer devenir maîtres sur mer, — tandis que, si ce 
n 'étaient pas eux qui prenaient les trésors, ce serait 
l'ennemi victorieux qui le ferait assurément. On n’écouta ni 
l’une ni l’autre de ces recommandations, qui toutes les deux 
indiquaient de la sagacité et de la prévoyance de la part de 
celui qui les faisait. Bien que ces trésors eussent été extrê- 


(1) Hérodote, V, 35; Cf. Polyeu, I, 24, et Aulu-Gclle, N. A. XVII, 9. 
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mement utiles pour la lutte imminente, et qu’ils aient fini 
par tomber dans les mains de l’ennemi, comme le prévoyait 
Hékatée, les prendre eût été insupportable aux pieux senti- 
ments du peuple, et serait devenu ainsi plus préjudiciable 
que profitable (1) : peut-être, en effet, Hékatée lui-même l’a- 
t-il proposé avec l’intention indirecte d’étouffer toutle projet 
dans son germe. Nous pouvons faire remarquer qu’il semble 
avoir discuté la question comme si Milêtos devait être seule 
dans la révolte , ne prévoyant pas, comme en vérité aucun 
homme prudent ne pouvait alors le prévoir, que les cités 
ioniennes en général imiteraient son exemple. 

Aristagoras et ses amis résolurent sur-le-champ de se 
révolter. Leur première démarche fut de se concilier la 
faveur populaire dans toute la Grèce asiatique en déposant 
dans toutes les diverses cités les despotes, — instruments non 
moins que soutiens de la domination des Perses, comme His- 
tiæos l'avait, bien montré au pont du Danube. L’occasion était 
favorable pour frapper ce coup à la fois sur une grande 
échelle. Car la flotte, récemment employée îi Naxos, n’é- 
tait pas déjà dispersée; mais elle était encore réunie à 
Myonte avec un grand nombre des despotes présents à la 
tète de leurs vaisseaux. En conséquence, on envoya de Milê- 
tos Iatragoras, à la fois pour en saisir autant qu’il le pour- 
rait et pour exciter lés soldats à la révolte. Cet acte décisif 
fut le premier manifeste contre Darius. Iatragoras réussit : 
la flotte vint avec lui, et un grand nombre de despotes tom- 
bèrent entre ses mains, — entre autres Histiæos (second per- 
sonnage de ce nom) de Terinera, Oliatos de Mylasa (tous 
deux Kariens) (2), Kôôs de Mitylènè et Aristagoras (aussi 
second personnage nommé ainsi) de K} f mè. En même temps 
le Milésien Aristagoras lui-même, tandis qu'il se déclarait 
formellement en révolte contre Darius, et engageait les Milé- 
siens à le suivre, déposa sa propre autorité et affecta de 


(1) Hérodote, V, 36. l'était aussi le Mylasien HcrakleidOs, 

(2) Cf. Hérodote, V, 121, et VII. 98. meutiouué dans V, 121. 

Oliatos était fils d'ibaaôlis, comme 
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remettre le gouvernement entre les mains du peuple. Dans la 
plupart des villes de la Grèce asiatique, insulaires et conti- 
nentales , une semblable révolution fut accomplie ; on 
chassa les despotes, et les sentiments des citoyens furent 
ainsi chaudement intéressés à la révolte. Ceux de ces des- 
potes qui tombèrent entre les mains d’Aristagoras furent 
livrés a leurs anciens sujets, qui les renvoyèrent pour la 
plupart sans leur faire aucun mal, et nous les trouverons 
ci-après auxiliaires actifs des Perses. La seule exception 
qu’on mentionne est Kôès, qui fut lapidé et tué par les Mity- 
lénæens (1). 

Ces premières démarches heureuses donnèrent à la révolte 
ionienne un caractère étendu et formidable, probablement 
beaucoup plus que le prudent Hékatée ne l’avait cru possible. 
Les forces navales des Perses dans la mer /Egée leur furent 
enlevées tout d’un coup et passèrent à leurs adversaires, 
qui se virent ainsi' complètement maîtres de la mer; et de 
fait ils auraient continué de l’ètre, si une seconde flotte 
n’avait été amenée de la Phénicie contre eux, — moyen 
auquel on n’avait jamais eu recours auparavant, et auquel 
peut-être on ne songeait pas à ce moment. 

Après avoir exhorté toutes les villes révoltées à nommer 
leurs généraux et à se mettre en état de défense, Aristago- 
ras traversa la mer /Egée pour obtenir l’assistance de Sparte, 
gouvernée alors par le roi Kleomenês ; c’est à lui qu’il 
s’adressa « en tenant à la main une tablette d’airain, sur 
laquelle était gravé le tour de la terre entière, avec toute la 
mer et tous les fleuves ». Probablement c'était la première 
carte ou le premier plan qui eût jamais paru à Sparte, et 
l’impression qui en résulta fut si profonde, qu’on s’en souve- 
nait encore même du temps d’Hérodote (2). Après avoir 


(1) Hérodote, V, 36, 37 ; VI, 9. 

(2) üérodote, V, 49. Toi o y , (K) so- 
jiivtt; £; >6you; fjts, w; Aaxc2aip.o- 
v t o i ). £ y o u «T t , £y wv yà)x sov mvaxa, 
cv tw àraar,; rspioSo; èvETSTpr.TO, 
xoti Ox/aacâ te iràca xai 7îOTa|xot 
rrâvrc;. 


La carte la plus ancienne dont il soit 
fait mention fut préparée par Anaxi- 
mandre en Iônia, apparemment peu de 
temps avant cette époque. V. Strabon, 
I, p. 7 ; Agathemerus, I, c. 1 ; Diogcn. 
Laért. II, 1. 

Grosskurd, dans sa note sur le pas- 
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supplié instamment les Spartiates de venir en aide à leurs 
ftrères d’Iônia, maintenant engagés dans une lutte désespérée 
pour recouvrer leur liberté, il en vint à décrire la richesse 
et l’abondance (or, argent, cuivre, vêtements, bétail et 
esclaves), en même temps que les armes et la guerre impuis- 
santes des Asiatiques. Des ennemis tels que ces derniers 
(disait-il) pouvaient aussitôt être accablés, et leurs richesses 
prises, par une éducation militaire telle que celle des Spar- 
tiates, — que leur longue lance, leur casque et leur cuirasse 
d’airain et leur vaste bouclier mettaient en état de mépriser 
l’arc, la courte javeline, la légère targe d'osier, le turban et 
le pantalon d’un Perse (1). Il traça alors sur son plan d’ai- 
rain la route d’Ephesos à Suse, indiquant les nations qui se 
trouvaient entre les deux villes, présentant toutes un butin 
plus ou moins riche. Il termina en exaltant particulièrement 
les immenses trésors réunis à Suse. — « Au lieu de com- 
battre vos voisins (concluait-il), Argiens, Arkadiens et Mes- 
sêniens, dont vous ne tirez que de rudes coups et qu’un faible 
avantage, pourquoi ne vous rendez-vous pas maîtres de toute 
l’Asie (2), prix non moins aisé qu’avantageux? » Kleomenês 
répliqua à ces incitations séduisantes en le priant de venir 
chercher une réponse trois jours après. Quand ce jour fut 
arrivé, il lui adressa cette simple question : « Quelle dis- 
tance y a-t-il de Suse à la mer? » Aristagoras répondit avec 


sage ci-dessus mentionné do Strabon, 
aussi bien que Larcher et autres criti- 
ques, paraissent croire que, bien que cette 
tablette ou carte d'Anaximandre fût la 
plus ancienne qui embrassât toute la 
terre connue, il y en avait chez les 
Grecs d'autres plus anciennes qui re- 
présentaient des contrées particulières. 
Il n’y a pas de preuve à l’appui de 
cette opinion, et je ne puis la croire 
probable; le passage d’Apollonius de 
Rhodes (IY, 279), avec les scholies qui 
s’y rapportent, cité comme preuve, ne 
me parait pas mériter d’attention. 

Parmi les Agrimensores romains, 
c’était l’usage ancien de graver les 


plans des terres qu’ils’Avaient arpentées 
sur des tablettes de cuivre qui étaient 
déposées dans les archives publiques, 
et dont on faisait des copies pour l'u- 
sage des particuliers, bien qu’on s'en 
référât à l’original en cas de dispute 
légale (Siculns Flaccusap. Roi Agraria* 
scriptores, p. 16, éd. Goes; cf. Giraud, 
Rccherchos sur le droit de propriété, 
p. 116, Aix, 1838). 

(1) Hérodote, V, 49. Aeixvùc Si tout» 
i).ey£ U ‘riiv rii; yr;; irsptoSov, v?iv èps- 
pcTO sv irivaxt ivrrt(W)|iivT ( v. 

(2) Hérodote, V, 49. Jlipeyov gèt»î; 
*A<tm}ç irat'ir,; âpyetv cOircTSo);, a))o ti 
aipr,ce<j f JE. 
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plus de franchise que d’adresse qu'il y avait trois mois de 
marche ; et il se mettait en devoir d’insister sur les facilités 
de la route, quand Kleomenès l’interrompit : « Quitte Sparte 
avant le coucher du soleil, étranger Milésien; tu n’es pas 
l’ami des Lacédæmoniens, si tu veux les emmener à trois 
mois de marche de la mer. » Malgré cet ordre péremptoire, 
Aristagoras essaya une dernière ressource. Prenant à la 
main le rameau du suppliant, il retourna à la maison de 
Kleomenès, qui était assis avec sa fille Gorgé, enfant de 
huit ans. Il pria Kleomenès de renvoyer l'enfant , mais on 
ne fit pas droit à sa demande et on le pria d’avancer; alors il 
se mit à offrir au roi Spartiate un présent pour obtenir son 
consentement, enchérissant continuellement de plus en plus 
et montant depuis dix talents jusqu’à cinquante. A la fin, la 
petite fille s’écria tout à coup : « Père , l’étranger te cor- 
rompra si tu ne pars pas tout de suite. » Cette exclamation 
frappa tellement Kleomenès, qu’il rompit l’entrevue, et 
Aristagoras quitta Sparte sur-le-champ (1). 

Hérodote apprit sans doute cette entrevue de Lacédæ- 
moniens de qui il tirait ses renseignements. Cependant, on 
nous permettra de douter que des suggestions aient été 
réellement faites, ou que des espérances aient été présen- 
tées pareilles à celles qu’il met dans la bouche d’Arista- 
goras, — suggestions et espérances que l’on pouvait bien 
concevoir en 450-410 avant J.-C., après une génération de 
victoires remportées sur les Perses, mais qui n’ont aucun 
à-propos dans l’année 502 avant J.-C. Môme jusqu’à la ba- 
taille de Marathén, le nom des Mèdes était un objet de ter- 
reur pour les Grecs, et on vante hautement et avec raison 
les Athéniens comme étant les premiers qui osèrent les re- 


(I) Hérodote, V, 49, 50, 51. Cf. Plu- 
tarquo, Apophthegm. Laconie, p. 240. 

Noub pouvons faire remarquer, tant 
dans cet exemple que dans toute la vie 
et l'époque de KicomenOs, que le roi 
Spartiate a radinüu&tratiou et la direc- 
tion actives des affaires étrangères*,— 


il est cependant soumis ii un jugement 
et à une punition de la part des épLores 
en cas de mauvaise gestion (Hérodote, 
VI, 82). Nous verrons ci-après le» 
éphores prendre graduellement entre 
leurs mains, plus ou moins, l'adminis- 
tration réelle. 
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garder en face (1). Parler d’une marche facile pour gagner 
les trésors de Suse et l’empire de toute l’Asie aurait été 
considéré comme une preuve de folie. Aristagoras peut très- 
probablement avoir représenté que ies Spartiates étaient 
supérieurs aux Perses en campagne ; mais môme ainsi, cette 
idée eût été considérée, en 502 avant J.-C., plutôt comme 
la vive espérance d’un suppliant que comme l’appréciation 
d’un observateur modéré. 

Le chef milésien s’était adressé à Sparte comme étant la 
puissance dominante de la Hellas, — caractère que nous 
trouvons de plus en plus reconnu, et passant dans le senti- 
ment habituel des Grecs. Cinquante années avant ce fait, les 
Spartiates avaient été flattés de la circonstance que Crésus 
les distinguât parmi tous les autres Grecs pour les appeler 
comme alliés ; actuellement ils acceptaient cette priorité 
comme chose naturelle (2). 

Rejeté de Sparte, Aristagoras se rendit Athènes, incon- 
testablement alors la seconde puissance de la Grèce. Il y 
trouva une tâche plus facile, non-seulement parce qu'elle 
était la métropole (ou cité mère) de Plônia asiatique, mais 
encore parce qu’elle avait encouru l’inimitié prononcée du 
satrape persan, et quelle pouvait s’attendre à être attaquée 
aussitôt que le projet viendrait à lui convenir, à l'instiga- 
tion d’Hippias ; tandis que les Spartiates non-seulement 
n’étaient unis à l’Iônia par aucun lien de parenté, si ce n’est 
par celui d’un hellénisme commun, mais encore n’étaient 
pas en relations hostiles avec la Perse, et auraient provoqué 


(1) Hérodote, VI, 112. npûxot xe 
àvcT/ovTO toû^Ta xt MtjSixtjv ôpéovxeç, 
xat àvopx; xotvxrjv éaûyjiuvou; * xtu>; Sà 
f 4 v TOtat *EUi|<n xoù to oûvojxa xà M rjSwv 
çôoo; àxoûoai. 

(2) Aristagoras dit aux Spartiates 

(V, 49). — Tà xaxTjxovxa yâp m 
xaOxa • lûvuv îtaïSa; ooOXov; etvai 
àvx’ &sv6cp<ov, ôvetoo; xat dXyo; piYt- 
(jtov |ièv aÙToïat f,p.îv, ext îà xwv Xotirûv 
ôjitv, o(7w ïrpos<maxe *E»i8o$ 

(Hérod. V, 49). Par rapport à l’incident 


plus ancien (Ilérodote, I, 70). Tovxécov 
x£ ù»v eîvexsv ot AaxEÔat(iovioi xry 
(rj|Ajia/ir ( v £oÉ|avxo, xal oxt ix râvttov 
<7çra; npoxpîva; ‘EXXrjvtov, aipscxo 
çt).ou; (Crésus). 

Un intervalle d’un peu plus de qua- 
rante années sépare les deux événe- 
ments, et pendant ce temps les senti- 
ments des Spartiates, ainsi que ceux 
d’autres peuples à leur égard, avaient 
subi un changement considérable. 
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un nouvel ennemi en se mêlant Je la guerre asiatique. Les 
promesses et les représentations d’Aristagoras furent con- 
séquemment accueillies avec une grande faveur par les Athé- 
niens qui, outre les «droits de sympathie, avaient un puis- 
sant intérêt à soutenir la révolte ionienne comme protection 
indirecte pour eux-mêmes, — et auxquels l'enlèvement de 
la flotte ionienne sur les Perses procurait un soulagement 
notable et importalit. Les Athéniens résolurent aussitôt 
d'envoyer une flotte de vingt vaisseaux, sous Melanthios, 
pour secourir les Ioniens révoltés, — vaisseaux qui sont dé- 
signés par Hérodote « le commencement des maux entre 
Grecs et Barbares, » — comme les vaisseaux dans lesquels 
Paris traversa la mer Ægée avaient été appelés auparavant 
dans X Iliade d’Homère. Hérodote fait remarquer, en outre, 
qu'il semble plus facile de tromper beaucoup d’hommes 
réunis qu’un seul , — puisque Aristagoras , après avoir 
échoué auprès de Kleomenès, en imposa ainsi aux trente 
mille citoyens d’Athènes (1). Mais cette remarque suggère 
deux réflexions. D'abord, la position d'Athènes et de Sparte 
n'était pas la même par rapport à la querelle ionienne, — 
observation qu’Hérodote lui-même avait faite un peu avant : 
les Athéniens avaient un intérêt considérable dans la que- 
relle, intérêt politique aussi bien que sympathique, tandis qpe 
les Spartiates n’en avaient aucun. En second lieu, le résultat 
définitif de leur intervention, tel qu’il était au temps d'Hé- 
rodote, quoique acheté au prix de maux cruels éprouvés 
dans l’intervalle, fut éminemment profitable et glorieux, 
non moins pour Athènes que pour la Grèce (2). 

Quand Aristagoras revint, il parait qu'il trouva les Perses 
occupés au siège de Milêtos. Les vingt vaisseaux athéniens 
franchirent bientôt la mer Ægée, et y trouvèrent cinq vais- 


(1) Hérodote, V, 99. IIoXXoo; yàp 
otxe etvat cvire?£<rrepov ôta6à»etv i) 
£va, el K>eo(AÉvex jùv tôv Aaxeôai|xô- 
vtov povvov oûx otô; ts iyévex o Sijtêx- 
)êstv f Tf£t; oè (luptâoa; ’AOr.vatwv 
izoir , 7 E tovto. 


(2) Hérodote, V, 99 ; Homère, Iliade, 
V, 62. La critique de Plutarque (De 
M&lignitat. Herod. p. 861) sur ce pas- 
sage est un peu plus h propos que ne le 
sont en général les critiques dans cette 
composition peu bienveillante. 
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seaux érétriens qui étaient venus aussi au secours .les 
Ioniens; les Erétriens saisissant généreusement cette occa- 
sion de rendre l'aide que leur avaient jadis p tétée les Mi- 
lésiens dans leur ancienne guerre avec Chalkis. A l’arrivée 
de ces alliés, Aristagôras organisa une expédition d’Ephesos 
à Sardes, sous le commandement de son frère Charopinos 
avec d autres. On laissa les vaisseaux à Korêssos(l), mon- 
tagne et port de mer à cinq milles d'Ephesos, tandis que les 
troupes marchaient, sous des guides éphésiens, d’abord le 
long du Kaystros, et ensuite franchissaient la chaîne de 
montagnes du Tmôlos à Sardes. Artaphernôs n’avait pas 
assez de troupes pour faire plus que de garder la forte cita- 
delle, de sorte que les assaillants se rendirent maîtres de ia 
ville sans opposition. Mais il rappela immédiatement son 
armée qui était près de Milètos (2), et fit venir des Perdes 
et des Lydiens de tous les districts environnants : ainsi 
Charopinos ne put plus guère le lui disputer, et il se trouva 
en outre, obligé d’évacuer Sardes, à cause d'un incendie 
accidentel. La plupart des maisons de cette ville étaient 
bâties en grande partie avec des roseaux ou de la paille, et. 
toutes, elles étaient couvertes en chaume. De là il arriva 
qu’une étincelle, touchant l’une d’elles, mit toute la cité en 
flammes. Obligée de quitter ses demeures, par suite de cet. 
accident, la population de la ville se réunit sur la place du 
marché, et comme des renforts s’y pressaient d’heure en 
heure, la position des Ioniens et des Athéniens devint pré- 
caire. Us évacuèrent la ville, prirent position sur le mont 
Tmôlos, et quand vint la nuit, ils firent du mieux qu'ils 
purent pour regagner la côte de la mer. Les troupes d'Ar- 
taphernês les poursuivirent, les surprirent près d'Ephesos 
et les défirent complètement. Enalkidès, le général érétrien, 


(1) Sur Korèssos, V. Diodorc, XIV, 
99, et Xétiophon, Hellen. I, 2, 7. 

(2) Charôu de Lampsakos, et Lysa* 
nias dans son histoire d’Eretria, soin* 
blent avoir mentionné ce premier siège 
de Milètos, et le fait de la levée de ce 

T. VI. 


siège par suite de l’expédition il Sardes. 
V. Plutarque, De llorod. Malignit. 
p. 8G1, — quoique la citation soit don- 
née ici d'une manière confuse, de sorte 
que nous ne pouvons pas beaucoup eu 
tirer parti. 
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homme distingué et vainqueur célèbre aux jeux solennels, 
périt dans l'action, avec un nombre considérable de soldats. 
Après ce malheureux début, les Athéniens se retirèrent sur 
leurs vaisseaux et firent voile vers leur patrie, malgré d£ 
pressantes instances de la part d’Aristagoras pour les en- 
gager à rester. Ils ne prirent plus aucune part à la lutte (1), 
retraite à la fois si soudaine et si complète, qu’ils doivent 
probablement avoir éprouvé quelque désertion manifeste de 
leurs alliés asiatiques, semblable à celle qui exposa à tant 
de dangers le général Spartiate Derkyllidas, en 396 avant 
J.-C. A moins qu’il n’çn soit ainsi, ils paraissent mériter le 
blâme plutôt pour avoir trop tôt retiré leurs secours que 
pour les avoir prêtés dans l’origine (2). 

Toutefois l'incendie d'une ville si importante que Sardes, 
renfermant les temples de la déesse locale Kybèbè, qui pé- 
rirent avec les autres bâtiments, produisit un effet puissant 
des deux côtés, — en encourageant les révoltés aussi bien 
qu’en irritant les Perses. Aristagoras envoya des vaisseaux 
le long de la côte, au nord jusqu’à Byzantion. et au sud 
jusqu’à Kvpros. Les cités grecques voisines de l'Hellespont 
et de la Propontis furent amenées, soit de gré, soit de force, 
à prendre parti pour lui : les Kariens embrassèrent chau- 
dement sa cause ; même les Kauliiens, qui ne s’étaient pas 
déclarés auparavant, se joignirent à lui aussitôt qu'ils appri- 
rent la prise de Sardes, tandis que les Grecs do Kvpros, à 
la seule exception de la ville d’Amathonte, renoncèrent 
à la fois à l’autorité de Darius, et se préparèrent à une 
lutte vigoureuse. Onesilos, de Salamis, la cité la plus 
considérable de l’ile, trouvant la population bien disposée, 
mais son frère, le despote Gorgos, plein d’hésitation, mit 
ce dernier hors des portes, prit le commandement des forces 
combinées de Salamis et des autres cités qui se révoltaient. 


(1) Hérodote, V, 102, 103. C’est un 
fait curieux que Charôn de Lampsakos 
n’ait point fait mention de cette défaite 
des forces athéniennes et ioniennes 


combinée-. Y. Plut. De Herod. Malign. 
ut sup. 

(2) Sur Derkyllidas, Y. Xénophon, 
Hellen. IU, 2,17-19. 
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et assiégea Amathonte. Ces villes de Kypros étaient alors, 
et elles semblent toujours dans la suite avoir continué d'être, 
sous le gouvernement de despotes; ceux-ci, toutefois, diffé- 
rant des despotes d’Iûnia én général, prirent part avec leurs 
sujets à la révolte contre la Perse (1). 

La rébellion avait alors pris un caractère si sérieux, que 
les Perses furent obligés de faire leurs efforts les plus vi- , 
goureux pour la réduire. Leur empire, comprenant un grand 
nombre de nations différentes, ils purent se servir des anti- 
pathies des unes contre les autres; et l’ancien sentiment 
hostile des Phéniciens contre les Gpecs se trouva à ce mo- 
ment extrêmement avantageux. Après une année occupée à 
réunir des forces (2), la flotte phénicienne fut employée à 
transporter dans l’ile de Kypros le général persan Artybios 
avec une armée de Kilikiens et d'Egyptiens (3), tandis que 
les forces sous le commandement d’Artaphernès à Sardes 
furent augmentées au point de lui permettre d’agir immé- 
diatement contre toute la côte de l’Asie Mineure, depuis la 
Propontis jusqu'au territoire triopien. D’autre part, le 
danger commun avait pour le moment amené les Ioniens à 
un état d'union étranger à leurs habitudes ordinaires, de 
sorte que nous entendons parler alors, pour la première et 
la dernière fois, d’une autorité panionienne assez puis- 
sante (4). 

Informés de l’approche d’Artybios avec la flotte phéni- 
cienne, Onesilos et ses partisans kvpriens sollicitèrent 
l'aide de la flotte ionienne, qui arriva peu de temps après le 
débarquement de l’armée persane dans l’ila : Onesilos offrit 


(1) Hérodote, V, 103, 101, 103. Cf. la 
conduite de Kypros contre Artaxerxcs 
Mnémôn, aous l'énergique Evagora* de 
Salamis {Diodore, XI V, 98, XV, 2) 
vers 386 avant J.-C.; la plupart des 
petits princes do l’ile devinrent pour le 
moment ses sujets; mais, on 351 avant 
J.-C., il y en avait neuf d’entre eux 
indépendants (Diodore, XVI, 42), et 
vraisemblablement tout autaut à 1 épo- 


que où Alexandre assiégea Tyr (Ar- 
rien, II, 20, 8). 

(2) Hérodote, V, 116. Ku7tf>tot ftàv 

èvtavrôv è/cuOspot ot, av?i; lx 

vrr,; x«teScoouX<ovTO. 

(3) Hérodote, VI, 6. KOixs; xat 
Aiyvimot. 

(4» Hérodote, V, 109. ’llpix; àit£- 
ircp'IfC tô xoivov Ttôv ’Iwvwv çv- 
).i5ov?«î Tr,v OàXasaav, etc.; cf. VI, 7. 
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aux Ioniens de combattre les Phéniciens sur mer ou les 
Perses sur terre, à leur choix. Leur détermination naturelle 
fut en faveur du combat sur mer, et ils le livrèrent avec un 
degré de courage et d'unanimité qui leur procura une bril- 
lante victoire; les Samiens s'y distinguèrent particulière- 
ment (1). Mais le combat sur terre, qui s’engagea eu même 
temps, pritune autre tournure. Onesiloset les Salaniiniens mi- 
rent en campagne, à la manière des Orientaux plutôt qu’à la 
manière grecque, une quantité de chars armés de faux, des- 
tinés à rompre les rangs de l’ennemi; tandis que, d’autre 
part, le général persan Artybios était monté sur un cheval 
exercé à se dresser sur ses jambes de derrière et à frapper 
de ses jambes de devant un adversaire à pied. Dans le fort 
du combat, Onesilos et son porte-bouclier karien en vin- 
rent à un engagement personnel avec ce général et son 
cheval. D’après un accord antérieur, lorsque le cheval se 
dressa ainsi pour avancer ses jambes de devant sur le bou- 
clier d’Onesilos, le Karien avec une faux sépara les jambes 
de son corps, tandis qu’Onesilos tua Artj'bios de sa propre 
main. Mais la bravoure personnelle des Kypriotes fut 
rendue inutile par une trahison dans leurs propres rangs. 
Stèsènor, despote de Kurion, déserta au milieu de 1^ ba- 
taille, et môme les chars armés de faux de Salamis suivirent 
son exemple, tandis que le brave Onesilos, ainsi affaibli, 
périt dans la déroute totale de son armée, avec Aristoky- 
pros, despote de Soli, ville située sur la côte septentrionale 
de l’ile : ce dernier était fils de Philokypros, qui avait été 
immortalisé plus de soixante ans auparavant dans les poëmes 
de Solôn. Comme il ne restait plus alors d’espérance aux 
révoltés, la flotte ionienne victorieuse retourna dans son 
pays. Salamis retomba sous la domination de son ancien des- 
pote Gorgos, tandis que les autres cités de Kypros furent 
successivement assiégées et prises, non toutefois sans une 
résistance déterminée, puisque Soli seule tint cinq mois (2). 


(1) Hérodote, V, 112. pas «ans intérêt de comparer, avec cette 

(2) Hérodote, V, 112-115. Il n’est seconde conquête de Kypros par les 
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Cependant la principale armée de Darius ayant été ras- 
semblée à Sardes, Daurisôs, Hyineas et autres généraux qui 
avaient épousé des filles du Grand Roi, firent chacun des ef- 
forts pour réduire différentes parties de la côte occidentale. 
Daurisès attaqua les villes voisines de l'Hellespont (1), • — 
Abydos, Perkôtê, Lampsakos et Pæsos, qui firent peu de 
résistance. Il reçut ensuite l'ordre d’aller au sud en Karia, 
tandis qu’Hymeas, qui, avec une autre division, avait pris 
Kios sur la Propontis, marcha jusqu’à l'Hellespont et com- 
pléta la conquête de la Troade, aussi bien que celle des 
Grecs Æoliens dans la région de l’Ida. Artaphernès et Ota- 
nès attaquèrent les villes ioniennes et æoliennes de la côte. 


Perses, la conquête de la même lie par 
les Turcs en 1570, quand ils en chas- 
sèrent les Vénitiens. V. le récit de 
cette conquête (effectuée sous le règne 
de Sclim II, par le séraskier Mustapha 
Pacha), dans vou Hamraer, Geschichtc 
des Osmannischen Reichs, 1. XXXVI, 
vol. III, p. 578-589. 

Des deux villes principales, Nikosia 
au contre de nie, et Famagusta sur la 
côte nord-est, la premièro, après un 
long siège, fut prise d’assaut, et les ha- 
bitants de tout sexe ot do tout fige 
furent ou mis à mort ou emmenés eu 
esclavage; tandis que la seconde, après 
la plus vaillante défense, obtint de ca- 
pituler. Mais les termes de la capitula- 
tion furent violés de la manière la plus 
honteuse par le séroskier, qui traita le 
brave gouverneur vénitien Bragndino 
avec une cruauté effrayante, lui faisant 
couper le nez et les oreilles, l’exposant 
ii toute sorte d’insultes, ot finissant par 
le faire écorcher vif. La peau do cet 
infortuné général fut portée à Constan- 
tinople comme trophée, mais dans la 
suite elle revint à Venise. 

Nous ne lisons rien qui ressemble à 
ce traitement de Bragadino dans la 
nouvelle conquête do Kypros par les 
Perses, bien qu’elle fut snbjugéc après 
une révolte; il n’y a, à vrai dire, rien 


de paroil daus toute la guerre des 
Perses. 

Von Ilammer donne une brève es- 
quisse (non pas toujours très-exacte 
quant aux temps anciens) de la condi- 
tion de Kypros sous ses maîtres succes- 
sifs : — Perses, Græco-Égvptiens, Ro- 
mains, Arabes, la dynastie de Lusi- 
gnan, Vénitiens et Turcs ; — la 
dernière semble décidément la pire de 
toutes. 

Au sujet de l’acte de cruauté signalé 
plus haut, je puis mentionner que le roi 
perse Kambysês fit écorcher vif un des 
juges royaux (suivant Hérodote, V, 25), 
qui avait reçu un présent pour rendre 
une sentence injuste, et que sa peau 
fut étendue sur le siège sur lequel devait 
s’asseoir son fils en lui succédant, 
comme leçon de justice pour ce der- 
nier. On raconte une histoire semblable 
relativement au roi p^rse Artaxcrxês 
Mnêmôu; et ce qui est encore plus 
remarquable, le même récit sc retrouve 
dans l’IIistoiro turque comme un acte 
de Mahomet II (Von Ilammer, Ge- 
schichtc des Osmannisch. Reichs, 
1. XVII, vol. Il, p. 209; Diodore, XV, 
10). Ammicn Marcellin (XXIII, 0) avait 
de bonnes raisons pour considérer la 
réalité du fait comme problématique. 

(1) Hérodote, V, 117. 
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— le premier prenant Klazomenæ (1), le second Kymè. 

Il restait la Karia, qui, avec Miiètos dans son voisinage, 
lit à Daurisês une résistance déterminée. Avertis de son ap- 
proche, les Kariens se réunirent dans un endroit appelé les 
Colonnes-Blanches, près du confluent des rivières Mæandros 
et Marsyas. Pixodaros, un de leurs chefs, recommanda l'ex- 
pédient désespéré de combattre en ayant la rivière à dos, 
pour enlever toute chance de fuite ; mais la plupart des chefs 
se décidèrent en faveur d’une politique contraire (2), — 
c’est-à-dire à laisser les Perses passer la rivière, avec l’espé- 
rance de les y jeter et de rendre ainsi, leur défaite complète. 
Cependant la victoire, après une lutte acharnée, se déclara 
en faveur de Daurisôs, surtout par suite de la supériorité du 
nombre. On dit qu’il périt dans la bataille deux mille Perses, 
et pas moins de dix mille Kariens. Les fuyards kariens, réu- 
nis après la fuite dans le bois de beaux platanes, consacré à 
Zeus Stratios, près de I.abranda (3), étaient en train de déli- 
bérer s'ils se soumettraient maintenant aux Perses ou s’ils 
émigreraient pour toujours, quand l'apparition d'un renfort 
milésicn ranima leur courage. Une seconde bataille s’enga- 
gea, et ils furent défaits une seconde fois : la perte, dans 
cette occasion , tombant particulièrement sur les Milé- 
siens (4). Les Perses, victorieux, se mirent alors en devoir 


(1) Hérodote, V, 122-124. 

(2) Hérodote, V, 118. Sur la topo- 
graphie de ce lien, telle que la décrit 
Hérodote, voyez une bonne note dans 
Weissenborn, Bcytraege zur genaueren 
Erforschung der ait. Griecliisclien Gc- 
schichte, p. 116, Iena, 1844. 

11 pense, avec beaucoup de raison, 
que la rivière Marsyas ici mentionnée 
ne peut être celle qui traverse Kelænæ, 
mais une autre du même nom qui so 
jette dans le Mæandros en venant du 
sud-ouest. 

(3) Sur le village de Labranda et le 
temple de Zeus Stratios, V. Strabon, 
XIV, p. 659. Labranda était un vil- 
lage situé dans le territoire de la ville 


intérieure do Mylasa, et à sept milles 
de distance de cette ville. Il était Ka- 
ricn à l'époque de la révolte ionienne, 
mais il fut partiellement rendu hellé- 
nique avant l’année 350 avant J.-C. 
Vers cette dernière époque, les trois 
tribus rurales de Mylasa, — constituant 
avec les citoyens de la ville la commu- 
nauté tnylasienne, — étaient Tapxov- 
îap a, OcùJpxovoa, AâCpavS n. — V . l’In- 
scription dans la collection de Bocckh, 
n° 2695, et dans Frauz, Epigraphice 
Græca, n° 73, p. 191. On dit que dans 
la langue lydienne signifiait une 

hache (Plut. Quæst, Græc. c. 45, 
p. 314). 

(4) Hérodote, V, 118, 119. 
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«l'attaquer les cités kariennes ; mais Herakleidês de Mylasa 
leur tendit une embuscade avec tant d’adresse et de bonheur 
que leur armée fut presque détruite et que Daurisès périt 
avec d'autres généraux persans. Cet effort heureux, venant 
après deux sérieuses défaites, fait honneur à la constance des 
Kariens, auxquels des proverbes grecs attachent ordinaire- 
ment une médiocre réputation. 11 sauva pour le moment les 
villes kariennes que les Perses ne parvinrent à réduire qu’a- 
près la prise de Milètos (1). * 

Sur terre, les révoltés furent ainsi battus partout, bien 
que sur mer les Ioniens restassent maîtres encore. Mais 
Aristagoras , peu belliqueux , commença à désespérer du 
succès et à méditer une lâche désertion à l’égard de ses 
compagnons et de ses compatriotes, qu’il avait lui-même 
entraînés dans le danger. Rassemblant ses principaux con- 
seillers, il leur représenta l’état peu favorable des affaires et 
la nécessité de s'assurer quelque lieu de refuge, dans le cas 
où ils seraient chassés de Milètos. Il leur soumit alors la 
«juestion de savoir si l’Ue de Sardaigne, ou Myrkinos, en 
Thrace, près du Strymôn (qu’Histiæos avait commencé à for- 
tifier quelque temps auparavant., comme je l’ai mentionné 
dans le chapitre précédent), leur paraissait la mieux appro- 
priée h. ce but. Parmi les personnes consultées se trouvait 
Hékatée, l'historien, qui n’approuva ni l’un ni l'autre de ces 
plans, mais suggéra l'idée d’élever un poste fortifié dans l'ile 
voisine de Leros, colonie railésienne, où l'on pouvait cher- 
cher une retraite temporaire, s’il devenait impossible de gar- 
der Milètos; mais qui permettait un retour facile dans cette 
ville aussitôt que l'occasion s'en présenterait (2). Cette opi- 
nion doit sans doute avoir été fondée sur la supposition qu’ils 
seraient en état de corfserver la supériorité sur mer. Il est 
important de signaler cette confiance assurée en cette supé- 
riorité dans l'esprit d’un homme sagace, qui ne s'abandon- 
nait pas à de vives espérances, tel que Hékatée, — même 


(1) Hérodote, V, 120, 121 ; VI, 25. 

(2) Hérodote, V, 125 ; Strabon, XIV, p. 635. 
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dans des circonstances très-peu favorables sur terre. L’émi- 
gration à Myrkinos, telle que la proposait Aristagoras, ne 
présentait aucun espoir de refuge, puisque les Perses, s’ils 
regagnaient leur autorité dans l'Asie Mineure, ne manque- 
raient pas de l'étendre encore jusqu'au Strymôn. Néanmoins 
la consultation se termina par l’adoption de ce plan, parce 
que probablement aucun Ionien ne pouvait supporter la Sar- 
daigne à une distance incommensurable comme nouvelle pa- 
trie. Aristagoras fit voile pour Myrkinos, emmenant avec lui 
tous ceux qui voulaient l'accompagner. Mais il périt peu de 
temps après avoir abordé, avec presque tous ses compagnons, 
au siège d’une ville thraee voisine (1). Bien qu'il déclarât 
déposer son autorité suprême au commencement de la ré- 
volte, il s’était arrangé encore pour la conserver dans une 
grande mesure; et en partant pour Myrkinos, il la trans- 
mit à Pythagoras, citoyen jouissant d'une haute estime. Il 
paraît toutefois que les Milésiens, contents d’être délivrés 
d’un chef qui ne leur avait amené que le malheur (2), rendi- 
rent peu d'obéissance à son successeur, et depuis cette épo- 
que leur gouvernement devint populaire de fait aussi bien 
que de nom. La désertion d’ Aristagoras avec les citoyens 
qu’il emmenait doit avoir sérieusement refroidi l'ardeur de 
ceux qui restaient. Néanmoins il semble que la cause des 
révoltés ioniens fut tout aussi bien menée sans lui. 

Peu de temps après son départ, un autre despote, — Ilis- 
tiæos de Milètos, son beau-père, et conjointement avec lui 
le fauteur de la révolte, — se présenta aux portes de Milè- 
tos pour être admis dans la ville. L'explosion de la révolte 
lui avait permis, comme il l’avait calculé, d'obtenir de Da- 
rius la permission de partir. Ce prince avait ressenti une vio- 
lente indignation de l’attaque et de l'incendie de Sardes, et 
de la révolte générale de l'Iénia, que dirigeait (c’est ainsi 
que lui en arrivait la nouvelle) ce Milésien Aristagoras, mais 


(I) Hérodote, V, 120. pua, où£»|iô>; ËTot|toi terxv i)d.ov 

|2) Hérodote, VI, 6. Oi il Mt).T)«tot, vov SsxeijOm t; ré.v x<ôp|V| oli te 
àî'jUvot &itaMaj(Qév te; xsi ’Ajwrxyo- r*£v r Jtfir,; Yt'joajiEvoi. 
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à laquelle l'active coopération des Athéniens donnait son 
plein effet. « Les Athéniens (s’écria Darius), — qui sont- 
ils ? » Quand on lui eut répondu, il demanda son arc, plaça 
une flèche sur la corde et la lança aussi haut qu’il put vers 
le ciel, en disant : « Accorde-moi, Zeus, de me venger des 
Athéniens. » Il voulut en même temps qu’un serviteur lui 
rappelât trois fois par jour à dîner : — * Maître, souviens- 
toi des Athéniens. » En effet, quant aux Ioniens, il regardait 
comme assuré que leur heure de châtiment viendrait assez 
vite et assez facilement (1). 

Cet incident homérique mérite d’être signalé comme ser- 
vant k expliquer la manière épique d’Hérodote. Il a pour su- 
jet les invasions de la Grèce par la Perse. Il est actuelle- 
ment arrivé à la première explosion, dans le cœur de Darius, 
de cette passion qui poussa les forces des Perses sur Mara- 
thon et Salamis, — et il marque le commencement de cette 
nouvelle phase par un acte et par un mot tous deux, égale- 
ment significatifs. On peut les comparer à la libation et à la 
prière adressées à Zeufe par Achille, dans V Iliade, au mo- 
ment où il envoie Patroklos et les Myrmidons délivrer les 
Grecs désespérés. 

D’abord, Darius avait été disposé à attribuer le mouvement 
de l'Iônia à la secrète instigation de Histiæos, qu’il fit venir 
en sa présence et qu’il questionna. Mais ce dernier trouva 
moyen de le satisfaire, et même de prouver qu’aucun mal- 
heur semblable ne serait arrivé si lui (Histiæos) avait été à 
Milêtos au lieu d’être détenu à Suse. * Envoie-moi sur les 
lieux (affirmait-il solennellement), et je m'engage, non-seu- 
lement à réprimer la révolte et à remettre entre tes mains le 
traître qui la dirige, — mais encore k ne pas retirer cette 
tunique de dessus moi avant d’avoir ajouté k ton empire la 
grande île de Sardaigne. » Une expédition en Sardaigne, bien 
qu'elle ne fut jamais réalisée, parait avoir été au nombre des 


{1) Hérodote, V, 105. "il Zîv, avec les dieux, en îauçant des flèches 
èxysvÉaOat |aoi , AÔr,vaîou; xicac Qai. Cf. dans l’air (Hérod. IV, 94). 
l’usage des Th races de communiquer 
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imaginations favorites <les Grecs ioniens de ce temps (1). Ces 
vanteries et ces assurances lui valurent la liberté, et il se 
rendit à Sardes, promettant de revenir aussitôt qu'il aurait 
accompli ces projets (2). Mais, en arrivant à Sardes, il trouva 
le satrape Artaphernès mieux informé que le Grand Roi à 
Suse. Bien que Histiæos, quand on l’interrogea sur les cau- 
ses qui avaient amené l’explosion, affectât seulement l’igno- 
rance et l'étonnement; Artaphernès découvrit ses défaites et 
dit : « Je te dirai ce qu'il en est, c’est toi qui a cousu ce sou- 
lier, et c’est Aristagoras qui l’a chaussé » (3). Une telle dé- 
claration promettait peu de sécurité au Milésien suspect qui 
l’entendait; et en conséquence, aussitôt que la nuit arriva, 
il prit la fuite, alla à la côte, et de là passa à Chios. Ici il se 
trouva arrêté sur le motif contraire, comme le confident de 
Darius et l'ennemi de l'Iônia. Toutefois il fut relâché quand 
il déclara qu’il était non-seulement un fugitif échappant à la 
garde des Perses, mais encore le premier auteur de la ré- 
volte ionienne ; et il ajouta de plus, pour augmenter sa po- 
pularité, que Darius avait médité la translation de la popu- 
lation ionienne en Phénicie, aussi bien que celle de la 
population phénicienne en Iônia; — c’était pour empêcher 
cette translation que lui (Histiæos) avait excité la révolte. 
Cette allégation, bien quelle ne fût rien de plus qu’une pure 
invention, lui valut le bon vouloir des habitants de Chios, 
qui le ramenèrent à Milètos; mais, avant son départ, il expé- 
dia à Sardes quelques lettres, adressées à des Perses distin- 
gués, composées comme s’il était déjà en intrigue établie 
avec eux pour se révolter contre Darius, et destinées à les 


(1) Hérodote, V, 107; VI, 2. Comp. 
l'avis donné par Bias de Pritnô aux Io- 
niens, quand Çyrus le conquérant perse 
approchait, de fonder une colonie 
panionicnne en Sardaigne (Hérod. I, 
170) ; nous venons de citer plus haut 
l'idée émise par Aristagoras (Ilérod. 
V, 124). 

Pansanias (IV, 23, 2) met dans la 
bouche de Mentiklos, fils d'Aristome- 


nés, une recommandation aux Messê- 
niens, quand ils furent vaincus une 
seconde fois par les Spartiates, d’émi- 
grer en Sardaigne. 

(2) Hérodote, V, 106, 107. 

(3) Hérodote, VI, 1. Ovtw toi, 
*I<7Tiat£, *ûtTa taOta Ta 

toOto tô *j7r6àYiiia £ûpa*j/a; g£v <ry, Oîté- 
OT,aaro Sà ’ApiGTayépnrjc. 
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engager à une révolte réelle. Son messager, Hermippos 
d’Atarneus, le trahit, et porta ses lettres directement à Ar- 
taphernôs. Le satrape voulut que ces lettres fussent remises 
aux personnes auxquelles elles étaient adressées, mais que 
les réponses envoyées à Histiæos lui fussent données à lui- 
même. La teneur des réponses était telle qu’Artaphernês fut 
amené â saisir et à mettre à mort plusieurs des Perses de son 
entourage; mais Histiæos se vit désappointé dans son projet 
d’accomplir une révolte dans la ville (1). 

En arrivant à Milètos, Histiæos n’y rencontra pas Arista- 
goras , mais il trouva les citoyens entièrement opposés au 
retour de leur ancien despote. Néanmoins il essaya d’entrer 
de force, la nuit, dans la ville ; mais il fut repoussé et même 
blessé à la cuisse. Il retourna à Chios, mais les habitants lui 
refusèrent l’aide ’ de leurs vaisseaux. Il passa ensuite 
à Lesbos, dont les habitants lui accordèrent huit trirèmes, 
qu’il employa à s’emparer de Byzantion, pillant et détenant 
les navires marchands ioniens quand ils entraient dans le 
Pont-Euxin ou qu’ils en sortaient (2). Les quelques autres pi- 
rateries de ce misérable traître, funeste à ses compatriotes 
même jusqu'au jour de sa mort, ne méritent guère notre at- 
tention au milieu des dernières luttes et des dernières souf- 
frances des Ioniens subjugués, événements auxquels nous 
nous hâtons d'arriver maintenant. 

Une immense armée de Perses, tant de terre qne de mer, 
était en train de se concentrer graduellement près de Milè- 
tos, ville contre laquelle Artaphernês avait résolu de diriger 
ses principaux efforts. Non-seulement l’armée entière de 
l’Asie Mineure, mais encore les troupes kilikienneset égyp- 
tiennes, qui venaient récemment de conquérir Kypros, et 
même les Kypriotes vaincus, furent amenés comme ren- 
forts; tandis que toute la flotte phénicienne, qui ne comptait 
pas moins de six cents vaisseaux, coopérait sur la cdte (3). 

Se mesurer avec de telles troupes de terre en rase campagne . 


(1) nérodotc, VI, 2-5. (3) Hérodote, VI, 6-9. 

(2) Hérodote, VI, 5-20. 
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dépassait de beaucoup la force des Ioniens, et le conseil 
panionien réuni décida que les Milésiens seraient laissés 
pour défendre leurs propres fortifications, tandis que les 
forces entières des cités confédérées seraient rassemblées à 
bord des vaisseaux. Sur mer ils n’avaient pas encore de rai- 
sons de désespérer, ayant vaincu les Phéniciens près de 
Kypros et n’ayant pas essuyé de défaite. La flotte ionienne 
combinée, comprenant les Lesbiens Æoliens, montant en 
tout au nombre de 353 vaisseaux, fut en conséquence passée 
en revue à Ladô, — alors petite île voisine de Milctos, mais 
aujourd'hui réunie à la côte par l'accumulation graduelle de 
terre 'dans la baie, à l’embouchure du Mæandros. 80 vais- 
seaux milésiens formaient l’aile droite, 100 vaisseaux de 
Chios le centre et 00 vaisseaux samiens l'aile gauche, tandis 
que l'espace laissé entre les Milésiens et ceux de Chios était 
occupé par 12 vaisseaux de Priènê, 3 de Myonte et 17 de 
Teôs; — l’espace entre ceux de Chios et les Samiens était 
rempli par 8 vaisseaux d'Erythræ, 3 de Phokæa et 70 de 
Lesbos (1). 

L’armement total composé ainsi n’était guère inférieur en 
nombre à celui qui, quinze ans plus tard, gagna la bataille de 
Salamis contre une flotte persane beaucoup plus considé- 
rable que la flotte réunie alors. En outre, le courage des 
Ioniens, à bord de leurs vaisseaux, était égal à celui de leurs 
contemporains de l'autre côté de la mer -Egée, tandis qu'au 
sujet de la mésintelligence régnant parmi les alliés, nous 
verrons ci-après que les circonstances précédant la bataille 
de Salamis étaient encore plus menaçantes que celles qui 
existaient avant la bataille prochaine de Ladè. Les chances 
de succès étaient donc au moins égales dans les deux cas, et 
à vrai dire les prévisions des Perses et des Phéniciens 
furent remplies de doute, de sorte qu’ils jugèrent nécessaire 
d’employer un moyen exprès de désunii*les Ioniens. — Il fut 
heureux pour les Grecs que l'on n'ait pu faire comprendre à 
Xerxês, à Salamis, quelle sagesse il y aurait à viser au même 


Ul Htiroilotc, VI, 8. 
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objet. Il y avait alors dans le camp des Perses tous ces diffé- 
rents despotes qu’Aristagoras, au commencement de la ré- 
volte, avait chassés de leurs villes respectives. A l’instiga- 
tion d'Artaphernês, chacun de ces hommes envoya des 
communications secrètes à leurs concitoyens dans la flotte 
alliée, s’efforçant de les détacher individuellement du corps 
général par des promesses de doux traitements dans le cas 
d’adhésion, et par des menaces de châtiments très-rigoureux 
de la part des Perses s’ils persévéraient dans leurs efforts 
armés. Bien que ces communications eussent été envoyées 
à chacun d'eux à l’insu des autres, cependant la réponse de 
tous fut unanime et négative (1). Les confédérés à Ladê 
semblaient plus unis de cœur et d’esprit que les Athéniens, 
les Spartiates et les Corinthiens ne le furent à Salamis, 
comme on le montrera ci-après. 

Mais il y avait une grande différence qui fit pencher la 
balance : l’énergie et l’habileté supérieures des chefs athé- 
niens à Salamis, combinées avec le fait qu’ils étaient Athé- 
niens, c’est-à-dire à la tète du contingent le plus considé- 
rable et le plus important de toute la flotte. 

Par malheur, à Ladè il en fut tout autrement. Chaque 
contingent séparé avait son propre chef; mais on ne parle 
pas du tout d’un commandant commun. Les chefs qui ve- 
naient des cités plus considérables, de Milôtos, de Chios, de 
Samos ou de Lesbos, n’étaient pas non plus des hommes tels 
que Themistoklès, capables et désireux de se mettre en 
avant en se faisant commandants eux-mêmes, et d'usurper 
pour le moment, du consentement de tous et dans l’intérêt 
général, un privilège qui ne leur était pas destiné. Le seul 
homme qui eût assez d’énergie et de hardiesse pour le faire 
était le Phôkæen Dionysios, qui malheureusement avait sous 
ses ordres le plus faible contingent de la flotte, et qui, en 
conséquence, n’avait que la moindre considération; car 
Phôkea, jadis l'audacieuse exploratrice des eaux occiden- 
tales, avait tellement décliné depuis la conquête de l’Iônia 


(1) Hérodote, VI, 9, 10. 
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par les Perses, qu’elle ne pouvait pas fournir actuellement 
plus de trois vaisseaux, et son ancienne ardeur maritime ne 
survivait que dans le cœur de son chef. Quand Dionysios vit 
les Ioniens rassemblés à Ladè, pleins de bon vouloir et d'ar- 
deur, prompts à parler et à s’encourager mutuellement, 
mais inexpérimentés et ne songeant ni à la discipline, ni aux 
exercices nautiques, ni à la coopération à l'heure du combat, 
— il comprit le danger que leur faisait courir l'absence de ces 
précautions, et il leur fit d’énergiques remontrances. -.Notre 
sort est sur le tranchant du rasoir, hommes de l’IOnia; 
être libres ou esclaves, et de plus esclaves saisis dans leur 
fuite. Mettez -vous sur-le-champ à l’œuvre et à la tâche. Vous 
aurez, il est vrai, de la peine en commençant, mais vous 
serez sûrs ensuite de la victoire et de la liberté ; mais si vous 
persévérez dans cette négligence et dans ce désordre, n’es- 
pérez pas échapper à la vengeance du roi qu’appelle votre 
révolte. Laissez-vous persuader et confiez-vous à moi. Je 
m’engage, si les dieux se contentent de tenir la balance 
égale, à faire ou que vos ennemis ne combattent pas, ou 
qu'ils soient rudement battus (1). >• 

La sagesse de ce conseil était si manifeste que les Ioniens, 
quittant leurs tentes confortables dressées sur le rivage de 
Ladè et montant à bord de leurs vaisseaux, se soumirent 
aux travaux nautiques et aux manœuvres continues que leur 
imposa Dionysios. Les rameurs et les hoplites sur le pont 
furent exercés dans leurs fonctions distinctes, et môme, 
quand ils n’étaient pas occupés ainsi, on tint les vaisseaux à 
l’ancre et les équipages à bord, au lieu de les laisser sur le 
rivage ; de sorte que le travail durait tout le jour, sous un 
brûlant soleil d’été. Un pareil labeur était nouveau pour les 
équipages ioniens. Ils l’endurèrent pendant sept jours de 
suite ; après quoi ils éclatèrent d'un commun accord en mu- 


(1) Hérodote, VI, 11. ’Etù £vpoû yàp 
àx(j.>5; lyt ta*. ^ipLtv ?i 7tpr,Y|i*Ta, dtvops; 
*ra)v£;, rj slvat éXsvQfpoioi 9} SouXotoi, 
Xai TOÛTOtOl (i>; OpTiHETTiOi • vùv ÜJV 


0(us;, f,v (iè> (So wr ( 'r6£ TaXaiTttupca; èy'- 
ÔÉxEiyOat, tô m p a/pf, ua {xèv ttôyo; ujlîv 
ê'rrat, oî©t te Zz I'TcoOe, <mip6a>Xôpxvoc 
toù; ivavitov;, eiva*. iXev^epot, etc. 
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tinerie et en refus déterminés : « Lequel des dieux avons- 
nous offensé pour attirer sur nous un châtiment pareil ? Fous 
que nous sommes de nous mettre entre les mains de ce fan- 
faron phôkæen, qui n’a fourni que trois vaisseaux ! (1) Il 
nous tient maintenant et nous ruine sans remède ; beaucoup 
d’entre nous sont déjà malades, bien d'antres sont en train 
de le devenir. Nous ferions mieux de nous résigner à l’es- 
clavage chez les Perses, ou à tout autre malheur, plutôt 
que de continuer à endurer les souffrances actuelles. Venez, 
nous n’obéirons pas plus longtemps à cet homme. >• Et ils 
refusèrent sur-le-ahamp d’exécuter ses ordres, reprenant 
leurs tentes sur le rivage avec les jouissances de l’ombre, 
du repos et de la causerie inactive, comme auparavant. 

Je n'ai pas voulu enlever à cette scène instructive la vi- 
vacité draniatique avec laquelle elle est présentée dans Hé- 
rodote, — d’autant moins quelle a tout l’air de la réalité, et 
que Hékatée l’historien était probablement présent dans 
l’ile de Ladê, et qu’il peut avoir décrit ce qu’il avait réelle- 
ment vu et entendu. En voyant la peine intolérable que ces 
manœuvres et ces travaux donnaient aux Ioniens, hommes 
qui cependant n'étaient pas étrangers au travail ordinaire du 
vaisseau, — et en observant leur complète impuissance à se 
soumettre à une pareille, discipline, même avec un danger 
extrême se dressant à leurs yeux, — nous serons à même 
d’apprécier les sérieuses et incessantes fatigues au prix des- 
quelles le marin athénien acquit cette perfection de disci- 
pline nautique qui le caractérisait aiu commencement de la 
guerre du Péloponèse. Nous verrons, à mesure que nous 
avancerons dans cette histoire, que le complet développe- 
ment de la démocratie athénienne opéra une révolution dans 
la marine militaire grecque, surtout en imposant au marin 


(1) Hérodote, VI, 12. Oi "luivsc, ota 
àiraÔ£E; £<meç itôvwv tûiovtwv, terpu- 
liivoi te TaXai7Tü>ptri<7i ?£ xai rje).i'w, 
D.eÉxv ïrpè; fwûTO’j; rioe — Tîva 
jj.ôvwv TïxpocêàvTE;, tàos àvart|Az)ot|A:v, 


oÎtivs; 7rapa?povf,tfavT2;, xai èxïTXawrav- 
T24 !x toü voou, àvSpi 4 ‘foxasei àXaÇovt, 
irapE/o(uvw veaç Tpeî;, ÈîriTpe^avTs; f,- 
fic'a; opjtoù; éy.ojxsv, etc. 
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citoyen de vigoureux exercices continus tels que l'éducation 
lacédæmonienne sur terre les surpassait seule, — et en rendant 
ainsi praticable une sorte de science de manœuvres nau- 
tiques qui était inconnue môme à l'époque de la bataille de 
Salamis. Je démontrerai ce point plus complètement ci- 
après; actuellement je l'oppose en peu de mots à l’impuis- 
sance des Ioniens à Ladè, afin que l’on puisse comprendre 
combien de tels exercices étaient pénibles en réalité. On 
apprend habituellement au lecteur de l'histoire grecque à 
n’associer que des idées de turbulence et d’anarchie avec la 
démocratie athénienne; mais on verra la fnarine athénienne, 
l'enfant et le champion de cette démocratie, déployer un 
travail et une obéissance infatigables qu’on ne remarque 
nulle part ailleurs en Grèce, et dont même les premières 
leçons, comme dans le cas dont nous nous occupons mainte- 
nant, paraissent d’autres si fatigantes, qu’elles l’emportent 
sur la perspective çl’un péril extrême et imminent. La même 
impatience avec laquelle les Ioniens supportèrent pour leur 
propre ruine une fatigue et une discipline constantes avant 
la bataille de Ladè, nous la retrouverons comme le signe 
qui les caractérise cinquante ans plus tard, quand ils sont 
alliés d'Athènes, ainsi que j’aurai occasion de le montrer en 
arrivant h décrire l’empire athénien. 

Aboutissant ainsi brusquement à une mutinerie, les judi- 
cieuses suggestions du chef phokæen firent plus de mal que 
de bien. Peut-être sa manière d’agir a-t-elle été imprudem- 
ment sévère; mais nous sommes surpris de voir qu’aucun 
parmi les chefs des contingents plus considérables n’ait eu 
le bon sens de profiter de la première bonne volonté des 
Ioniens et de faire servir son influence supérieure à assurer 
la continuation d’une bonne habitude une fois prise. Cette 
révolte ionienne ne produisit aucun homme supérieur de 
cette sorte. Depuis le jour où les Ioniens écartèrent Diony- 
sios, leur camp devint un théâtre de désunion et de défiance. 
Quelques-uns d’entre eux devinrent même si indifférents 
à tout et si indociles, que la partie meilleure déses- 
péra de soutenir une bataille régulière, et les Samiens en 
particulier se repentirent alors d'avoir décliné les offres 
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secrètes que leur avait faites leur despote expulsé (1), Æakês. 
fils de Sylosén. Ils envoyèrent secrètement renouer la né- 
gociation, reçurent une nouvelle promesse de la même in- 
dulgence et convinrent de déserter quand l’occasion s’en 
présenterait. Le jour de la bataille, quand les deux flottes 
étaient sur le point d’engager l’action, les soixante vaisseaux 
samiens firent tous voile au large, à l'exception de onze.dont 
les capitaines dédaignèrent une pareille trahison; d’aütres 
•Ioniens suivirent leur exemple. Cependant, parmi les accu- 
sations réciproques qu’Hérodote* avait entendues, il trouve 
qu’il est difficile de déterminer qui était le plus à blâmer, 
bien qu’il nomme les Lesbiens comme étant au nombre des 
premiers déserteurs (2). Les cent vaisseaux de Chios, consti- 
tuant le centre de la flotte, — chaque vaisseau portant qua- 
rante soldats d’élite complètement armés, — formèrent une 
glorieuse exception au reste. Ils combattirent avec la plus 
grande fidélité et la plus grande résolution, faisant subir à 
l’ennemi et éprouvant eux-mêmes de graves pertes. Diony- 
sios le Phôkæen aussi se conduisit d’une manière digne de 
son langage antérieur, et il captura avec ses trois vaisseaux 
le même nombre de vaisseaux phéniciens; mais ces exemples 
de bravoure ne compensèrent pas la déloyauté ni la lâcheté 
du reste. La défaite des Ioniens à Ladè fut complète aussi 
bien qu’irréparable. Pour les fidèles citoyens de Chios, la 
perte fut terrible, et pendant et après la bataille ; car, bien 
que quelques-uns de leurs vaisseaux eussent échappé à la 
défaite et se fussent retirés en sûreté à Chios, d'autres 
furent si endommagés qu'ils furent obligés de faire céte tout 
près du promontoire de Mykale, où les équipages les aban- 
donnèrent dans l'intention de marcher au nord par le terri- 
toire éphésien jusqu’au continent faisant face à leur propre 
lie. Nous apprenons avec étonnement qu’à ce moment cri- 
tique, les femmes éphésiennes étaient occupées à solenniser 
les Thesmophor ia, — fête qui se célébrait de nuit, en plein air, 
dans quelque partie inhabitée du territoire et sans la pré- 


(1) Hérodote, VI, 13. 
T. VI. 


(2) Hérodote, VI, 14, 15. 

10 
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sence d’aucune personne mâle. Comme les fugitifs de Chios 
entrèrent la nuit sur le territoire éphésien, — leur arrivée 
n’étant ni connue ni attendue, — on crut que c'étaient des vo- 
leurs ou des pirates venant pour s'emparer des femmes, et, 
par suite de cette erreur, ils furent attaqués et tués par les 
Éphésiens (1). Cet incident ferait croire que les Éphésiens 
n’avaient point pris part à la révolte ionienne, et ils ne sont 
pas mentionnés parmi les divers contingents; il n’est rien dit 
non plus ni de Kolophôn, ni de Lebedos, ni de Eræ (2). 

Le Phôkæen Dionysios, ‘sentant que la défaite de Ladè 
était la ruine de la cause ionienne, et que sa ville natale 
était destinée de nouveau à être sujette des Perses, ne jugea 
pas prudent même de retourner chez lui. Immédiatement 
après la bataille il fit voile, non pour Phôkæa, mais pour la 
côte phénicienne, privée à ce moment des croiseurs qui la 
protégeaient, il saisit plusieurs bâtiments marchands phéni- 
ciens, dont il tira un profit considérable; ensuite, faisant 
voile pour la Sicile, il prit le métier de corsaire contre les 
Carthaginois et les Tyrrhéniens, s’abstenant de [causer du 
dommage à des Grecs (3). Une telle occupation semble alors 
avoir été considérée comme entièrement admissible. Un 
corps considérable de Samiens émigra aussi en Sicile, indi- 
gnés de la trahison de leurs amiraux pendant le combat, et 
plus indignés encore du rétablissement prochain de leur 
despote Æakôs. Comment ces émigrés samiens finirent-ils 
par s'établir dans la ville sicilienne de Zankle (4), c'est ce 
que je mentionnerai comme faisant partie de la suite des 
événements siciliens, qui sera racontée ci-après. 

La victoire de Ladè permit aux Perses d’attaquer Milètos 
par mer aussi bien que par terre; ils poussèrent le siège 
avec la dernière vigueur, en minant les murs et an moyen 
de divers engins d’attaque. Leurs ressources, sous ce rapport, 
semblent avoir augmenté depuis l’époque d’IIarpagos. En 


(U Hérodote, VI, 16. 

(2) Thucydide, VIII, 14. 

(3) Hérodote, VI, 17. xatri- 


«rrrçxte *EX).^vwv jiiv oôëevà;, 
ëovuov 61 xai Tup*7T ( y&v. 

(4) Hérodote, VI, 22-25. 
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peu de temps la ville fut prise d’assaut, et un destin déplo- 
rable lui était réservé. La population male adulte fut princi- 
palement tuée, tandis que ceux d’entre les défenseurs qui 
furent conservés, avec les femmes et les enfants, furent 
envoyés en corps à Suse pour attendre les ordres de Da- 
rius, qui leur assigna une résidence à Ampô, non loin de 
l’embouchure du Tigre. Le temple des Branchidæ fut incen- 
dié et pillé, comme Hékatée l’avait prédit au commencement 
de la révolte. Les trésors considérables qu'il renfermait 
doivent avoir servi à défrayer en grande partie les dépenses 
de l’armée persane. Le territoire milésien fut , dit-on, dé- 
pouillé de ses anciens habitants, — les Perses gardant pour 
eux la ville avec la plaine adjacente et cédant les parties 
montagneuses aux Kariens de Pedasa. Un petit nombre de 
Milésiens trouvèrent place parmi les émigrants samiens qui 
se rendaient en Sicile (1). Il est cependant certain que de 
nouveaux habitants grecs doivent avoir été postérieurement 
admis à Milètos , car elle parait toujours dans la suite 
comme ville grecque , bien qu’avec une puissance et une 
importance diminuées. 

La prise de Milètos, dans la sixième année à partir du 
commencement de la révolte (2), entraîna avec elle la sou- 


(1) Hérodote, VI, 18, 19, 20, 22. 

piv vvv Mt >.r t <riü>v tjotîiamto. 

(2) Hérodote, VI, IB. Atpsouut xax* 
dxp-rg, èv Ttû éxty £teî àno Tfo àTCO- 
*s rdato; ttî; ’AptaTacyopeM. C’est presque 
le seul renseignement chronologique 
distinct que nous trouvions dans Héro- 
dote relativement à la rérolte ionienne. 
Les autres preuves chronologiques dans 
ses chapitres sont plus ou moins équi- 
voques; et nous n’avons pas sous les 
yeux de témoignage suffisant qui nous 
permette de placer les événements, 
entre le commencement de la révolte 
ionienne et la bataille de Marathon, 
dans les années précises auxquelles ils 
appartiennent. La bataillo de Mam- 
ihôn est fixée au mois de septembre 


490 avant J.-C. ; le siège de Milètos 
a pu finir probablement en 490-495 
avant J.-C., et la révolte ionienne peut 
avoir commencé en 502-501 avant J.-C. 
Telles sont les dates qui, en général, 
me paraissent les plus probables, bien 
<jue je s«>is loin do les considérer comme 
certaines. 

Des critiques qui s’occupent de chro- 
nologie diffèrent considérablement 
quant à leur manière de placer dans 
des anuées particulières les événe- 
ments auxquels il est fait allusion 
ici. V. Appendice, u° 5, p. 244, dans 
les Fasti IJellenici de M. Clinton ; 
Prof. Schultz, Beytraege zm gcnaneTen 
Zeitbestimmungen von der 63»**»* zur 
Olympiade, p. 177-183, dans les 
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mission rapide des villes voisines de Karia; et pendant l’été 
suivant, — la flotte phénicienne ayant hiverné à Milètos, — 
les forces persanes de terre et de mer reconquirent tous les 
Grecs asiatiques, insulaires aussi bien que continentaux (1). 
Chios, Lesbos et Tenedos, — les villes de la Chersonèse, — 
Selymbriaet Perinthos en Thrace, — Prokonnésos et Artake 
dans la Propontis, — toutes ces villes furent prises ou sac- 


Kieler Philologisclic Stndien ; et Wcis- 
scnborn, Beytraege zur genauereu 
Krforschung der alten Griechisclien 
Gcsehichte. Icna 1814, p. 87 teq. : pour 
ne pas mentionner Uciz et Larcher. 
M. Clinton ne compte que dix ans de- 
puis le commencement de la révolte 
ionienne jusqu'il la bataille de Mara- 
thon ; ce qui me parait trop court, bien 
que, d’autre part, les quatorze années 
comptées par Larcher, — bien plus, 
les seize années comptées par Reiz, — 
soient un espace trop long. M. Clinton 
resserre mal à propos la dernière partie 
de cet jntervalle, — la partie qui s’é- 
coula entre k* siège de Milêtos et la 
bataille de Marathon ; et la supposition 
très-improbable à laquelle il est obligé 
d’avoir recours, — à savoir, d’une confu- 
sion dans le langnge d’Hérodote outre 
les années uniques et les aimées olym- 
piques, — indique qu’il serre trop étroi- 
tement le texte do Hiistorien, quand il 
dit • qu'liérodote spécifie un terme de 
trois années entre la prise do Milètos et 
l’expédition de Datis: » V. F. II. ad 
ann. 499. Il place la prise de Milêtos en 
491 avant «J.-C.; co que je suis disposé 
à croire une année, — sinon deux, — 
plus tard que la réalité. En effet, oorame 
M. Clinton placo l'expédition d’Arista- 
goras contre Naxos (qui fut immédiale - 
ment avant l’explosion de la révolte, 
puisque Aristagoras s’empara des des- 
potes ioniens pendant que cette flotte 
restait encore rassemblée à la fin même 
de l'expédition), en 501 avant J.-C., et 
qu’liérodote dit expressément que Mi- 
lôtos fut prise dans la sixième année 


après la révolte, il s’ensuivrait que 
cette priso devrait appartenir à 495 et 
non à 494 avant J.-C. J’incline à la 
placer soit en 496, soit en 495 , et l'ex- 
pédition de Naxos en 502 ou en 501, en 
peucliant pour la promièro de ccs deux 
dates. Scliultz s’accorde avec Larcher 
en plaçant l'expédition nnxienne en 
504 avant J.-C., cependant il assigne 
la prise de Milêtos à 496 avant J.-C., 

— tandis qu’liérodote dit que le dernier 
do ces deux événements arriva dans la 
sixième année après la révolte, qui 
succéda immédiatement au premier des 
deux, dans le même été. Weisscnborn 
place la prise de Milêtos en 4% avant 
J.-C., et l'expédition de Naxos en 499, 

— soupçonnant que le texte d’Héro- 
dote, — éxrqi Iteï, — est incorrect, et 
qu’il devrait y avoir TETiprco Irei, la 
quatrième année (p. 125 ; Cf. la table 
chronologique do son ouvrage, p. 222). 
Il essaye de prouver qu’on no peut faire 
occuper plus de quatre ans aux inci- 
dents particuliers composant la révolte 
ionienne, telle qu’liérodote la raconte; 
mais, il mon avis, son raisonnement est 
peu satisfaisant, et la conjecture inad- 
missible. L’aflirmation distincte de 
l’historien, quant & l’inlorvalle entier 
qui sépare les deux événements, a une 
signification bien plus évidente que 
notre addition conjecturale des détails. 

Il est inutile, je pense, d’essayer d’ar- 
ranger ces détails suivant des années 
précises ; cela ne peut se faire que 
d’une manière très-peu rigoureuse. 

(I) Hérodote, VI, 25. 
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cagées par la flotte des Perses et par celle des Phéniciens (1). 
Les habitants de Byzantion et de Chalkèdôn s’enfuirent pour 
la plupart à Mesambria, sans môme attendre son arrivée, 
tandis que l’ Athénien Miltiadès n’échappa à la captivité des 
Perses qu’en se sauvant rapidement de sa demeure dans la 
Chersonèse pour gagner Athènes. Ceux qui le poursuivaient 
étaient en effet si près de lui, qu’un de ses vaisseaux, sur 
lequel était son fils Metiochos, tomba entre leurs mains. 
Comme Miltiadès avait conseillé avec ardeur la destruction 
du pont sur le Danube, à l’occasion de l’expédition de Scy- 
thie, les Phéniciens désiraient particulièrement se rendre 
maîtres de sa personne, comme le plus agréable de tous les 
prisonniers grecs à offrir au roi de Perse ; cependant, quand 
Metiochos, fils de Miltiadès, fut amené à Suse, ce prince 
non-seulement ne lui fit pas de mal , mais encore il le traita 
avec une grande bienveillance et lui donna une épouse per- 
sane avec des moyens confortables d’existence (2). 

Bien différente fut la conduite des généraux perses 
l’égard des villes reconquises sur la côte et auprès d’elle. Les 
menaces qui avaient été faites avant la bataille de Ladê furent 
réalisées pleinement. On choisit les plus beaux jeunes gens 
et les plus belles vierges des Grecs, pour les distribuer 
entre les seigneurs persans comme eunuques ou habitantes 
des harems. Les villes, avec leurs édifices sacrés aussi bien 
que profanes, furent livrées aux flammes; et quant aux lies, 
Hérodote nous dit môme qu’on forma une ligne de Perses 
d’un rivage à l’autre, qui balaya chaque territoire du nord au 
sud et en chassa les habitants (3). Qu’une grande partie de 
ce cruel traitement ait été réellement infligé, on ne peut en 
douter; mais il doit être exagéré quant à ce qui regarde la 


(1) Hérodote, VI, 31-33. C’est peut- 
être à cet incendie et il ce sac des villes 
situées dans la Propontis et sur la côte 
asiatique de rilellcspont que Stntbon 
(XIII, p. 591) fait allusion, bien qu’il 
attribue cet acte à une cause différente, 
— à la crainte qu’éprouvait I>arius de 


voir les Scythes passer en Asie pour se 
venger de son agression, et les villes 
de la côte lcnr fournir des vaisseaux 
pour le passage. 

(2) Hérodote, VI, 41. 

(3) Hérodote, VI, 31, 32, 33. 
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dépopulation et la destruction; car ces iles et ces cités 
paraissent toujours dans la suite comme occupées par une 
population grecque, et même comme étant dans une condi- 
tion passable, bien que réduite. On fit une exception pour 
Samos, que les Perses épargnèrent complètement, pour 
récompenser ses capitaines d’avoir donné l’exemple de la 
désertion à la bataille de Ladè, tandis qu’Æakès, le despote 
de cette lie, fut réinstallé dans son gouvernement (1). Il 
parait que plusieurs autres despotes furent réinstallés en 
même temps dans leurs cités respectives, bien qu’on ne nous 
dise pas qui. 

Parmi les souffrances endurées par tant de personnes inno- 
centes, de tout âge et des deux sexes, le sort d’Histiæos 
n’inspire que peu de sympathie. Il était en train d’exercer 
ses pirateries à Byzantion quand il apprit la reddition de 
Milètos; il jugea alors avantageux de faire voile avec ses 
vaisseaux lesbiens pour Chios, où l'on refusa de le recevoir. 
Mais les habitants de Chios, affaiblis comme ils l’avaient été 
par la dernière bataille, n’étaient guère en état de résister, 
de sorte qu’il battit leurs troupes et pilla l’ile. Pendant la 
dispersion actuelle des Grecs asiatiques, il y en avait sans 
doute beaucoup (comme le Phôkæen Dionj'sios) qui ne vou- 
laient pas rentrer dans leur ville asservie, sans toutefois 
avoir de plan fixe pour une nouvelle demeure. Un nombre 
considérable de ces exilés se mirent sous le commandement 
temporaire d’Histiæos, et l’accompagnèrent au pillage de 
Thasos (2). Pendant le siège de cette ville, il apprit la nou- 
velle que la flotte phénicienne avait quitté Milêtos pour atta- 
quer les autres villes ioniennes. En conséquence, il laissa 
inachevés ses desseins sur Thasos pour aller défendre Lesbos. 
Mais, dans cette dernière île, la disette des provisions était 
telle qu’il fut forcé de cingler vers le continent pour mois- 
sonner le blé sur pied, autour d’Atarneus et dans la fertile 
plaine de Mysia, près du fleuve Kaïkos. Ici il rencontra une 


(1) Hérodote, VI, 25. 

(2) Hérodote, VI, 26-29. ’Ayuv. 'Iwvwv xctl Alo/iaiv rrj/y 
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armée considérable de Perses commandée par Harpagos, fut 
battu, contraint de fuir et fait prisonnier. Quand on l’eut 
amené à Sardes, Artaphemês le satrape le fit crucifier sur- 
le-champ, en partie sans doute par une haine véritable, mais 
en partie aussi dans la persuasion que , s’il était envoyé 
comme prisonnier à Suse, il deviendrait dangereux de nou- 
veau, puisque Darius épargnerait même alors sa vie, poussé 
par un sentiment indélébile de reconnaissance pour le service 
qu’il lui avait rendu en conservant le pont sur le Danube. 
La tète d'Histiæos fut embaumée et envoyée à Suse , oii 
Darius la fit honorablement ensevelir, condamnant l’exécu- 
tion précipitée d’un homme qui jadis avait été son sauveur (1). 

Nous ne devons pas nous étonner que la prise de Milêtos 
ait excité parmi les Athéniens le sentiment le plus fort, tant 
de sympathie que de consternation. L'année suivante (c’est 
ainsi du moins que nous sommes amené à le penser, bien 
que la date ne puisse pas être déterminée positivement), le 
poëte dramatique Phrynichos choisit pour sujet d’une tra- 
gédie — la Prise de Milêtos, — qui, lorsqu’elle fut repré- 
sentée, tortura d’une manière si pénible lame des auditeurs 
athéniens, qu'ils fondirent en larmes dans le théâtre, et le 
poëte fut condamné à payer une amende de 1 ,000 drachmes, 
comme « leur ayant rappelé leurs propres malheurs (2) ». 
On défendit de jouer désormais la pièce, et elle ne nous est 
pas parvenue. Quelques critiques ont supposé qu'Hérodote 
n’a pas exactement donné le motif réel qui détermina les 
Athéniens à imposer cette amende (3) ; car il est certain que 
les sujets choisis ordinairement pour la tragédie étaient des 
parties de légende héroïque et non des objets d’histoire 
récente ; de sorte que les Athéniens pouvaient se plaindre de 
Phrynichos pour deux raisons, — pour avoir violé une règle 
établie de convenance, aussi bien que pour toucher trop pro- 


(1) Hérodote, VI, 28, 29, 30. 

(2) Hérodote, V, 21. *Q; àvafivr^av?» 
oixY}ta xaxâ. Cf. VII fi 152; et Kallis- 
thenOs ap. Strabo. XIV, p. 635, et Plu- 


tarque, Præcept. Reipubl. Gerend., 
p. 814. 

(3) Welckcr, GriechischeTragocdien, 
vol. I, p. 25. 
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fondément leur sensibilité. Néanmoins, je ne vois pas de 
motif pour douter que la cause assignée par Hérodote soit en 
substance la véritable. Cependant il est très-possible que 
Phrynichos, à une époque où la poésie tragique n’avait pas 
encore atteint son développement complet , ait touché ce 
sujet très-délicat d’une main rude et blessante, devant un 
peuple qui avait de bonnes raisons pour craindre le même 
sort cruel pour lui-même. Æschyle, dans ses Persæ, entraî- 
nait naturellement avec lui tout le courant de la sympathie 
athénienne, en insistant sur les victoires de Salamis et de 
Platée. Mais intéresser l’auditoire aux succès des Perses et 
aux malheurs des Grecs, c’était une tâche dans laquelle au- 
raient échoué de bien plus grands poètes que Phrynichos, — 
et qu'aucun poète judicieux n'aurait entreprise. Il n’est pas 
probable que le sac de Magdebourg par le comte Tilly, pen- 
dant la guerre de Trente ans, eût été supporté dans une 
ville protestante quelconque d’Allemagne comme sujet d’une 
représentation dramatique. 
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CHAPITRE V 


DEPUIS LA RÉVOLTE IONIENNE JUSQU’A LA BATAILLE 
DE MARATHÔN 


Conduite du satrape ArtapharnOs après que Pluma eut été reconquise. Mardo- 
nios vient avec une armée en Iûnia, — il dépose les despotes dans les cités 
grecques. — Il s’avance en Thrnce et en Macedonia. — Sa flotte est détruite 
par une terrible tempôto près du mont Athos. — Il retourne en Asie. — Ile de 
Thasos, — se dispose à se révolter contre les Perses, — elle est forcée de se 
soumettre. — Préparatifs de Darius pour envahir la Grèce. — Il envoie des 
hérauts vers la plupart des villes grecques pour demander la terre et l’eau. — Un 
grand nombre d’entre elles se soumettent. — Ægina au nombre des villes qui 
se soumirent; — état et relations de cette île. — Les hérauts envoyés par 
Darius sont mis à mort tant h Athènes qu’à Sparte. — Effets de cet acte ; — 
Sparte est mise dans un état d’hostilité. — Les Athéniens font un appel à Sparte, 
par suite du médisme d’Ægina.— Intervention do Sparte; — elle acquiert d'une 
manière distincte et accepte le rOle de chef de la Grèce. — Une des conditions 
qui faisaient reconnaître la suprématie de Sparte, c’était l'extrême faiblesse 
d’Argos à ce moment, -w- 496-495 avant J.-C. — Guerre victorieuse de Sparte 
contre Argos. — Destruction des Argiens par Kleomcnês dans le bois du héros 
Argos. — Kl comenès retourne sans avoir attaqué Argos. — Il est mis en juge- 
ment, — son mode particulier de défense, il est acquitté. — Argos ne peut 
intervenir avec Sparte dans l’affaire d’Ægina ni dans son pouvoir prési- 
dentiel. — Kleomcnés va à Ægina pour saisir les chefs partisans des Mèdes ; 
— résistance qui lui est opposée, à l’instigation de son collègue Pema- 
ratos. — Demarntos déposé et Leotychidés choisi roi, par les intrigues de 
Kleomenës. — Dcmaratos quitte Sparte et se rend chez Darius. — Kleomenès 
et Leotychidès vont à Ægina, s’emparent de dix otages et les mènent comme 
prisonniers à Athènes. — Effet important de cet acte sur le résultat de la pre- 
mière invasion do la Grèce par les Perses. — Réunion du vaste armement 
persan sons Datis à Samos. — Il traverse la mer Ægéc, — emporte Plie de 
Xaxos sans résistance, — respecte Dôlos. — Il arrive en Euhœa. — Siège et 
prise d'Eretria. — Il^is débarque à Marathon. — État et caractèro actuels des 
Athéniens. — Miltiaues, — ses aventures, — choisi comme im des dix généraux 
dans l’année où les Perses débarquèrent à Marathon. — Themistoklès. — Aris- 
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teidês. — Miltiadês, Aristeidêa et peut-être Themistoklês étaient au nombre 
des dix stratêgi en 490 avant J. -C. — Les Athéniens demandent du secours à 
Sparte ; — délais dos Spartiates. — Différence d'opinion entre les dix géné- 
raux. — Cinq d’entre eux conseillent une balai Ile immédiate, les cinq autres 
combattent cet avis. — Instances pressantes de Miltiadês en faveur d’une 
bataille immédiate ; — le vote prépondérant du polémarque la détermine. — 
Marche des Athéniens sur Marathon. — Les PlaUeens les y rejoignent sponta- 
nément. — Chiffre des armées. — Localité de Marathon. — Bataille de Ma- 
rathon. — Charge rapide de Miltiadês, — défaite des Perses. — Perte des 
deux côtés. — Plans ultérieurs des Perses contre Athènes; — parti en Attique 
qui leur est favorable. — Miltiadês revient rapidement à Athènes le jour de la 
bataille. — Les Perses renoncent à l’entreprise et retournent chez eux. — 
Athènes sauvée par la prompte bataille que livra Miltiadês. — Changement du 
sentiment grec il l’égard des Perses; — terreur que ces derniers inspiraient à 
l’époque do la bataille do Marathon. — Immense effet de la bataille de Mara- 
thôn sur los sentiments des Grecs, — particulièrement des Athéniens. — 
Quels étaient les traîtres qui appelèrent les Perses à Athènes après la bataille. 

— Fausse accusation portée contre les Alkmæônides. — - Croyance surnaturelle 
rattachée h la bataille. — Commémorations de cet événement. — Retour de 
Datis en Asie. — Sort des captifs érétriens. — Gloire de Miltiadês, — conduite 
qu’il tient dans la suite, — expédition malheureuse contre Parus, — dange- 
reuse blessure de Miltiadês. — Disgrâce do Miltiadês à son retour. — 11 est 
condamné à une amende, — il meurt de sa blessure, — l'amende est payée par 
son fils Kimôn. — Réflexions sur les dernières aventures de la vie de Miltiadês. 

— Inconstance et ingratitude imputées aux Athéniens ; — ; jusqu’à quel point 
ils méritent l’accusation. — Disposition habituelle des dikastes athéniens dans 
l’appréciation des services antérieurs. — Tendance des Grecs éminents à être 
corrompus par le succès. — Dans quel sens il est vrai que Tinconstance est 
l’attribut de la démocratie athénienne. 


Dans le chapitre précédent, j’ai indiqué le point où le 
courant européen et le courant asiatique de l’histoire 
grecque se réunissent, — le comipencement d’une intention 
prononcée de la part des Perses de conquérir l’ Attique ; 
manifestée d’abord sous la forme d’une menace parle satrape 
Artaphernês, quand il enjoignit aux Athéniens de reprendre 
Hippias comme la seule condition de salut, et ensuite con- 
vertie en passion dans le cœur de Darius par suite de l’in- 
cendie de Sardes. Aussi désormais les affaires de la Grèce et 
de la Perse en viennent-elles à être dans un rapport direct 
entre elles, et peuvent-elles être comprises, beaucoup plus 
qu’auparavant, dans un seul récit continu. 

Lorsque Artaphernês eut entièrement reconquis l’Iônia, il 
se mit à en organiser le futur gouvernem#t, avec un degré 
de prudence et de prévoyance qu’on voit rarement dans la 


Digitized by C 



BATAILLE DE MARATHÔN 


155 

conduite des Perses. Convoquant des députés de toutes les 
différentes Tilles, il les obligea de former une assemblée pour 
l'arrangement à l'amiable des disputes, de manière à empê- 
cher tout emploi de la force par qui que ce ûlt contre les 
autres. De plus, il fit mesurer le territoire de chaque cité 
par parasangs (un parasang était égal à trente stades ou à 
environ trois milles et demi = 4 kil. 630 m.) et établir l’im- 
position du tribut d’après ce mesurage, sans s'éloigner toute- 
fois considérablement des sommes qui avaient été payées 
avant la révolte (1). Par malheur, Hérodote est concis, contre 
son habitude, dans l’allusion qu’il fait à cet acte, qu’il eût été 
extrêmement intéressant d’être à même de comprendre par- 
faitement. Nous pouvons cependant admettre comme cer- 
tain que la population et le territoire d’un grand nombre des 
cités ioniennes, sinon de toutes, furent considérablement 
changés par suite de la révolte précédente, et plus encore 
par suite des cruautés qui avaient accompagné la répression 
de la révolte. Par rapport à Milètos, Hérodote nous dit que 
les Perses gardèrent pour eux la ville avec la plaine qui l’en- 
tourait, mais qu’ils donnèrent la partie montagneuse du ter- 
ritoire milésien aux Kariens de Pèdasa (2). Un tel acte 
appelait naturellement un nouveau mesurage et une nou- 
velle imposition de tribut ; et il a pu y voir ailleurs de sem- 
blables transferts de pays. J’ai déjà fait observer que les 
assertions que nous trouvons dans Hérodote, au sujet d’une 
dépopulation et d’une destruction totales tombant sur les 
villes, ne peuvent pas être crues dans toute leur étendue; 
car dans la suite ces villes sont toutes peuplées et toutes hel- 
léniques. Cependant on ne peut douter quelles ne soient 
vraies en partie, et que les malheurs de ces temps, tels qu’ils 
sont exposés dans l'ouvrage d’Hékatèe aussi bien que par les 
contemporains qu’avait vus Hérodote et de qui il tenait ses 
renseignements, ne doivent avoir été extrêmes. De nouveaux 
habitants étaient probablement admis dans beaucoup de ces 
villes, pour combler la perte éprouvée ; et cette infusion de 


<1) Hérodote, VI, 42. 


(2) Hérodote, VI, 20. 
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sang nouveau augmentait la nécessité de l'organisation intro- 
duite par Artaphernès, afin de déterminer clairement les 
obligations auxquelles elles seraient soumises, tant à l’é- 
gard du gouvernement persan qu’à l’égard les unes des 
autres. Hérodote pense que cet arrangement fut extrême- 
ment avantageux aux Ioniens, et il doit incontestablement 
avoir semblé tel, venant comme il le fit immédiatement après 
tant de souffrances antérieures. Il ajoute de plus que le tri- 
but fixé alors resta sans être changé jusqu’à son époque, — 
assertion qui a besoin de quelque explication, que je réserve 
jusqu’au moment où j’aurai à décrire la condition des Grecs 
asiatiques après que Xerxès eut été repoussé de lar Grèce 
propre. 

Cependant les intentions de Darius au sujet de la con- 
quête de là Grèce se manifestèrent alors effectivement. 
Mardonios, investi du commandement suprême et à la tète 
d’une armée considérable, fut envoyé dans ce dessein le 
printemps suivant. Étant parvenu en Kilikia dans le cours 
de sa marche, il s’embarqua en personne et alla par mer en 
Iénia, tandis que son armée traversait l’Asie Mineure pour 
gagner l’Hellespont. Sa conduite en Iônia nous étonne et 
semble avoir paru surprenante à Hérodote lui-même, comme 
elle le paraît à ses lecteurs. Ce général déposa les despotes 
dans toutes les diverses cités grecques (1), laissant le peuple 
de chacune se gouverner lui-même, soumis à la domination 
persane et au tribut. C’était un renversement complet de 


(1) Hérodote, VI, 43. En racontant 
cette déposition des despotes effectuée 
par Mardonios, Hérodote s’en sert 
comme d’uue analogie dans le dessein de 
justifier l'exactitude d’une autre de scs 
assertions, que (nous apprend-il) bien 
des personnes contestaient, n savoir, la 
discussion qui, selon lui, s’éleva entre 
les sept conspirateurs, après la mort du 
mage Smerdis, sur la question de savoir 
s’ils établiraient une monarchie, une 
oligarchie ou une démocratie. — ’Ev- 
OaOra piytcrTov Ouiûpa içécj toîoi prf) 


àTroSsxojiÉvotai Ttov *EX),r ( vo)v, Jlspuécov 
TOÏaa CTrra ’OxavEa yvd>jnr)v àTioS^acOai, 
wç X^ wv db) Sr.poxparéeoOat Tlépuaç * 
toù; yàp tvpdwouç twv ’lwvrov xarana’j- 
<7 ï; Ttâwa; ô Mapôôvtoç, OTjpoxpxttac 
xotTurrx c; ràç •rcôXtaî. Ix;s passages 
pareils à celui-ci nous font péuétrer 
dans les controverses de l’époque, et 
prouvent qu’Hérodote trouvait bien des 
personnes qui faisaient des objections 
au récit qu’il donne de la discussion sur 
des théories de gouvernement entre les 
sept conspirateurs persans (III, tfO-82). 
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l’ancienne politique de la Perse, et on doit l’attribuer à une 
conviction nouvelle, sans doute sage et bien fondée, qui 
avait grandi récemment dans l’esprit des chefs persans, à 
savoir que, en général, leur impopularité était plus aggravée 
que leur force n’était accrue par l’emploi de ces despotes 
comme instruments. Les phénomènes de la dernière révolte 
ionienne étaient bien faits pour donner une pareille leçon ; 
mais nous ne verrons pas souvent les Perses profiter de 
l'expérience dans tout le cours de cette histoire. 

Mardonios ne resta pas longtemps en Iônia, mais il passa 
avec sa flotte jusqu’à l’Hellespont, où l’armée de terre était 
déjà arrivée. Il la transporta en Europe en franchissant le 
détroit, et commença sa marche à travers la Thrace, qui 
avait déjà été réduite tout entière par Megabazos et qui ne 
semble pas avoir pris part à la révolte ionienne. L’ile de 
Thasos se rendit à la flotte sans résistance, et l’armée de 
terre fut conduite, après, avoir traversé le Strymôn, à la 
cité grecque d’Akanthos, sur le côté occidental du golfe 
Strymonique. De là, Mardonios s’avança en Macedonia et 
soumit une partie considérable de ses habitants, — peut- 
être quelques-uns de ceux qui n’étaient pas compris dans 
l’empire d’Amyntas, puisque ce prince s’était soumis aupa- 
ravant à Megabazos. Pendant ce tqmps-là, il envoya sa flotte 
doubler le promontoire du mont Athos et rejoindre l’armée 
de terre au golfe de Therma, dans la pensée de conquérir 
une aussi grande partie de la Grèce qu’il pourrait, et même 
de poursuivre sa marche aussi loin qu’ Athènes et Eretria (1), 
de sorte que l’expédition que Xerxès accomplit dans la suite 
aurait été essayée au moins par Mardonios, douze ou treize 
ans plus tôt, si une tempête n’eût complètement désem- 
paré la flotte. La mer, près d’Athos, était alors, comme 
elle l’est maintenant, pleine de périls pour les navigateurs. 
Un de ces ouragans si fréquents dans son voisinage surprit 
la flotte persane, détruisit trois cents vaisseaux et noya ou 
jeta à la côte pas moins de vingt mille hommes. Parmi ceux 


(1) Hérodote, VI, 43, 44. ’EîioptvovTo Si ènf r: ’Eptrptav xai ’A9r,vac. 
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* qui atteignirent le rivage, beaucoup moururent de froid, ou 
furent dévorés par les bêtes sauvages sur cette langue de 
terre inhospitalière. Ce désastre arrêta complètement les 
progrès ultérieurs de Mardonios, qui éprouva aussi une 
perte considérable dans son armée de terre et fut blessé lui- 
. même pendant une attaque de nuit que dirigea sur lui la 
tribu des Thraces appelés Brygi . Bien qu'assez fort pour 
repousser et venger cette attaque et pour soumettre les 
Brygi, il n’était cependant pas en état d’avancer plus loin. 
L'armée de terre et la flotte furent ramenées à l’Helles- 
pont, et de là en Asie, avec tant de honte à la suite de cet 
échec, que Darius n’employa plus Mardonios de nouveau, 
bien que nous ne puissions reconnaître si la faute lui était 
imputable (1). Nous entendrons reparler de lui sous Xerxès. 

L’insuccès de Mardonios semble avoir inspiré aux Tha- 
siens, si récemment soumis, l'idée de se révolter. Du moins, 
leur conduite provoqua les soupçons de Darius, car ils firent 
d’actifs préparatifs de défense, tant en construisant des vais- 
seaux de guerre qu’en donnant plus de force à leurs fortifi- 
cations. LesThasiensjouissaientàcette époque d'une grande 
opulence, provenant surtout de çiines d’or et d’argent qui 
se trouvaient tant dans leur lie que dans leur territoire du 
continent situé en face. Les mines de Skaptè-Hylè en 
Thrace leur fournissaient un revenu annuel de 80 ta- 
lents; le total de leur revenu net, — après avoir défrayé 
toutes les dépenses du gouvernement, de sorte que les ha- 
bitants étaient entièrement exempts de taxes , — était 
de 200 talents (1,150,000 fr.), si c’étaient des talents 
attiques ; plus, si c’étaient des talents euboïques ou ægi- 
næens. Avec des moyens si considérables, ils furent bientôt 
en état de faire des préparatifs qui éveillèrent l’attention 
de leurs voisins ; beaucoup d'entre eux étaient sans doute 
jaloux de leur prospérité, et peut-être disposés à leur dis- 


(1) Hérodote, VI, 44-9*1. Clinrôn de 
Iampsnkos a mentionné la tempête pria 
du mont Atbos, et La destruction de la 


flotte de Mardonios (Charonis Frngm. 3, 
ëd. Didot; Athéna?. IX, p. 394). 
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puter la possession des mines avantageuses de Skaptè-Hylè. 
Il en fut dans ce cas comme dans d’autres : les jalousies 
parmi des voisins sujets amenaient souvent à faire des ré- 
vélations à l’autorité supérieure. On fit connaître la con- 
duite des Thasiens, et ils furent forcés de raser leurs fortifi- 
cations, aussi bien que de livrer tous leurs vaisseaux aux 
Perses à Abdèra (1). 

Bien que mécontent de Mardonios, Darius n’en était 
que plus fortement disposé à accomplir son projet de con- 
quérir la Grèce. Hippias était à ses côtés pour entretenir sa 
colère contre les Athéniens (2). On envoya aux cités mari- 
times de son empire l'ordre d’équiper des vaisseaux de 
guerre ainsi que de transport pour des chevaux, en vue 
d'une nouvelle tentative. Ses intentions étaient proba- 
blement connues alors en Grèce même par kl marche ré- 
cente de son armée vers la Macedonia. Néanmoins il crut 
sage à ce jporaent d’envoyer des hérauts à la plupart des 
villes grecques pour demander à chacune d’elles le signe 
formel de soumission, — la terre et l’eau; et pour s'assurer 
ainsi du degré de résistance qu’il était probable que rencon- 
trerait son expédition projetée. Les réponses furent extrê- 
mement favorables. Un grand nombre des Grecs continen- 
taux envoyèrent leur soumission, aussi bien que ceux des 
insulaires auxquels on s’adressa. Parmi les premiers, nous 
devons probablement compter les Thèbains et les Thessa- 
liens, bien qu’Hérodote ne les mentionne point particuliè- 
rement. Parmi les derniers ne sont pas comprises Naxos, 
l’Eubœa et quelques-unes des îles plus petites; maisÆgina, 
à cette époque la première puissance maritime de la Grèce, 
est comptée expressément (3). 

Rien ne marque plus clairement le péril imminent dans 
lequel se trouvaient alors les libertés de la Grèce, et la ter- 
reur inspirée par les Perses après qu’ils eurent reconquis 


(1) Hérodote, VI, 4648. V. un cas 
semblable de révélation provenant d’une 
jalousie entre Tonedoe et Lesbos (Thu- 
cyd.,III,2). 


(21 Hérodote, VT, 91. 

(3) Hérodote, VI, 48, 49 ; VIII, 
48. 
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l'Iônia, que cet abaissement de la part des Æginètes, aux- 
quels leur commerce avec les lies et le continent asiatiques 
faisait sans doute sentir fortement les tristes conséquences 
d’une résistance opposée au Grand Roi sans succès. Mais, dans 
l’occasion actuelle, leur conduite fut dictée autant par leur 
antipathie pour Athènes que par la crainte, de sorte que la 
Grèce fut ainsi menacée de l’intrusion des Perses comme 
alliés et comme arbitres dans ses querelles intestines; — 
éventualité qui, si elle s’était présentée alors dans la dispute 
entre Ægina et Athènes, aurait conduit à l'asservissement 
certain de la Grèce, bien que, quand elle arriva près d’un 
siècle plus tard, vers la fin de la guerre du Péloponèse, et 
par suite de la lutte prolongée entre Lacédæmone et Athè- 
nes, la Grèce fût devenue assez forte par elle-même pour la 
supporter sans perdre son indépendance réelle. 

La guerre entre Thêbes et Ægina d’un côté, et Athènes 
de l’autre, — qui avait commencé plusieurs animes aupara- 
vant, et qui avait son origine dans l’union entre Athènes et 
Platée, — n’avait jamais été terminée. Les Æginètes avaient 
pris part à cette guerre par un sentiment gratuit soit d'a- 
mitié pour Thèbes, soit d’inimitié contre Athènes, sans 
aucun motif direct de querelle (1), et ils avaient commencé la 
guerre même sans la formalité de la déclaration. Bien qu’il 
se fût écoulé une période qui, en apparence, n’avait pas 
moins de quatorze ans (506 à 492 av. J-C. environ), l’état 
d’hostilité continuait encore; et nous pouvons croire que 
Iiippias, qui excitait surtout les Perses à attaquer la Grèce, 
ne manqua pas de démontrer à tous les ennemis d'Athènes 
combien il serait sage de seconder les efforts des Perses pour 
le réinstaller dans cette ville, ou du moins de ne pas s’y op- 
poser. Ce fut en partie sous ce sentiment, combiné avec une 


les armes , un état de querelle fait qu’on 
ravive toutes les histoires pareilles, et 
probablement qu’on en invente quel- 
ques-unes. C’est comme l’ancienne pré- 
tendus querelle entre les Athéniens et 
les Pélasges de Lemnos (VI, 137-1 10). 



(1) Hérodote, V, 81-89. V. le chapitre 
13 du cinquième volume. Il ne faut 
pas évidemment regarder comme une 
cause réelle et historique do guerre le 
récit légendaire qui y est donné comme 
étant ce qui excita Ægina à prendre 
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alarme véritable, que et Thèbes et Ægiha manifestèrent aux 
hérauts de Darius des dispositions à se soumettre. 

Parmi ces hérauts , quelques-uns étaient allés tant à 
• Athènes qu’à Sparte, dans le même buf, celui de demander la 
terre et l’eau. La réception qu’on leur fit dans les deux villes 
fut terrible au dernier point. Les Athéniens précipitèrent 
le héraut dans la fosse appelée le Barathron (1), dans laquelle 
ils faisaient quelquefois périr des criminels envers l'État : 
les Spartiates jetèrent dans un puits le héraut qui vint chez 
eux, disant à l'infortuné messager d’y prendre la terre et 
l’eau pour le roi. L’inviolabilité des hérauts était si an- 
cienne et si incontestée en Grèce depuis les temps homé- 
riques, que rien que la plus violente excitation n'aurait pu 
pousser une communauté grecque quelconque à commettre 
un pareil outrage. Mais quant aux Lacédæmoniens, accou- 
tumés alors à se regarder comme le premier de tous les 
États grecs, et auxquels on s’adressait toujours comme à des 
supérieurs, la demande leur parut une si grave insulte que, 


(1) C'est à ce traitement du héraut 
que doit faire allusion l'histoire qu’on 
lit dans la Vie do Tliemistoklês, de 
Plutarque, si on efFet cette histoire est 
▼raie ; car il n’est pas vraisemblable 
que le roi de Perse envoyât un second 
héraut, après ce traitement infligé au 
premier. Un interprète accompagnait 
le héraut, parlant grec aussi bien que 
sa propre langue maternelle. Thomisto- 
klês proposa et obtint un vote décidant 
qu’il serait mis à mort pour avoir em- 
ployé la langue grecque comme moyen 
d’exprimer uq ordre venant d un bar- 
bare (Plutarque, Thcinistok., c. 6). 
Nous serions content de savoir sur 
qui Plutarque copia cette histoire. 

Pausanins dit que ce fut Miltiadôs 
<jui proposa de mettre à mort les hérauts 
à Athènes (III, 12, 6) , et que par suite 
de cette proposition le châtiment divin 
tomba sur sa famille. Je ne sais sur qui 
Pausauiu8 copia ce renseignement ; ce 
n’est certainement pas sur Hérodote, qui 

T. VI. 


ne mentionne pas MiltiadSs dans ce cas, 
et qui dit expressément qu’il ne sait pas 
do quelle manière la punition divine 
atteignit les Athéniens pour ce csime, 

— • si ce n’est, dit-il, que leur ville 
et leur pays fureut ensuite dévastés par 
Xerxês ; mais je ne pense pas que cela 
soit arrivé^ cause de l'outrage fait aux 
hérauts » (Hérod. VII, 133). 

La croyance qu’il a dû y avoir un 
châtiment divin d’une sorte ou d'une 
autre, était un puissant stimulant pour 
inventer ou pour arranger quelque fait 
historique qui y répondit. Hérodote 
respecte assez la vérité pour résister a 
ce stimulant, et pour avouer son igno- 
rance ; circonstance qui, réunie â 
d'autres, tend h fortifier la confiance 
que nous avons dans son autorité en 
général. Son silence affaiblit la crédi- 
bilité, mais ne réfute pas l’allégation 
de Pausanias par rapport à .Miltiadôs, 

— allégation qui assurément n’est pas 
intrinsèquement improbable. 

il 
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pour le moment, ils bannirent de leur esprit tout souvenir 
d'obligations établies. TouteMs, ils en vinrent, dans la suite, 
à se repentir de leur action comme grandement criminelle, 
et à la considérer comme la cause des malheurs qui les acca- * 
blêrent trente ou quarante ans plus tard. Comment à cette 
époque ils essayèrent do l’expier, c’est ce que je racon- 
terai ci-après (1). 

Mais si, d’un côté, la dignité blessée des Spartiates les 
poussa à commettre cette faute, ce fut, d’un autre côté, 
d’une utilité signalée pour les libertés générales de la Grèce, 
en les faisant sortir de leurapathie à l’égard du futur enva- 
hisseur, et en les mettant par rapport à lui dans le même état 
d'hostilité implacable qu’Athènes et Eretria. Nous voyons 
aussitôt les liens se resserrer entre Athènes et Sparte. Les 
Athéniens, pour la première fois, portent à Sparte une 
plainte contre les Æginètes pour avoir donné à Darius la 
terre et l’eau, — les accusant d'avoir agi ainsi par inimitié 
contre Athènes, et afin d’envahir l’Attique conjointement 
avec les Perses. Ils représentaient cette conduite « comme 
une trahison à l’égard de la Hellas, « priant Sparte d’inter- 
venir en qualité de chef de la Grèce. Par suite de leur appel, 
Kleomenês, roi de Sparte, se rendit à Ægina pour prendre 
des mesures contre les auteurs de l'acte récent, « dans l'in- 
térêt général de la Ilellas (2). •• 

Le fait dont nous nous occupons maintenant est d’une 
très-grande importance dans le cours de l’histoire grecque. 
C’est la première manifestation directe et positivement his- 
torique de la Hellas comme corps collectif, avec Sparte 
pour chef, et des obligations d’une certaine sorte de la part 


(1) Hérodote, VII, 133. 

(2) Hérodote, VI, 49. ITo^rasi té 
oçt (Alftvrrraud T aOia, ÏOew; *A9r,voaoi 
inxiato, goxéovte; tn! <rçî<ji èyovrx; 
toùç Aîyivf.tacSeSüixsvat {yqv xoù ü&op), 
<î* &(jux Tip lïiptrç, Èrct Tÿéx; orpaTîvwv- 
Tat. Kai dfa(jL£voi rpoçâcio; ire) à' ovto* 
çotTcovxcc *5 i; SràptTjv, 
xaTrjyôpcov tûv Aï y tvrjTttuv xà 


rtrot^xotev rpoSôvre; tt,v 
•E Cf. VIII, 144; IX, 7. 

*EXXà5a Ô£tvov roioûjicvot. 
rpooouvai, — phrase nouvelle et 
très-importante. 

VU, 61. Tore Sè t ô v KXcopivea, 
iôvx a £v Alyivr}, x a « x o i v à 
t ij 'EXXaât àyaûà rpoaepyaÇô- 
u £ v o v, etc. 
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Je ses membres, obligations dont l'oubli ou la violation cons- 
titue une espèce de trahison. J’ai déjà signalé plusieurs in- 
cidents plus anciens qui montrent comment l’esprit politique 
grec, commençant par une séparation complète des États, 
en vint graduellement à être préparé à cette idée d'une ligue 
permanente, avec des obligations mutuelles et le pouvoir 
d’en imposer le respect par la force donné à un chef per- 
manent, — idée qui ne fut jamais complètement mise en 
pratique, mais qui maintenant se manifeste d’une manière 
distincte et agit en partie. D'abord, la grande puissance et le 
grand territoire que Sparte avait acquis, son éducation mi- 
litaire, ses traditions politiques non interrompues, créent à 
son égard un respect inconscient, tel qu’on n’en ressentait 
pas un pareil à l’égard d'aucun autre Etat. Ensuite on la 
voit (dans sa conduite contre Athènes après l'expulsion d’Hip- 
pias) convoquer et conduire à la guerre un groupe d'alliés 
péloponésiens volontaires, avec certaines formalités qui 
donnent à l’alliance une permanence et une solennité impo- 
santes. En troisième lieu, elle finit par être reconnue comme 
première puissance ou chef de la Grèce , à la fois par des 
étrangers qui l’engagent à faire avec eux alliance (Crésus), 
ou par des Grecs qui cherchent un appui, tels que les Pla- 
tæens contre Thèbes ou les Ioniens contre la Perse. Mais 
jusqu’ici on n’a pas vu l'Etat de Sparte disposé à se charger 
de l'accomplissement de ce devoir de Protecteur général. 
Il repousse les Ioniens et le Samieu Mæaiulrios , aussi bien 
que les Plat&iens, malgré leurs prières fondées sur une lignée 
hellénique commune. L’expédition qu’il entreprit contre 
Polykratès de Samos reposait sur des motifs particuliers de 
mécontentement, de l'avis des I.acédæmoniens eux-mêmes. 
En outre, si même il avait accédé à toutes ces demandes, il 
aurait plutôt paru obéir à une sympathie généreuse qu'ac- 
complir un devoir obligatoire pour lui comme supérieur. 
Mais, dans le cas qui nous occupe maintenant d’Athènes 
contre Ægina , la dernière considération ressort d’une ma- 
nière distincte. Athènes n’est pas un membre du groupe des 
alliés Spartiates; elle ne réclame pas non plus la compassion 
de Sparte comme étant sans défense jcontre un voisin grec 
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qui l’accable. Elle se plaint que les Æginètes ont contrevenu 
à une obligation panhellénique à ses dépens et en l'exposant 
au danger, et elle prie Sparte d’imposer aux délinquants le 
respect de ces obligations. C’est pour la première fois dans 
l’histoire grecque qu’un tel appel est fait, c’est la première 
fois dans l'histoire grecque qu’il y est répondu d’une manière 
effective. Nous pouvons bien douter qu’il y eût été répondu 
ainsi, — en considérant le caractère lent, peu susceptible 
d’impressions et casanier des Spartiates , avec leur insensi- 
bilité en général à l’égard des dangers éloignés (1), — si 
l’aventure du héraut persan n’était survenue pour blesser 
leur orgueil d’une manière intolérable, — pour les pousser 
dans une hostilité implacable avec le Grand Roi, — et poul- 
ies jeter dans la même barque qu’ Athènes, afin de repousser 
un ennemi qui menaçait les libertés communes de la Relias. 

A partir de ce moment donc, nous pouvons admettre qu’il 
existe une union politique reconnue de la Grèce contre la 
Perse (2), — ou du moins quelque chose d’aussi rapproché 
d’une union politique que le permettra le caractère grec, — 
avec Sparte à la tète pour le moment. C’est vers cette 
prééminence de Sparte que l'histoire grecque a graduelle- 
ment marché. Mais l’événement final qui la lui assura in- 
contestablement et qui abaissa pour l'instant sa seule et 
ancienne rivale, Argos, — doit être mentionné maintenant. 

Ce fut environ trois on quatre ans avant l’arrivée de ces 
hérauts persans en Grèce, et presque à l’époque où Milètos fut 
assiégée par les généraux des Perses, qu'une guerre éclata 
entre Sparte et Argos (3), 196-495 avant J.-C. — Hérodote ne 


(1) Thucydide, I, 70-118. "Àoxvqi 
wpéç ujii; («. e. les Spartiates) p.E).).r,Tà; 
xoù drnoor i pr,Tai 7cç»è; èvSyjjiOTâTOu;. 

(2) llérolote, VII, 145-148. 01 <n»vo>- 
jiôtat c E).).^vwv êïti tm Uiçrt j. 

(3) Ce qui marque le siège de Milê- 
tos et la défaite des Argiens par Kleo- 
menês, comme contemporains ou peu 
s’on faut, c’est In réponse commune 
rendue par l’oracle au sujet de tou» 


deux ; dans la même prophétie de la 
Pythie, une moitié fait allusion aux 
malheurs de Milêtos, l’autre moitié k 
ceux d’ Argos (Hérodote, VI, 19-77). 

Xpetogivotot Y«p' ’ApYtionrt AaX- 
90101 ‘irepi cûiTYiptri; rrj; ïiomo; ty); <tçe- 
?épi}$ v rà piv iç aùtov; toù; ’Apyuouç 
çépov, rrjv ôè 7tapev f Jr,xr;v £ypr ( oc è; 
Mita|<riouc* 

Je regarde cette preuve de date 
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nous dit pas pour quels motifs. Kleomenês, encouragé par 
une promesse de l’oracle qu'il prendrait Argos, conduisit les 
troupes lacédæmoniennes sur les bords de l’Erasinos, rivière 
sur la frontière du territoire argien. Mais les sacrifices, sans 
lesquels on ne pouvait franchir un fleuve, étaient si défavo- 
rables, qu’il changea sa direction, enleva quelques vaisseaux 
d’Ægina et de Sikyôn (1), et transporta par mer ses troupes 
à Nauplia, le port maritime appartenant à Argos, et au ter 
ritoire de Tyrins. Les Argiens ayant fait marcher leurs forces 
pour lui résister, les deux armées en vinrent aux mains à 
Sèpeia près de Tiryns. Kleomenês, par un acte de simplicité 
de la part de ses ennemis, auquel nous trouvons difficile 
d'ajouter foi dans Hérodote, put les attaquer à l'improviste, 
et obtint une victoire décisive. Car les Argiens (dit l'histo- 
rien) craignaient tant d'être surpris par stratagème dans le 
poste que leur armée occupait en face de l'ennemi , qu’ils 
écoutaient les commandements prononcés à haute voix par 
le héraut lacédæmonien, et accomplissaient avec leur propre 
armée le même ordre qu’ils entendaient ainsi donner. Ceci 
vint à la connaissance de Kleomenês, qui communiqua une 
notification secrète à ses soldats , que quand le héraut don- 
nerait l’ordre d’aller dîner, ils n'obéissent pas, mais prissent 
immédiatement les armes. Nous devons supposer que le 
camp argien était suffisamment près de celui des Lacédæ- 
moniens pour leur permettre d'entendre la voix du héraut, 
— sans être toutefois en vue, à cause de la nature du ter- 
rain. Conséquemment, aussitôt que les Argiens entendirent 
le héraut dans le camp ennemi prononcer le mot d’aller 
dîner (2), ils allèrent dîner enx-mêmes. Dans cet état de 


comme meilleure que le renseignement 
de Pausanias. Cet auteur place l’entre- 
prise contre Argos immédiatement 
— Pansai»., III, 4, 1) après Tn- 
vénctnent de Kleomenês, qui, comme 
il était roi quand Mæandrios vint de 
Samos (Hérodote, III, 148), doit être 
pnrvenu au tronc pas plus tard que 518 
ou 517 avant J.-C. Ce serait trente- 


sept ans avant 480 avant J.-C.; dute 
beaucoup trop reculée pour la guerre 
entre Kleomenês et les Argiens, comme 
nous pouvons le voir par Hérodote (VII, 
149). 

il) Hérodote, VI, 92. 

(2) Hérodote, VI, 78; Cf. Xénophon, 
Rep. Laecd. XII, 6. Les ordres pour les 
évolutions en campagne, dans le service 
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désordre, ils furent attaqués et mis en déroute par les Spar- 
tiates. Un grand nombre d’entre eux périrent dans le com- 
bat, tandis que les fuyards se réfugiaient dans un bosquet 
épais consacré à leur héros éponyme Argos. Kleomenôs, les 
y ayant enfermés, crut cependant plus sûr d'employer la 
ruse que la force : il apprit par des déserteurs les noms des 
principaux Argiens qui étaient ainsi cernés, et alors, au 
moyen d'un héraut, il les invita successivement à sortir, — 
prétendant qu'il avait reçu leur rançon et qu'ils étaient 
libres. A mesure qu'un homme sortait, il était mis à mort ; 
le sort de ces malheureuses victimes resta caché à leurs ca- 
marades qui étaient dans le bois, à cause de l’épaisseur du 
feuillage, jusqu’au moment où l'un d'eux, montant au faîte 
d’un arbre, découvrit et proclama les meurtres qui s’accom- 
plissaient, — lorsque environ cinquante de ces victimes 
avaient péri. Ne pouvant plus attirer d’Argiens hors de leur 
refuge consacré, dans lequel ils espéraient vainement trouver 
uu asile , — Kleomenôs mit le feu au bois et le brûla jus- 
qu'au sol. Les personnes qu'il renfermait paraissent avoir 
été détruites par le feu ou par le glaive (1). Lorsque l'incen- 
die eut commencé, il demanda pour la première fois à qui le 
bois appartenait, et il apprit qu’il appartenait au héros Ar- 
gos. Dans cette bataille et cette retraite désastreuses, il ne 
périt pas moins île six mille citoyens, la Heur et la force 
d’Argos. La cité était si complètement abattue, que Kleo- 
menès aurait pu facilement s’en emparer, s’il avait voulu y 
marcher sur-le-champ et l'attaquer avec vigueur. Si nous 
devons croire des historiens plus récents, que Pausanias, Po- 
lyen et Plutarque ont copiés, il y marcha et l’attaqua, mais 
fut repoussé par la valeur des femmes argiennes, qui , dans 
la disetle de guerriers occasionnée par la récente défaite, 
prirent les armes avec les esclaves, commandées parla poé- 
tesse Telesilla, et défendirent vaillamment les murailles (2). 


militaire lacédæmonien, n’étaient pâs 
proclamés par lo héraut, mais transmis 
par les divers degrés Je la hiérarchie 
militaire (Thncyd. V, 66). 


(1) Hérodote, VI, 79, 80. 

(2) Pan sa ni as. Il, 20, 7 ; Poiyer, VIIÏ, 
33; Plutarque, De Virtut. Millier., 
p. 245; Suidas, v. T;)£otXia. 
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C’est probablement un mythe, créé par un désir de person- 
nifier en détail un mot de l’oracle rendu un peu auparavant 
au sujet de « la femelle conquérant le male (1). » Sans vou- 
loir nier que les femmes argicnnes aient été capables d’ac- 
complir un acte aussi patriotique, si Kleomenès avait réelle- 
ment marché à l’attaque de leur ville, — nous sommes forcé 
par le renseignement distinct d’Hérodote d’affirmer qu’il ne 
l’attaqua jamais. Immédiatement après l’incendie du bois 
sacré d’Argos, il renvoya à Sparte le gros de son armée, et 
il ne garda avec lui qu'un millier d'hommes d'élite , — avec 
lesquels il marcha jusqu’au Hèræon, ou grand temple de 
Ilèrè, entre Argos et Mykènæ, pour offrir un sacrifice. Le 
prêtre de service lui défendit d’entrer, disant qu’il n’était 
permis à aucun étranger d'offrir de sacrifice dans le temple. 

Mais déj;\ Kleomenès était entré jadis de force dans le sanc- 
tuaire d’Athènè, sur l'akropolis d’Athènes, malgré la prê- 
tresse et sa défense, — et il agit alors d'une manière encore 
plus brutale à l'égard du prêtre argien , car il ordonna à ses » 

ilotes de l’arracher de l'autel et de le flageller. Après avoir 
offert un sacrifice, Kleomenès revint à Sparte avec le reste 
de ses forces (2). 

Mais l’armée qu’il avait renvoyée dans ses foyers reve- 
nait avec la persuasion complète qu’ Argos aurait pu facile- 


Flutarquc cite rhist"rien Sokratês 
«r Argos pour cette histoire relative à 
Telesilla ; historien ou peut-être com- 
positeur d’une rcepi7i , p’ ( Gt;'A{iYovç, d’une 
date incommc ; cf. Diogeti. Laért. II, 
5, 47, et Flutarquc, Question. Romaic. 
p. 270-277. D’après cc qu’il dit, Kleo- 
raonês et Demaratos attaquèrent con- 
jointement la ville d’Argos, et Demara- 
tos, après avoir pénétré dans la ville 
et s’être rendu maître du Patnphy- 
liakon, en fut citasse par les femmes. 
Or, Hérodote nous apprend que Klco- 
meuês et Demaratos ne furent jamais 
employés dans la même expédition, 
après leur mésintelligence dans leur 
marche vers l’Attique (V, 75; VI, 6i). 


(1) Hérodote, VI, 77r 

’AXX* fcav f 4 ftr,).£îa tôv âpceva vixri- 
|<ra<7a 

*E£t).â<rg, xcu xûôo; iv ’Apye u>unv 
laperai, etc. 

Si on peut dire que cette prophétie 
ait un sens distinct quelconque, il se 
rapporte probablement à Hôrê, comme 
protectrice d’Argos, repoussant les 
Spartiates. 

Pn usa nias (II, 20, 7) pouvait raison- 
nablement douter qu’Hérodote comprit 
cet oracle dans le même sens qu’il le 
faisait : il est évident qu’IIûrodote ne 
pouvait l’avoir compris ainsi. 

(2) Hérodote, VI, 80, 81 ; cf. V, 72. 
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ment être prise, — que le roi seul était à blâmer pour avoir 
manqué l’occasion. Aussitôt qu’il fut revenu lui-même, ses 
ennemis (peut-être son collègue Demaratos) le citèrent de- 
vant les épliores, l’accusant d'avoir été gagné, accusation 
dont il se défendit de la manière suivante. 11 avait envahi le 
territoire ennemi en se fiant à la promesse de l'oracle, qui 
l'avait assuré qu’il prendrait Argos; mais aussitôt qu’il eut 
incendié complètement le bois sacré du héros Argos (sans 
savoir à qui il appartenait), il comprit sur-le-champ que 
c'était tout ce que le dieu voulait dire par prendre Argos, et 
conséquemment que la promesse divine avait été pleinement 
réalisée. En conséquence, il ne se crut pas libre de com- 
mencer une nouvelle attaque avant de s’être assuré que les 
dieux l'approuveraient et lui accorderaient le succès. C’était 
dans cette pensée qu’il sacrifiait dans le Hèræon. Là, bien 
que son sacrifice fût favorable, il observa que la flamme allu- 
mée sur l’autel était reflétée par le sein et non par la tète 
de la statue de Hèrè. Si la flamme avait été reflétée par sa 
tète, il aurait su immédiatement que les dieux le destinaient 
à prendre la ville d’assaut (1); mais le reflet venant de son 


(1) Hérodote, VI, 82. F.î |tèv yàp èx 
t xE?a),f 4 ; toô aya/paTo; èÇé- 
)ap^£, aifleiv âv xa:’ àxpyj; xé ( v 
7to).tv èx tüv <jty;Gêü>v àl Xa|&*|*avTo;, 
irâv ol Tte^oifjoOat oaov fi îiefi; ijOeXt. 

Pour l’expression alpésiv xxt’ àxpîfc, 
cf. Hérodote, VI, 21, et Damm. Lox. 
Homer. v. àxpo;. Dans cette expres- 
sion telle qu elle est généralement em- 
ployée, les derniers mots xax’ àxpfj; ont 
perdu leur sens primitif et spécial, et 
ne font que donner tin peu pins de force 
au simple atpéeiv, — ils équivalent à 
quelque chose comme « de fond en 
comble ; » car Kleomenês est accusé 
par ses ennemis. — «I>âu.cvo£ |«v ôwpo- 
fiox^cavta, oùxé)icivTfi ’Apyo;, ‘ïcapéov 
eoTTCTé'i); [xtv O.efv. Mais dans l'histoire 
racontée par Kleomenês les mots xat* 
àxpfj; reviennent à leur signification 
primitive, et servent de fondement à 


son argument religieux, du signe à la 
chose signifié** : si la lumière avait été 
rcHétée par la tête, c’est-à-dire par le 
haut {le fuite) de la tète, cela aurait 
donné à entendre que les dieux vou- 
laient dire qu’il prit la ville « du faite 
<tujt fondements. » 

Far rapport à cette histoire très- 
explicative, — dont il ne semble pas 
qu’il y ait lieu de douter,, — l’opposi- 
tion entre le point de vue d'Hérodote 
et celui des éphorcs Spartiates mérite 
d’ètre signalé. Hérodote, tout en affir- 
mant distinctement que c'était le récit 
réel fait par Kleomenês, en suspecte la 
vérité, et exprime autant de scepti- 
cisme que le lui permet sa crainte 
pieuse : les éphorcs le trouvent en har- 
monie complète tant avec leur règle de 
foi qu'avec leur sentiment religieux. 
— K)co'ifvr,; fié coi DcÇe, oore tl 
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sein indiquait évidemment que le plus haut succès était hors 
de sa portée, et qu’il avait déjà recueilli toutes les gloires 
qu’ils lui réservaient. Nous pouvons voir qfi’Hérodote, bien 
qu'il s’abstienne de critiquer le récit, le soupçonne d’avoir 
été fabriqué. Il n’en fut pas de même pour les éphoresspar- • 

tiates. Il ne leur parut pas moins vrai comme récit que triom- 
phant comme défense, assurant à Kleomenès un honorable 
acquittement (1). ^ 

Bien que ce roi Spartiate perdît l’occasion de prendre 
Argos, les victoires qu'il avait déjà gagnées lui donnèrent 
un coup tel qu’elle ne put s’en relever pendant une généra- 
tion, en la mettant pour un temps complètement hors d’état 
de disputer à Lacédæmone la suprématie en Grèce.. J’ai déjà 
mentionné que, tant dans la légende que dans l’histoire la plus 
ancienne, Argos se présente comme la première puissance 
de la Grèce, avec des droits légendaires à la souveraineté, 
et incontestablement au-dessus de Lacédæmone; celle-ci, 
usurpe graduellement sur elle, d'abord la réalité d’un pou- 
voir supérieur, puis une prééminence reconnue, — et main- 
tenant, à l’époque où nous sommes parvenu, se charge à la 
fois des droits et des devoirs d'un Etat présidant un corps 
d'alliés qui sont liés à l’égard d'elle et à l’égard les uns des 
autres. Toutefois son titre à cet honneur ne fut jamais ad- 
mis à Argos, et il est très-probable que la guerre que nous 
venons de décrire eut pour cause, d’une manière ou d'autre, 
l’accroissement de ce pouvoir présidentiel que les circons- 
tances tendaient à jeter entre ses mains. Or le complet 
abattement temporaire d’Argos fut une des conditions essen- 
tielles qui favorisèrent l'acquisition paisible de ce pouvoir 
par Sparte. Survenant deux ou trois ans avant l’aventure des 
hérauts racontée ci-dessus, il écarta la seule rivale qui, à 
cette époque, et voulait et pouvait lutter avec cette cité, — 
rivale qui aurait bien empêché toute union effective sous un 


fiojuvo; out£ et à).r,0éz Jéywv, éyto . Xnapïirirçfji Xéyziy, xai 7ro».fiv 

caçrjVÉw; Etirai* ë).c££ fi’ Tavta fil tovc fiwôxovra;. 

)£mv, i;i97à te xat fitxoTat ÈfiôxEE (1) Cf. Pausanias, II, 20, 8. 
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autre chef, b*en qu’elle n'eût pu s'assurer pour elle-même un 
ascendant panhelléuique ; — rivale qui aurait secondé Ægina 
dans sa soumission à l’égard des Perses, et qui aurait para- 
lysé d’une manière irrémédiable les foéces défensives de la 
Grèce. Les vaisseaux que Kleomenès avait obtenus des 
Æginètes aussi bien que des Sikyoniens, contre leur propre 
volonté, pour débarquer ses troupes à Nauplia, attirèrent à 
ces ^gux villes l’inimitié d'Argos, que les Sikyoniens accom- 
modèrent en payant une somme d’argent, tandis que les 
Æginètes refusèrent d'en faire autant(l). Les circonstances 
de la guerre de Kleomenès eurent ainsi pour effet non-seu- 
lement d'affaiblir Argos, mais encore de lui aliéner ses 
alliés et ses appuis naturels, et de déblayer le terrain pour 
une suprématie Spartiate incontestée. 

En revenant maintenant à la plainte présentée par Athè- 
nes aux Spartiates contre la soumission déloyale d’Ægina à 
Darius, nous trouvons que le roi Kleomenès passa immédia- 
tement dans cette île pour faire une enquête et pour punir. 
Il se mettait en devoir de saisir et d’emmener plusieurs des 
principaux Æginètes, lorsque Krios et quelques autres 
d’entre eux lui opposèrent une résistance menaçante, disant’ 
qu'il venait sans un mandat régulier de Sparte et sous l'in- 
fluence de présents athéniens ; — que, pour avoir autorité, 
les deux rois Spartiates devaient venir ensemble. Ce n'était 
pas de leur propre accord que les Æginètes se risquaient à 
adopter une marche si dangereuse. Demaratos, le collègue 
de Kleomenès, appartenant à la ligne cadette de rois ou 
ligne proklide, leur avait suggéré la démarche et promis de 
la faire triompher (2). La discorde entre les deux rois coor- 
donnés n'était pas un phénomène nouveau à Sparte. Mais, 
dans le cas de Demaratos et de Kleomenès, elle avait éclaté 
quelques années auparavant à l’occasion de la marche contre 
Athènes. C’est pourquoi Demaratos, haïssant son collègue 
plus que jamais, entra dans l’intrigue actuelle avec les 


(1) Hérodote, VI, 92. ak ravra U fatffToXifc Atj(x»p^too. 

(2) Hérodote, VI, 60. Kpîo;— xIXeyc Cf. Pausaïuus. III, 4, 3. 
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Æginètes dans l’intention arrêtée de faire échouer son in- 
tervention. Il réussit, de sorte que Kleomenès fut obligé 
de retourner à Sparte, non sans prononcer <les menaces non 
équivoques contre Krios et les autres Æginètes qui l'avaient 
repoussé (1), et non sans une entière détermination de 
déposer Demaratos. 

Il parait que des soupçons s’étaient toujours attachés à la 
légitimité de la naissance de Demaratos. Son père putatif 
Aristôn, n'ayant pas eu d’enfants de deux femmes successives, 
finit par s’éprendre de l’épouse 'de son ami Agêtos, — . 
femme d’une beauté supérieure, — et lui fit accepter par 
ruse une convention, en vertu de laquelle chacun d’eux 
s’engageait solennellement à céder toute chose lui apparte- 
nant que l’autre désirerait avoir. Ce qu’Agètos demanda à 
Aristôn lui fut immédiatement accordé. En retour, ce der- 
nier voulut avoir la femme d’Agètos, qui â cette requête fut 
frappé comme d’un coup de foudre, et se plaignit avec indi- 
gnation d’avoir été mis en demeure par une ruse de faire le 
sacrifice le plus pénible de tous : néanmoins le serment 
était péremptoire, et il fut forcé de s’y conformer. La nais- 
sance de Demaratos eut lieu si vite après ce changement de 
maris que, quand on la fit connaître pour la première fois à 
Aristôn, comme il était assis sur un banc avec les éphores, 
il compta siy ses doigts le nombre de mois depuis son ma- 
riage, et s’écria avec un serment : « L’enfant ne peut être 
de moi. - Cependant il rétracta bientôt son opinion, et re- 
connut l’enfant, qui grandit sans qu'aucun doute s’élevât 
publiquement quant à sa naissance, et il succéda à son père 
sur le trône. Mais les premières paroles d' Aristôn n'avaient 
jamais été oubliées, et en particulier on nourrissait encore 
le soupçon que Demaratos était réellement le fils du premier 
mari de sa mère (2). 

Kleomenès résolut alors de profiter de ces soupçons, en 
excitant Leotycliidês, l'héritier le plus proche dans la ligne 


(1) Hérodote, VI, 50-61, 64. Ayiimî- 
pr.To; — çOÔvm y.at dyr, y p.Eo>(i£voç. 


(2) Hérodote, VI, 61, 62, 63. 
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royale proklide, à attaquer publiquement la légitimité de 
Demaratos; — il s’engagea à le seconder de toute son 
influence comme étant le plus rapproché dans l’ordre de 
succession à la couronne, et il exigea en retour de lui la 
promesse qu'il appuierait l’intervention contre Ægina. 
Leotycliidês était animé non-seulement par l’ambition , 
mais encore par une inimitié personnelle contre Demaratos, 
qui lui avait enlevé une fiancée qui lui était destinée. Il entra 
avec chaleur dans le projet, accusa Demaratos de n’ètre pas 
un véritable Hêraklide, et produisit des preuves pour dé- 
montrer les premiers doutes exprimés par Aristôn. Il s'éleva 
ainsi à Sparte une sérieuse ■dispute, dans laquelle Kleome- 
nès, épousant les prétentions de Leotycliidês, conseilla de 
décider la question relative à la légitimité de Demaratos en 
s’en référant à l’oracle de Delphes. Par l’influence de Kôbon, 
puissant personnage natif de Delphes, il obtint de la Pythie 
une réponse déclarant que Demaratos n’était pas fils 
d'Aristén (I). Leotycliidês devint ainsi roi de la ligne pro- 
klide, tandis que Demaratos descendit à une condition privée 
et fut élu à la solennité suivante des Gymnopædia pour 
remplir une fonction publique. Le nouveau roi, ne pouvant 
réprimer un mouvement de rancune triomphante, envoya 
un serviteur lui demander en plein théâtre comment il se 
trouvait d’être fonctionnaire après avoir été qoi naguère. 
Blessé de cette insulte, Demaratos lui répondit qu'il avait 
essayé lui-même des deux états, et que Leotycliidês pourrait 
avec le temps en venir à en essayer de tous deux également ; 
la question (ajouta-t-il) portera ses fruits, — grand mal ou 
grand bien pour Sparte. En parlant ainsi, il se couvrit le 


(1) Hérodote, VI, 65, 66. Plus tard, 
dans un cas analogue, où «la succession 
était disputée entre Agésilas, frère 
d’Agis, le roi décédé, et Leotycliidês, 
son prétendu fils, les Lacédæmoniens 
paraissent avoir pris sur eux de décla- 
rer Leotycliidês illégitime; ou plutôt 
d'admettre tacitement cette illégitimité 


en choisissant Agésilas de préférence, 
sans l'aide de l'oracle (Xénoph. Ilolle.n. 
III, 3, 1-1 ; Plutarque, Agésilas, c. 3). 
Cependant l'oracle antérieur veau de 
Ptdphes, ç'j)aî;atç(jai 
>£Îxv, fut cité ù cette occasion, et il 
s'agissait de savoir de qncllp manière il 
serait interprété. 
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visage et quitta le théâtre pour se retirer chez lui; — il 
offrit un sacrifice solennel d’adieu à l'autel de Zeus Her- 
# keios, et adjura solennellement sa mère de lui déclarer qui 
était réellement son père; — puis aussitôt il quitta Sparte 
pour Elis, sous prétexte d’aller consulter l’oracle Del- 
phien (1). 

On connaissait bien Demaratos comme un homme plein 
de cœur et ambitieux ; — il était signalé, entre autres choses, 
comme le seul roi lacédæmonien, jusqu'au temps d’Héro- 
dote, qui eût jamais remporté une victoire de chars à Olym- 
pia. Aussi Kleomenès et Leotychidês furent-ils alarmés à la 
pensée du mal qu'il pourrait leitr faire en exil. En vertu de 
la loi de Sparte, il n’était pas permis à un Hèraklide d’éta- 
blir sa résidence hors du pays, sous peine de mort. Ceci 
marque le sentiment des Lacédæmoniens, et il n'en était 
pas moins probable que Demaratos leur donnerait de l'in- 
quiétude parce qu’ils l’avaient déclaré illégitime (2). En 
conséquence ils envoyèrent à sa poursuite, et ils le saisirent 
dans l'ile de Zakynthos. Mais les Zakynthiens ne voulurent 
pas consentir à le livrer, de sorte qu'il passa sans obstacle 
en Asie, où il se présenta à Darius, et où il fut reçu et 
comblé de faveurs et de présents (3). Nous le trouverons 
ci-après compagnon de Xerxês, donnant à ce monarque des 
avis tels que, si on les eût suivis, ils auraient causé la 
ruine de l’indépendance grecque, à laquelle cependant il 
aurait été môme plus dangereux s’il fût resté dans sa patrie 
en qualité de roi de Sparte. 

Cependant Kleomenès, ayant trouvé dans Leotychidês un 
collègue du même sentiment que lui, se rendit avec lui à 
Ægina, désireux de se venger de l’affront qui lui avait été 


(1) Hérodote, VI, 68, 69. La réponse 
faite à cet appel par la mère, — qui 
apprend à Demaratos qu'il est fils soit 
du roi Aristôn, soit du héros Astro- 
hakos, — est extrêmement intéressante 
comme preuve des mœurs et du senti- 
ment grecs. 


(2) Plutarque, Agis, c. 11. Katà of, 
t iv a vôpov iraXaiôv, ô; oùx èà tôv 
4 Hpax).ei3r,v èx yuvatxà; à/Xo&aTrij; 
tsxvoùoOo u, vèv Ô’ à«t). 06 vr« tf,; Ezatp- 
rrçç erci p.£TOtxt<T(juj> xf'iç étépov; àno- 
Ov^axeiv xe/sOe'.. 

(3) Hérodote, VI, 70. 
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fait. A la réquisition et à la présence des deux rois réunis, 
les Æginètes n’osèrent opposer aucune résistance. Kleome- 
nês fit choix de dix citoyens éminents par la fortune, la • 
position et l'influence, au nombre desquels étaient Krios et un 
autre personnage nommé Kasambos, les deux hommes les 
plus puissants de l’fle. Les transportant à Atfiènes, il les 
remit comme otages entre les mains des Athéniens (1). 

Ce fut dans cet état que l’àrmeinent persan qui débarqua 
à Maratlq'in, et dont nous nous occupons maintenant de 
suivre la marche, trouva les affaires d’Athènes et de la Grèce 
en général. Et les événements que nous venons de raconter 
eurent une très-grande importance, considérés dans leur 
influence indirecte sur le succès de cet armement. Sparte 
avait aloj-s, sur l'invitation d’Athènes, pris pour la première 
fois une formelle suprématie panhellénique, son ancienne 
rivale Argos étant trop abattue pour la lui disputer; — ses 
deux rois, unanimes dans cette conjoncture, exercent leur 
droit d’jntervention comme présidents pour châtier Ægina 
et pour mettre des otages æginètes entre les mains d’Athè- 
nes. Les Æginètes auraient été assez disposés à payer une 
victoire sur un peuple voisin et rival au prix de leur soumis- 
sion à la Perse, et ce fut l'intervention Spartiate seule qui 
les empêcha d'attaquer Athènes conjointement avec les en- 
vahisseurs persans; laissant ainsi les bras des Athéniens 
libres, et leur courage entier pour l'épreuve qui approchait. 

Pendant ce temps une vaste armée persane, réunie par 
suite des préparatifs faits pendant les deux dernières années 
dans toutes les parties de l’empire, s'était rassemblée dans 
la plaine aleïenne de Kilikia près de la mer. Une flotte de 
six cents trirèmes armées, avec beaucoup de transports tant 
pour les hommes que pour les chevaux, y fut amenée pour 
leur embarquement. Les troupes furent mises à bord et navi- 
guèrent le long de la côte jusqu’à Saraos en Iônia. Les Grecs 
ioniens et teoliens formaient une partie importante de cet 
armement, tandis que l'exilé athénien Ilippias était à bord 


(1) Hérodote, VI, 73. 
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comme guide et comine auxiliaire dans l'attaque de l’ Attique. 
Les généraux étaient Datis, un Mède (1), — et Artapbernès, 
fils du satrape de Sardes de ce nom, et neveu de Darius. 
Nous pouvons faire remarquer que Datis est la première 
personne de lignage médique qui soit mentionnée comme 
nommée à un haut commandement depuis l’avénement de 
Darius, qu'avait précédé et marqué, ainsi que je l’ai signalé 
dans un précédent chapitre, une explosion de nationalité 
hostile entre les Modes et les Perses. Leurs instructions 
étaient, en général, de réduire û la sujétion et au tribut tous 
ceux d’entre les Grecs qui n’avaient pas encore donné la 
terre et l'eau. Mais Darius leur ordonna plus particulière- 
ment de conquérir Eretria et Athènes, et d’en amener les 
habitants comme esclaves en sa présence (2). Ces ordres 
furent entendus littéralement, et probablement ni les géné- 
raux ni les soldats de ce vaste armement ne doutèrent qu’ils 
ne fussent littéralement exécutés, et qu’avant la fin de l’an- 
née les épouses, ou plutôt les veuves d'hommes tels que 
Themistoklès et Arisleidès ne fussent vues au milieu d’un 
triste cortège de prisonniers athéniens sur la route de Sardes 
à Suse, accomplissant ainsi le vœu exprimé par la reine 
Atossa sur le désir pressant de Dèmokèdès. 

La récente et terrible tempête qui avait éclaté près du 
mont Athos détourna les Perses de suivre l'exemple de 
Mardonios et de prendre leur course par l'Hellespont et 
la Thrace. On résolut de donner droit à travers la mer 
Ægée (3) (mode d’attaque que des Grecs intelligents tels 
que Themistoklès craignaient le plus, même après que 
Xerxôs eût été repoussé), depuis Sames jusque dans l’Eu- 


(1) Hérodote, VI, 94. Aâtiv ts, fôvva 
Mtjoov y£v o;, etc. 

Cornélius Xepos (Vie do Pansanias, 
c. 1) appelle Mardonios un Mède ; co 
qui ne peut être vrai, puisqu’il était fils 
de Gobryas, l’un dos sept conspirateurs 
Perses (Hérodote, VI, 43). 

(2) Hérodote, VI, 94. ’EvT«)àusvo; 

ànéTtep^e, éÉavSpaitoàteavra; ’Epc- 


tptav xa : . ’AWjvaç, âyeiv êoïOtw è; cî-yiv 
xi àvôpâîtoSa. 

Suivant le Menexène de Platon (c. 
17, p. 245) , Darius ordonna à Datis de 
remplir cet ordre sous peine de la vie : 
on ne trouve pas une telle rigueur dans 
Hérodote. 

(3) Tlmcydide, I, 93. 
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bœa, en attaquant en chemin les lies intermédiaires. Au 
nombre de ces lies était Naxos, qui dix ans auparavant avait 
soutenu un long siège, et repoussé vaillamment le Perse Me- 
gabatès avec le Milésien Aristagoras. C'était un des princi- 
paux objets de Datis d’effacer cette tache imprimée sur les 
armes persanes et de prendre sur les Naxiens une revanche 
signalée (1). Passant de Samos Naxos, il débarqua son ar- 
mée dans nie, qu'il trouva plus aisée à prendre qu'il ne s'y 
était attendu. Les citoyens saisis de terreur, abandonnant 
leur ville, s’enfuirent avec leurs familles sur les sommets 
les plus élevés de leurs montagnes ; tandis que les Perses, 
faisant esclaves un petit nombre d’entre eux qui avaient 
tardé i\ prendre la fuite, brûlaient la ville non défendue avec 
ses édifices sacrés et profanes. 

Immense, en. effet, était la différence dans le sentiment 
grec à l'égard des Perses, créé par la nouvelle et terrifiante 
conquête de l’Iônia et par l’apparition d'une flotte phéni- 
cienne dans la mer Ægée. La force de Naxos était alors la 
même qu'elle avait été avant la révolte ionienne, et on avait 
pu supposer que l'heureuse résistance qu’ils avaient faite à 
ce moment était de nature üi fortifier le courage de ses ha- 
bitants. Cependant, si grande est la crainte inspirée mainte- 
nant par un armement persan, que les huit mille hoplites 
naxiens abandonnent leurs villes et leurs dieux sans coup 
férir (2), et ne songent qu’au salut personnel d'eux-mômes 
et de leurs familles. Triste augure pour Athènes et Eretria ! 

De Naxos, Datis envoya sa flotte vers les autres îles Cy- 
clades, réclamant de chacune d'elles des otages comme ga- 
rants de leur fidélité et un contingent pour augmenter son 
armée. Toutefois pour l'ile sacrée de Dèlos il se montra 
plein d’indulgence et de respect. Avant son arrivée les Dé- 


(1) Hérodote, VI, 95, 96. ’Erci 
(Naxos) yàp itptârTjv fasîyov <rrpa- 
tcûeiOat oi llépoat, |up.VTjpivoi twv 
irpÔTSpov. 

(2) Les historiens de Naxos affir- 
maient que Datis avait été repoussé de 


nie. Nous trouvons ce renseignement 
dans Plutarque, De Maligti. llérodot. 
c. 36, p. 869, parmi les contredits vio- 
lents et peu fondés qu’il oppose à Hé- 
rodote. 
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liens avaient fui à Tènos; mais Datis envoya un héraut les 
inviter à revenir ; il promit de tenir leurs personnes et 
leurs propriétés à l’abri de tout outrage, et déclara qu'il avait 
reçu du Grand Roi l’ordre formel de respecter l’ile où étaient 
nés Apollon et Artémis. Ses actes répondirent à son langage; 
car il ne fut pas permis à la flotte d’aborder dans l’ile; mais 
lui en personne, débarquant avec un petit nombre d’officiers 
seulement, offrit un magnifique sacrifice à l’autel. Comme 
une portion considérable de son armement consistait en 
Grecs ioniens, un respect si prononcé pour l'île de Dèlos 
peut être attribué probablement au désir de satisfaire leurs 
sentiments religieux ; car, dans leursjours d’ancienne liberté, 
cette île avait été le théâtre de leurs fêtes périodiques et 
solennelles, comme je l’ai fait plus d'une fois remarquer. 

Poursuivant sa course sans résistance le long des îles, et 
demandant à chacune des renforts aussi bien que des otages, 
Datis finit par toucher à la partie la plus septentrionale de 
l’Eubœa, — à la ville de Karystos et à son territoire (1). Les 
Karystiens commencèrentpar refuser soit de donner des ota- 
ges, soit de fournir des renforts contre leurs amis et leurs 
voisins. Mais ils furent bientôt forcés de se soumettre par la 
dévastation agressive des envahisseurs. C’était le premier 
symptôme de résistance que Datis eût encore éprouvé; et la 
facilité avec laquelle il en triompha lui fut un augure favo- 
rable quant à son succès contre Eretria, où il arriva bientôt. 

La destination de l’armement n’était pas un secret pour 
les habitants de cette ville marquée par le sort, dans laquelle 
la consternation, aggravée par des divisions intestines, était 
le sentiment régnant. Ils s’adressèrent à Athènes pour avoir 
un secours, qui leur fut fourni d'une manière prompte et 
commode au moyen de ces quatre mille Klôruchi ou citoyens 
résidant au dehors que les Athéniens avaient établis seize ans 
auparavant dans le territoire voisin de Chalkis. Toutefois, 
nonobstant ce renfort, un grand nombre d’entre eux déses- 
pérèrent de pouvoir défendre la ville, et ne songèrent qu’à 


(1) Hérodote, VI, 99. 
T. VI. 


13 
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chercher un refuge sur les sommets inattaquables de l’ile. 
comme l’avaient fait avant eux les Naxiens, plus nombreux 
et plus puissants, tandis qu’une autre partie, cherchant dé- 
loyalement son propre profit dans le malheur public, atten- 
dait une occasion favorable de trahir la ville en faveur 
des Perses (1). Bien qu’une résolution publique de dé- 
fendre la ville eût été prise, cependant on voyait si évidem- 
ment l’absence de cette intrépidité de cœur qui seule pouvait 
servir la sauver, qu’un des principaux Erétriens nommé 
Æschinès ne rougit pas d'avertir les quatre mille alliés 
athéniens de la trahison prochaine et de les engager h se 
sauver avant qu’il fût trop tard. Ils suivirent son avis et pas- 
sèrent en Attique par la voie d’Orôpos; tandis que les Perses 
débarquèrent leurs troupes et même leurs chevaux, s’atten- 
dant à ee v que les Erétriens sortiraient pour combattre, à 
Tamynæ et Hans d’autres endroits du territoire. Comme les 
Erétriens ne sortaient pas, ils se mirent en devoir d’assiéger 
la ville, et pendant quelques jours ils rencontrèrent une 
vaillante résistance, de sorte que des deux côtés les pertes 
furent considérables. Enfin deux des principaux citoyens, 
Euphorbos et Pliilagros, avec d’autres, livrèrent Eretria aux 
assiégeants : ses temples furent brûlés, et ses habitants traî- 
nés en esclavage (2). Il est impossible d’ajouter foi à l'asser- 
tion exagérée de Platon, qu’il applique aux Perses à Eretria 
comme Hérodote l’avait appliquée auparavant aux Perses à 
Chios et à Samos, — à savoir, qu’ils balayèrent le territoire 


(1) Hérodote, VI, 100. Twv 5è ’EpE- 
Tput.jv tjv àpa oOôsv ôytl; [Jo’jÀ£Vfi.a, oî 
{l£7£7T6;i.7tOVtO |12V ’AOTjVaiOUÇ, CÇpOVSOV 

ôè Sijpa-uaç i$£a; * oî ftèv y*? avtûv 
è6ou)iuovro cxXtmtv tt,v iréXiv £; Ta 
ay.pa Evéotr,;, à/)oi ôs avrtov îôta 
xcpoîa Trpoooexôucvot icapàTOv I\tç>aiu> 
otaeo^ai TrpoSootr^ laxeviÇ ovro. 

On peut trouver dans un mot de 
Theinistoklêa une allusion à cette tra- 
hison chez les Erétriens (Plut. Theroist. 
c. 11). 

On ne peut comprendre du tout 


Thistoire racontée par Heraklide de 
Pont (ap. Atbcme. XII, p. 536) d’un 
armement persan plus ancien qui avait 
attaqué Eretria et échoué ; elle res- 
semble plutôt à un mythe fait pour 
expliquer l'origine des grandes richesses 
possédées par la famille do Kallias, à 
Athènes — le AaxxÔ7c>ouTo;. 

Il y a dans Plutarque, Aristeidès, 
c. 5, une autre histoire, ayant le môme 
objet explicatif. 

(2) Hérodote, VI, 101, 102. 
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et en chassèrent complètement les habitants en joignant 
leurs mains et en formant une ligne transversale dans toute 
sa largeur (1). Évidemment c'est là une idée expliquant les 
effets possibles du nombre et d’une conquête ruineuse, qui 
a été mêlée dans le tissu des renseignements historiques, 
comme tant d’autres idées explicatives qu’on rencontre dans 
les écrits des auteurs grecs. Qu'une proportion considérable 
des habitants aient été emmenés comme prisonniers, on ne 
peut en douter. Mais les traitres qui livrèrent la ville furent 
épargnés et récompensés par les Perses (2), et nous voyons 
clairement que ou bien quelques-uns des habitants doivent 
avoir été laissés, ou de nouveaux colons introduits, en trou- 
vant les Erétriens comptés dix ans plus tard parmi les ad- 
versaires de Xerxès. 

Datis avait accompli ainsi, en ne rencontrant que peu ou 
point de résistance, un des deux objets expressément ordon- 
nés par Darius, et l’année était animée du confiant espoir de 
bientôt remplir l'autre. Après s’être arrêté un petit nombre 
de jours à Eretria, et avoir déposé dans l’Uot voisin d’Ægilia 
les prisonniers faits récemment, il rembarqua son armée pour 
traverser en Attique ; il aborda dans la mémorable baie de 
Marathon, sur la côte orientale, lieu indiqué par le des- 
pote Hippias, qui alors débarquait avec les Perses, vingt ans 
après son expulsion du gouvernement. Quarante-sept ans 


(1) Platon, Leg. III, p. 698, et Me- 
nexcu-, o. 10, p. 240; Diogen. Laert., 
III, 33 ; Hérodote, VI, 31 ; cf. Strnbon, 
X, p. 416, qui attribue à Hérodote 
I nsertion de Platon au sujet do la 
oa*py.>e , J<u; d'Eretria. Platon ne parle 
pas de la ville livrée par trahison. 

11 est à remarquer que, dans le pas- 
sage du traité l)e Ixgibus, Platon men- 
tionne cette histoire (à propos des 
Perses ayant balayé le territoire d’Erc- 
tria et l'ayant dépouillé de tous ses 
habitants), avec quelque doute quant 
4 sa vérité, et comme si c’était un bruit 
mis à dessein en circulation par Datis, 
dai s l’idée d’effrayer les Athéniens. 


Mais, dans le Menexène, l'histoire est 
donnée comme si c’était un fait histo- 
rique authentique. 

(2) Plutarque, De Garruütatc, c. 15, 
p. 510. On trouve près d’un siècle après 
les descendants de Gongylos l’Krétricn, 
qui, dans cette occasion, passa du coté 
des Perses, en possession d'une ville et 
d’un district en Mysia, que le roi de 
Perse avait accordés à leur aïeul. Hé- 
rodote ne mentionne pas Gongylos (Xc- 
tioph. Ilclle». III, 1,6). 

Cette reddition nitx Perses attira 
aux Erétriens d’amères remarques à 
l'époque de la bataille de Salamis (Plu- 
tarque, Themistoklês, c. 11). 
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s'étaient écoulés depuis que, jeune homme, il avait effectué 
le même passage d’Eretria à Marathon, conjointement avec 
son père Pisistrate, à l'occasion du second rétablissement de 
ce dernier. Dans cette première occasion, les forces qui ac- 
compagnaient le père avaient été incomparablement infé- 
rieures à celles qui maintenant secondaient le fils. Cepen- 
dant elles s'étaient trouvées assez grandes pour le conduire à 
Athènes en triomphe, avec une faible opposition de la part 
des citoyens à la fois irrésolus et désunis.. Et la marche 
d’Hippias de Marathon à Athènes aurait été maintenant éga- 
lement facile, comme sans doute il croyait lui-mème qu'elle 
le serait, tant dans les espérances qu'il concevait en état de 
veille que dans le rêve mentionné par Hérodote, — si les 
Athéniens qu’il trouvait n'eussent été des hommes essentiel- 
lement différents de ceux qu'il avait laissés. 

Dans un autre chapitre j'ai déjà appelé l'attention sur ce 
grand renouvellement du caractère athénien, sous les insti- 
tutions démocratiques qui avaient existé depuis la déposses- 
sion d’Hippias. Les modifications introduites dans la consti- 
tution par Kleisthenès avaient duré alors dix-huit ou 
dix-neuf ans, sans qu’aucun effort eût été fait pour les ren- 
verser par la violence. Les dix tribus, chacune avec ses 
dèmes constitutifs, étaient devenues une partie des habi- 
tudes établies du pays ; les citoyens s’étaienfc accoutumés à 
exercer une volonté véritable et se déterminant par elle- 
même, dans leurs assemblées politiques aussi bien que judi- 
ciaires; tandis que môme le sénat de l’Aréopage, renouvelé 
par les neuf archontes annuels choisis successivement qui 
passaient dans ce' corps après leur année de charge, s'était 
aussi identifié en sentiment avec la constitution de Kleis- 
thenès. Il restait sans doute des citoyens individuellement 
partisans en secret, et .peut-être correspondants d'Hippias. 
Mais la masse des citoyens, à tous les degrés de l’échelle 
sociale, ne pouvait voir son retour qu’avec terreur et aver- 
sion. J'ai déjà dit dans un autre chapitre avec quel degré 
d’énergie nouvellement acquise la démocratique Athènes 
pouvait agir pour défendre le pays et les institutions. Mais 
malheureusement nous ne possédons que peu de particula- 
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rités sur l'histoire athénienne, pendant la décade qui pré- 
cède 490 avant J.-C. ; et nous ne pouvons pas suivre en dé- 
tail le jeu du gouvernement. Toutefois la nouvelle forme 
qu’avait prise la politique athénienne devient en partie ma- 
nifeste, si nous observons les trois chefs qui sont en relief à 
cette époque importante : — Miltiadès, Themistoklès et Aris- 
teidès. 

Le premier des trois était retourné à Athènes trois ou 
quatre ans avant l'époque de Datis, après une absence de six 
ou sept années dans la Chersonèse de Thrace, où il avait été 
primitivement envoyé par Hippias, vers Tan 517-516 avant 
J.-C., pour hériter des biens aussi bien que de la suprématie 
de son oncle l'œkiste Miltiadès. En qualité de despote de la 
Chersonèse, et de l'un des sujets de la Perse, il avait été 
parmi les Ioniens qui accompagnaient Darius au Danube 
dans son expédition contre les Scythes; il avait été l’autenr 
de ce mémorable conseil qu’Histiæos et les autres despotes 
n'avaient pas jugé de leur intérêt de suivre, — à savoir de 
détruire le pont et de laisser périr Tannée des Perses. Par 
la suite il n’avait pu rester d'une manière permanente dans 
la Chersonèse, pour des raisons qui ont été signalées aupa- 
ravant; mais il semble l'avoir occupée pendant la période 
de la révolte ionienne (1). Quelle part prit-il à la révolte, 
c'est ce que nous ignorons. Toutefois, il profita du temps où 
les satrapes persans étaient occupés à la réprimer, et où ils 
avaient perdu l’empire de la mer, pour chasser, conjointe- 
ment avec des forces venues d'Athènes, et la garnison per- 
sane et les habitants pélasgiques des lies de Lemnos et 
d’Imbros. Mais l’extinction de la révolte ionienne le menaça 
de ruine. Quand la flotte phénicienne, dans Tété qui suivit la 
prise de Milètos, fit son apparition triomphante dans l’Hel- 
lespont, il fut forcé de se sauver rapidement à Athènes 


(1) La chapitre d’Hérodote (VI, 40) 
relatif aux aventures de Miltiadès est 
extrêmement embarrassant, comme je 
l’ai déjà fait remarquer dans une note 
précédente; et Wesseliug pense qu’il 


renferme des difficultés chronologiques 
que nos ma a. actuels ne nous permettent 
pas d’éclaircir. Xi Schweighacuser, ni 
l’explication citée dans une note de 
Baehr ne sont satisfaisants. 
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avec ses amis les plus proches et ses biens disponibles, et 
avec une petite escadre de cinq vaisseaux. Un de ces vais- 
seaux, commandé par son fils Metiochos, fut réellement pris 
entre la Chersonèse et Imbros; et les Phéniciens étaient 
surtout désireux de s’emparer de Miltiadès lui-même (1), 
parce qu’il était personnellement odieux à Darius, à cause 
du conseil énergique qu’il avait donné de détruire le pont 
sur le Danube. En arrivant à Athènes, après avoir échappé 
à la flotte phénicienne, il fut cité devant le tribunal popu- 
laire pour un prétendu mauvais gouvernement dans la Cher- 
sonèse, ou pour ce qu’Hérodote appelle « son despotisme » 
qu’il y avait exercé (2). Probablement les Athéniens établis 
dans cette péninsule pouvaient avoir de bonnes raisons de se 
plaindre de lui, — d'autant plus qu’il avait emporté avec lui 
les maximes de gouvernement régnant à Athènes sous les 
Pisistratides, et qu’il avait à sa solde un corps de merce- 
naires thraces. Cependant le peuple d’Athènes l’acquitta 
avec honneur, probablement en partie à cause de la répu- 
tation qu’il avait acquise comme vainqueur de Lemnos(3); et 
il fut l’un des dix généraux de la république élus annuelle- 
ment pendant l’année de cette expédition des Perses, — 
choisis au commencement de l’année attique, peu après le 
solstice d’été, à un moment ou Datis et Hippias avaient 
réellement mis à la voile, et où l’on connaissait leur ap- 
proche. 

Le caractère de Miltiadès est un modèle de grande bra- 
voure et de grande énergie, — qualités extrêmement utiles 
à son pays dans la crise actuelle, et d’autant plus utiles qu’il 
avait les motifs les plus forts pour les déployer, à cause de 
l'hostilité personnelle de Darius à son égard. Cependant il 
n’appartient pas particulièrement à la démocratie de Kleis- 
thenès, comme ses contemporains plus jeunes Themistoklès 
et Aristeidès. Ces deux derniers sont des spécimens d’une 


(1) Hérodote, VI, 43-104. 

(2) Hérodote, VI, 39-104. 

(3) Hérodote, VI, 132. MtXTtâêv);, xat 
ttpôrepGv cOôoxiptwv. — ». e. avant la 


bataille de Marathon. Pour savoir com- 
bien sa réputation avait grandi par lu 
conquête de Lemnos.V. Ilérodote, VI, 
136. 
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classe d’hommes nouvelle à Athènes depuis l’expulsion 
d'Hippias, et faisant un frappant contraste avec Pisistrate, 
Lykurgue et Megaklês, les chefs politiques de la précédente 
génération. Themistoklês et Aristeidès, quelque différents 
qu’ils soient par leur nature, se ressemblent en ce qu’ils 
sont des politiques de l’ordre démocratique, exerçant un 
ascendant sur le peuple, et avec son aide, — consacrant leur 
temps à l’accomplissement des devoirs publics et aux fré- 
quentes discussions qui s’élevaient dans les assemblées poli- 
tiques et judiciaires du peuple, — manifestant ces pouvoirs 
combinés d'action, de compréhension et de discours persuasif 
qui accoutumaient graduellement les citoyens à les regarder 
comme des conseillers aussi bien que comme des chefs, 

— mais toujours soumis à une critique et une accusation 
de la part de rivaux malveillants et exerçant cette rivalité 
mutuelle avec une «âpreté constamment croissante. Au lieu 
de l’Attique désunie et pleine des factions armées qui la 
déchirent, comme elle l’avait été quarante ans auparavant, 

— les Diakrii sous un homme, et les Parali et les Pedieis 
sous d’autres, — nous trouvons maintenant l’Attique une et 
indivisible; enrégimentée en un corps d’auditeurs réguliers 
dans la Pnyx, nommant les magistrats et les astreignant à 
une responsabilité, et prête à écouter Themistoklês, Aris- 
teidès, ou tout autre citoyen qui peut exciter son atten- 
tion. 

Ni Themistoklês qi Aristeidès ne pouvaient se vanter 
d’une lignée de dieux et de héros, comme l'Æakide Miltia- 
dês (1). Tous deux ils étaient de condition et de position 
moyennes. Aristeidès, fils de Lysimachos, était des deux 
côtés de sang athénien pur ; mais l’épouse de Neoklês, père 
de Themistoklês, était une femme étrangère de Thrace ou de 
Karia; et une telle alliance n'a rien de surprenant, puisque 
Themistoklês doit être né pendant la dynastie des Pisistra- 
tides, alors que l’état d'un cito3 f en athénien n’avait pas en- 
core acquis son importance politique. Il existait un con- 


(1) Hérodote, VI, 35. 
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traste marqué entre ces deux hommes éminents, — les 
points qui étaient les plus saillants dans l’un étant relative- 
ment défectueux dans l’autre. Dans le portrait de Themisto- 
klès, que nous avons l’avantage de trouver brièvement es- 
quissé par Thucydide, le trait signalé le plus expressément, 
c'est sa force immense d'invention et de conception sponta- 
nées, sans aucune aide préalable soit d’enseignement, soit 
de pratique graduelle. La puissance d'une nature dénuée de 
secours (1) ne se montra jamais d’une manière si frappante 
que chez lui. Il comprenait les complications d’un embarras 
présent, et devinait les chances d'un mystérieux avenir 
avec une égale sagacité et une égale promptitude. Le bon 
expédient semblait briller soudainement à son esprit, même 
dans les cas les plus embarrassants, sans la moindre néces- 
sité d’j' songer à l’avance. Il n’était pas moins distingué 
par l’audace et les ressources dans l’action : quand il était 
engagé dans des affaires combinées, sa capacité supérieure 
le désignait aux autres comme chef à suivre, et aucune chose, 
quelque étrangère qu’elle fût à son expérience, ne le prit 
jamais par surprise ni ne l’arrêta complètement. Tel est le 
portrait remarquable que Thucydide fait d’un compatriote 
dont la mort coïncidait presque pour le' temps avec sa propre 
naissance. La conception prompte et l’universalité naturelles 
chez Themistoklès formaient probablement dans l'esprit de 
l'historien un contraste avec l'instruction plus approfondie 
et la soigneuse étude préliminaire avec lesquelles les 
hommes d’Ëtat de son propre temps, — et Periklès parti- 
culièrement, le plus grand de tous, — abordaient l’examen et 
la discussion des affaires publiques. Themistoklès n'avait pas 


(1) Thucyd., I, 138. 'Ilvfâp 6 Bejit- 
otox)tj; ^efocioTora &VJ çvaeco; icr/Ov 
£y))(o<7a; xai fiiaçepôvTw; ?t é; a Cita 
(AàX).ov éTÉpwv à£to; Oxv{j.âaai * otxcîa 
yàp <Tuvé«Tti xai o v t 6 irpoiiaOtuv 
jç aÙT f,v oû&iv oût’ èiti |i aO à> v, 
tûv te wapa/^T;|xa St’ iXaxlavrt pov>.^5ç 
xpâttoro; y>cü{uov, xai tûv |xiX)6vtuiv 
hsl icXclcrrov toû Ytvr.aojuvov iptaro; 


cixa<mr t ;. Kai & |ùv |Utà /eïp a$ i/ot, 
xai i^eraotei oiôore • wv ctîreipo; 
5tr 4 , xpivai txovtâ; ovx &ffr f X).axTo. Tô- 
te âjutvov f, yapov * v r <? àpave* fn 
7cpo£u>pa (xdXiaTa* xai to £v(rrcav etaeîv, 
çusew; {ùv Suvd(jiei ju).crr)ç Si p p a- 
XVTTjTt, xpaxuiTo; ô^i outo; avro- 
agcâidÇctv :à âéovxa éyévtTo. 
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reçu de leçons des philosophes, des sophistes et des rhéteurs, 
qui étaient les maîtres des jeunes gens de bonne naissance à 
l’époque de Thucydide, et dont Aristophane, le contempo- 
rain de ce dernier, se moquait si impitoyablement, — disant 
qu’un tel enseignement était pire que tout, et vantant, par 
comparaison, le courage illettré, avec de simples connais- 
sances gymnastiques, des vainqueurs de Marathon (1). Rien 
ne prouve dans l'esprit de Thucydide un mépris si injuste à 
l’égard de sa propre époque. Les mêmes termes d'opposition 
se présentent’ tacitement à sa pensée, mais il paraît consi- 
dérer la grande capacité de Themistoklès comme étant 
plutôt un objet d’étonnement, puisqu’elle jaillit sans cette 
culture préliminaire qui avait contribué à former Periklès. 

Le caractère général donné par Plutarque" (2), bien que 
beaucoup de ses anecdotes soient à la fois insignifiantes et 
apocryphes, s'accorde tout à fait avec la brève esquisse de 
Thucydide que nous venons de citer. Themistoklès avait une 
passion sans bornes, — non-seulement pour la gloire, en ce 
que les lauriers de Miltiadès ‘conquis à Marathon l'empê- 
chaient de dormir, — mais encore pour le faste de toute 
sorte. Il était empressé de rivaliser avec des hommes plus 
riches que lui par une représentation brillante, — grande 
source, bien que n'étant pas la seule, de popularité à Athè- 
nes; — et il n’était pas du tout scrupuleux pour se procurer 
les moyens d’y parvenir. Outre qu’il était, assidu aux séances 
de l'Ekklesia et du Dikastèrion, il connaissait la plupart des 
citoyens de nom, et était toujours prêt à leur donner des 
conseils pour leurs affaires particulières. En outre, il possé- 
dait toute la tactique d’un homme de parti expérimenté dans 
l’art de se concilier des amis politiques et de vaincre des 
ennemis politiques. Et bien que, dans la première partie de 
sa vie, il fût sincèrement appliqué à élever et à agrandir sa 


(1) Voirie contraste entre l’ancienne 
et la nouvelle éducation, tel qu’il est 
présenté daus Aristophane, Nubes, 
«57-1003; et Ranæ, 1067. 

Au sujet do l'éducation de Tliemis- 


toklés, comparée ù celle des contempo- 
rains de Periklès, V. aussi Plutarque, 
Themist. c. 2. 

(2) Plutarque, Themist. o. 3, 4, 5 ; 
Cornélius Kepos, Themist. c. 1. 
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patrie, et que, dans quelques occasions très-critiques, il fût 
pour cela d’un prix inexprimable, cependant en général sa 
moralité était aussi peu scrupuleuse que son intelligence 
était élevée. On le trouvera livré à une corruption honteuse 
dans l’exercice du pouvoir, et employant des moyens tor- 
tueux parfois, il est vrai, pour des buts en eux-mèmes hono- 
rables et patriotiques, mais parfois aussi seulement pour 
s’enrichir. Il termina une vie glorieuse par des années de 
profonde disgrâce, avec la perte de toute estime et de toute 
fraternité hellénique, — riche, exilé, traitre et pension- 
naire du Grand Roi, engagé à détruire son propre ouvrage 
antérieur de délivrance accompli par la victoire de Salamis. 

Quant à Aristeidôs, nous ne possédons malheureusement 
pas de portrait de lui tracé par la main de Thucydide. Ce- 
pendant son caractère est si simple et si bien lié, que nous 
pouvons sans danger accepter le bref mais entier éloge 
d’Hérodote et de Platon, développé comme il l'est dans la 
biographie de Plutarque et de Cornélius Népos (1), quelque 
peu de foi que nous puissions ajouter aux détails donnés par 
ce dernier. Aristeidôs était inférieur à Themistoklês en res- 
sources, en promptitude, en flexibilité, en pouvoir de lutter 
avec les difficultés; mais il lui était incomparablement supé- 
rieur, aussi bien qu’à ses autres rivaux et à ses autres con- 
temporains, en intégrité publique et privée; inaccessible 
aux tentations pécuniaires, aussi bien qu’à d’autres in- 
fluences séductrices, et méritant aussi bien qu’obtenant le 
plus haut degré de confiance personnelle. On le représente 
comme l’ami particulier de Kleisthenès, le premier fondateur 
de la démocratie (2), — comme suivant une ligne droite et 
unique dans la vie politique, sans s’inquiéter des liens de 
parti, ni se soucier soit de se faire des ainis, soit d’offenser 
des ennemis; — comme ne reculant pas à dénoncer les pra- 
tiques corrompues, quel que fût celui qui les commît ou les 


(1) TIèrodote, VIII, 79 ; Platon, Gor- Themistoklês, c. 3 : An senî sît gerenda 

gias, c. 172. "Apitrcov àvopa èv *A0 r r respublica, c. 12, p. 790; Præccpta 

viQot xal SixatOTaTov. Keip. Oerend. e. 2, p. 805). 

(2) Plutarque (Aristeidês, c. 1 -4 ; 
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soutint; — comme acquérant pour lui-même le surnom élevé 
de Juste, non moins par ses sentences judiciaires rendues 
en qualité d’archonte que par son équité dans des décisions 
privées, et même par sa sincérité dans des discussions poli- 
tiques, — et comme manifestant, dans tout le cours d'une 
longue vie publique remplie d'occasions séduisantes, une 
droiture sans défaut et au-dessus de tout soupçon, reconnue 
également par son acerbe contemporain le poëte Timokreôn, 
et par les alliés d’Athènes, auxquels il imposa le tribut pour 
la première fois (1). Peu des principaux hommes dans quel- 
que partie de la Grèce que ce fût étaient sans avoir quelque 
tache sur leur réputation, méritée ou non, sous le rapport 
de la probité pécuniaire. Mais quiconque était notoirement 
reconnu comme possédant cette qualité essentielle acqué- 
rait, grâce à elle, un empire plus fort sur l’estime publique 
que celui qu'il pouvait devoir même à des talents éminents. 
Thucydide place une probité remarquable parmi les pre- 
mières des nombreuses qualités supérieures que possédait 
Periklès (2) ; tandis que Nikias, égal à lui sous ce rapport, 
bien que comparablement inférieur sous tout autre, lui dut 
une partie plus considérable encore de cette confiance exa- 
gérée que le peuple athénien continua si longtemps d'avoir 
en lui. Les talents d’Aris.teidès, — bien qu’ils fussent appa- 
remment suffisants pour toutes les occasions dans lesquelles 
il était engagé, et inférieurs seulement quand nous le com- 
parons à un homme aussi remarquable que Themistoklès, — 
étaient effacés par cette probité incorruptible qui, toute- 
fois, tout en lui assurant l’estime générale, lui suscita un 
assez grand nombre d’ennemis privés parmi les intrigants 
qu’il dévoila, et môme quelque jalousie de la part de per- 
sonnes qui l’entendaient proclamer avec une ostentation 
blessante. On nous dit qu'un citoyen illettré de la campagne 
donna son vote d'ostracisme et exprima son déplaisir contre 
Aristeidès (3), sur le simple motif qu'il était fatigué de l’en- 


(1) TimokreOn ap. Plut. Thcmisto- ( 2 ) Thucyd. II, 65. 
klês, c. 21. (3) Plutarque, Aristeidès, c. 7. 
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tendre toujours appeler le Juste. Or la pureté de l'homme 
le plus honorable ne supportera pas d'ètre l’objet d’éloges 
si emphatiques, comme s’il était le seul homme honorable 
dans le pays. Moins elle sera présentée avec importunité, et 
plus (die sera sentie profondément et sincèrement, et l’his- 
toire à laquelle nous venons de faire allusion, qu'elle soit 
vraie ou fausse, explique cette réaction naturelle de senti- 
ment produite par d'absurdes panégyristes, ou peut-être 
par de perfides ennemis prenant le masque de panégyristes, 
qui proclamaient Aristeidès comme le Juste par excellence 
de l’Attique, au point de blesser la dignité légitime de toute 
autre personne. Cependant ni des amis indiscrets ni d’arti- 
ficieux ennemis ne purent lui enlever l'estime durable de 
ses compatriotes, dont il jouit jusqu’à la fin de sa vie, bien 
qu'avec des intervalles de défaveur de leur part. Il fut banni 
par l'ostracisme pendant une partie de la période qui s’écoula 
entre la bataille de Marathon et celle de Salamis, à une 
époque où la rivalité qui existait entre lui et Themistoklès 
était si violente qu'ils ne pouvaient pas rester tous les deux 
à Athènes sans péril ; mais les dangers que courut Athènes 
pendant les invasions de Xerxès le ramenèrent avant que 
les dix ans d’exil fussent expirés. Sa fortune, très-modeste 
dans l’origine, fut encore diminuée pendant le cours de sa 
vie , de sorte qu’il mourut très-pauvre, et que l'Etat fut 
obligé de prêter assistance à ses enfants. 

Tels étaient les caractères de Themistoklès et d’ Aris- 
teidès, les deux premiers chefs produits par la démocratie 
athénienne. Un demi-siècle avant, Themistoklès aurait été 
un actif partisan dans la faction des Parali ou des Pedieis, 
tandis qu’Aristeidês serait probablement resté un citoyen 
inaperçu. A l'époque actuelle de l'histoire athénienne, les 
caractères de soldat, de magistrat et d’orateur étaient inti- 
mement unis dans un citoyen que sa distinction mettait en 
évidence, bien qu'ils tendissent de plus en plus à se séparer 
pendant le siècle et demi suivant. Aristeidès et Miltiadès 
furent tous deux choisis parmi lçs dix généraux, chacun 
pour sa tribu respective, pendant l'année où Datis, dans son 
expédition, traversa la mer Ægée, et probablement môme 
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après qu'on sut que cette expédition était en route. De plus, 
nous sommes amené à soupçonner, d’après un passage de 
Plutarque, que Themistoklès aussi fut général de sa tribu 
dans la même occasion (1), bien que ce soit douteux ; mais 
il est certain qu'il combattit à Marathôn. Les dix généraux 
avaient conjointement le commandement de l’armée; chacun 
d’eux, à son tour, l’exerçant pendant un jour. Outre les dix, 
le troisième archonte ou polémarque était considéré comme 
onzième dans le conseil de guerre. Le polémarque de cette 
année était Kallimachos d'Aphidnæ (2). 

Tels étaient les chefs des forces militaires, et dans une 
grande mesure les administrateurs des affaires étrangères, 
au moment où les quatre mille Klèruchi ou colons athéniens 
établis en Eubœa, — s’échappant d'Eretria, alors investie 
par les Perses, — vinrent dire à leurs compatriotes, dans 
leur patrie, que la chute de cette, ville était imminente. Il 
/- était évident que l'armée des Perses s’avancerait sur-le- 
champ d’Eretria contre Athènes. Peu de jours après, Hip- 
pias les débarquait à Marathôn. 

Nous n’avons pas de détails snr le sentiment qui régna 
alors à Athènes. Mais sans doute l'alarme ne fut guère in- 
férieure à celle qu'on avait ressentie à Eretria. Les avis 
n’étaient pas unanimes quant aux mesures convenables à 
prendre, et il ne manquait pas non plus de soupçons de tra- 
hison. On envoya immédiatement à Sparte Pheidippidès le 
courrier pour solliciter du secours ; et telle fut sa célérité 
prodigieuse, qu’il accomplit ce voyage de 150 milles 
(= 241 kil. 390 m.) à pied en quarante-huit heures (3). Ré- 
vélant aux éphores qu’Eretria était déjà asservie, il les sup- 
plia de donner leur aide pour sauver du même destin 
Athènes, la plus ancienne ville de la Grèce. Les autorités 
Spartiates s'empressèrent de promettre leur aide ; mais, par 
malheur, c’était alors le neuvième jour de la lune. Une an- 


(1) Plutarque, Aristeidês, c. 5. 

(2) Hérodote, VI, 109,110. 

(3) M. Kinneir fait remarquer que le» 
Cassides persans, ou messagers à pied, 


voyagent pendant plusieurs jours de 
suite on faisant soixante ou soixante- 
dix milles par jour (tieograpliical Me- 
moir of Persia, p. 44). 
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clenne loi ou un ancien usage leur défendait de marcher, 
ce mois-là du moins, pendant le dernier quartier, avant la 
pleine lune ; mais, après la pleine lune, ils s'engagèrent à 
marcher sans délai. Un retard de cinq jours à ce moment 
critique pouvait être la ruine totale de la ville en danger ; 
cependant la raison alléguée ne parait pas avoir été un pré- 
texte de la part des Spartiates. Ce n’était qu’un attachement 
opiniâtre et aveugle à une ancienne habitude, ténacité que 
nous verrons diminuer, sinon disparaître complètement, à 
mesure que nous avancerons dans leur histoire (1). Il est 
vrai que le retard qu’ils mirent à marcher pour délivrer 
l’Attique de Mardonios, onze ans plus tard, en s’exposant 
au danger imminent de s’aliéner Athènes et de ruiner la 
cause hellénique, marque la même lenteur égoïste. Mais il 
est sûr que la raison donnée actuellement avait tout à fait 
l’air d’un prétexte, de sorte que les Athéniens ne pouvaient 
se laisser hller à une assurance certaine que les troupes 
Spartiates partiraient même lorsque la pleine lune serait 
venue. 

Sous ce rapport la réponse rapportée par Pheidippidês 
fut nuisible, en ce qu’elle contribua à augmenter cette incer- 
titude et cette indécision qui régnaient déjà parmi les dix 
généraux, quant aux mesures à prendre pour affronter les 
envahisseurs. Peut-être en partie comptant sur ce secours 
Spartiate attendu , cinq des dix généraux étaient décidé- 
ment contraires à un engagement immédiat avec les Perses; 
tandis que Miltiadès, avec les quatre autres, conseillait 
énergiquement de ne pas perdre un moment pour amener 
l’ennemi à combattre, sans laisser le temps aux timides et 
aux traîtres d’établir de correspondance avec Hippias, et de 
prendre quelque mesure active pour paralyser toute action 
combinée de la part des citoyens. Ce débat si important, 
dont dépendait le 3ort d’Athènes, Hérodote dit qu’il survint 
à Marathon, après que l’armée fut sortie et s’y fut postée 
en vue des Perses, tandis que Cornélius Népos rapporte 


(I) Hérodote, IX, 7-10. 
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qu’il s’était élevé avant que l’armée eût quitté la ville, — 
sur la question de savoir s'il était prudent de rencontrer 
l’ennemi en rase campagne, ou de limiter la défense à la 
ville et au rocher sacré. Quelque inexact que soit cet auteur 
en général, son assertion semble ici plus probable que celle 
d’Hérodote. Car il est difficile que les dix généraux fussent 
sortis d’Athènes pour aller à Marathôn sans avoir aupa- 
ravant résolu de combattre ; de plus, la question entre com- 
battre en rase campagne ou résister derrière les murailles, 
qui s'était déjà élevée à Eretria, semble être le point na- 
turel auquel devaient s’arrêter les cinq généraux moins 
confiants. Et probablement, en effet, Miltiadès lui-même, si 
l’on eût refusé un engagement immédiat , aurait préféré 
conserver la possession d'Athènes, et empêcher qu’un mou- 
vement déloyal n’y éclatât, plutôt que de rester inactif sur 
les collines, guettant les Perses à Marathôn, avec le danger 
qu'un détachement de leur nombreuse flotte fit voile au- 
tour de Phalèron, et divisât ainsi par une double attaque et 
la cité et le camp. 

Quoi qu’il en soit, le partage égal d’opinion entre les dix 
généraux, qu’il se soit manifesté à Marathôn ou à Athènes, 
est certain. Miltiadès avait à attendre le vote prépondérant 
du polémarque Kallimachos. Il lui représenta énergique- 
ment le danger d’un délai, avec la chance d’une intrigue 
perfide survenant pour exciter la désunion entre les citoyens 
et augmenter leurs alarmes. Rien ne pouvait empêcher une 
telle trahison d'éclater, avec toutes les terribles consé- 
quences d'asservissement aux Perses et à Hippias, si ce 
n'est une attaque hardie, décisive et immédiate, dont lui 
(Miltiadès) était prêt à garantir le succès. Heureusement 
pbur Athènes, le polémarque embrassa l’opinion de Mil- 
tiadès ; tandis que les mouvements séditieux qui se pré- 
paraient ne se manifestèrent qu’après que la bataille fut 
gagnée. On constate qu'Aristeidès et Themistoklès secon- 
dèrent chaudement tous deux Miltiadès dans cette propo- 
sition, tandis que tous les autres généraux consentirent à 
lui céder leur jour de commandement, de manière à faire 
de lui, autant qu’ils le pouvaient, le seul chef de l'armée. 
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On (lit, que ce dernier attendit le jour de son tour régulier 
avant d’engager la bataille (1). Cependant, en considérant 
l’ardeur qu’il déploya pour amener une action immédiate et 
décisive, nous ne pouvons supposer qu’il ait souffert aucun 
ajournement sérieux pour une pareille formalité. 

Pendant que l’armée était rassemblée sur le terrain con- 
sacré î\ Hêraklês, près de Marathôn, avec les Perses et leur 
flotte occupant la plaine et le rivage au pied des hauteurs, 
et qu’ils se préparaient à une action immédiate, — elle fut 
rejointe par toutes les forces de la petite ville de Platée, 
consistant en mille hoplites environ, qui s’étaient rendus 
dit •ectement de leur propre ville dans ce lieu, en longeant la 
chaîne septentrionale du Kithaerôn et en traversant Deke- 
Jeia. On ne nous dit pas s’ils y avaient été appelés. Très- 
probablement les Athéniens n’avaient jamais songé à deman- 
der de secours à ce voisin de si peu d'importance, en faveur 
duquel ils s’étaient engagés dans une longue querelle avec 
Thèbes et la ligue bœôtienne (2). Leur arrivée dans cette 
importante occasion semble avoir été un effort spontané de 
gratitude auquel on ne doit pas moins applaudir, parce que 
leurs intérêts étaient réellement compris dans ceux d’Athènes, 

— puisque, si cette dernière ville avait été vaincue, rien n’au- 
rait pu empêcher Platée d’être soumise par les Thèbains. 
Cependant plus d’une ville grecque aurait écarté à la fois un 
mouvement généreux et un calcul raisonnable , dans la 
crainte de provoquer un nouvel et terrible ennemi. Si nous 
pouvons rassembler dans notre imagination toutes les cir- 
constances du cas, — ce qui demandé quelque effort à faire, 
parce que nos autorités viennent de générations posté- 
rieures, après que la Grèce avait cessé de craindre les Perses, 

— nous comprendrons que cette marche volontaire de toutes 
les forces platæennes vers Marathôn est un des incidents les 
plus touchants de toute l’histoire grecque. Elle produisit en 
général sur Athènes une impression indélébile , rappelée 
même plus tard dans les prières du héraut athénien (3), et 


(1) Hérodote, VI, 110. (3) Tlmcyd. III, 53. 

(2) Hérodote, VI, 108-112. 
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reconnue par le don fait aux Platæens des droits civils com- 
plets (vraisemblablement sans les droits politiques) de ci- 
toyens athéniens. Quant aux Athéniens rangés alors à Mara- 
thon, son effet doit avoir été sur leur esprit puissant et 
encourageant à un point indicible. C'était une preuve qu'ils 
n’étaient pas complètement isolés de la Grèce, c’était une 
compensation et un stimulant inattendus dans des circon- 
stances si hasardeuses. 

Quant aux deux armées ennemies à Marathon, on nous dit 
qu’il y avait dix mille hoplites athéniens, soit en y compre- 
nant les mille qui vinrent de Platée, soit sans les comp- 
ter (1). Ce renseignement n’est nullement improbable, bien 
qu’il ne vienne pas d’Hérodote, qui, dans le cas actuel, est 
notre seule autorité réellement importante, et qui ne men- 
tionne pas de total numérique. Dans le fait, le nombre nommé 
peut paraître plus petit que nous ne l'aurions cru, en considé- 
rantquepasmoinsdeqnatre mille klôruchi ou citoyens établis 
au dehors venaient d’arriver d’Eubœa. Une troupe suffisante 
de citoyens doit naturellement avoir été laissée derrière 
pour défendre la ville. Quant aux Perses, on ne peut dire que 
nous connaissions leurs forces, et il n’y a rien de certain, si 
ce n’est qu’ils étaient de beaucoup supérieurs aux Grecs. 
Nous apprenons d’Hérodote que leur armement consistait 
dans l'origine en six cents vaisseaux de guerre ; mais on ne 
nous dit pas combien il y avait de transports séparés; de plus, 
h mesure qu’ils traversaient la mcrÆgée, ils s'étaient procuré 
des renforts qu'ils tiraient des lies successivement conquises. 
Les équipages réunis bord de tous leurs vaisseaux doivent 
avoir été entre cent cinquante et deux cent mille hommes. 


(1) Selon Justin, il y avait 10,000 
Athéniens, outre 1,000 Platæens. Cor- 
nélius Népos, Pausanias et Plutarque 
donnent 10,000 comme la somme totale 
des deux. Justin, II, 9; Corn. Nép. 
Miltiad. c. 4 ; Pausan. IV, 25, 5; X, 
20, 2 ; cf. aussi Suidas, v. *l7rrrw^. 

Heeren (De Fontibus Trogi Pompeii, 
Dissert. Il, 7) aflinne que Trogne ou 

T. VI. 


Justin suit Hérodote pour tout ce qui 
concerne les invasions des Perses en 
Grèce. Il ne peut avoir comparé atten- 
tivement oes deux auteurs; car Justin 
non-seulement avance plusieurs faits 
qui ne sc trouvent pas dans Hérodote, 
mais il est en désaccord avec ce dernier 
sur quelques détails qui ne sont pas 
sans importance. 

13 
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Toutefois, danscenombre, combien)' avait-il de combattants. ou 
combien d’entre eux combattirent-ils réellement à Marathon, 
c’est ce que nous n’avons pas le moyen de déterminer (1). Jly 
avait une certaine quantité de cavalerie et quelques navires 
préparés exprès pour le transport des chevaux. Déplus, Héro- 
dote nous dit qu’Hippias choisit la plaine de Marathon comme 
lieu de débarquement, parce que c’était l’endroit de l’At- 
tiquc le plus commode pour des mouvements de cavalerie, — 
bien qu’il soit singulier que dans la bataille la cavalerie ne 
soit pas mentionnée. 

Marathon, situé près d’une baie sur la côte orientale de 
l’Attique, et dans une direction E.-N.-E. d’Athènes, est sé- 
paré par la haute chaîne du mont Pentelikos de la ville, avec 
laquelle il communiquait par deux routes, l’une au nord, 
l’autre au sud de cette montagne. De ces deux routes, celle 
du nord, à la fois la plus courte et la plus difficile, a vingt- 
deux milles (= 35 kil. 400) de long; celle du sud, — plus 
longue mais plus aisée et la seule praticable pour des cha- 


(1) Justin (II, 9) dit que le total de 
l’armée des Perses était de 600,000, et 
qu’il en périt 200,000. Platon (Méné- 
xène, p. 240) et î.ysias (Orat. Fnnebr. 
c. 7) parlent du total des Perses comme 
étant 500,000 liommcs. Yalère Maxime 
(V, 3), Pausanias (IV, 25) et Plutar- 
que (Pnrailel. Græc. ad init.) donnent 
300,000 hommes. Cornélius Népos(Mil- 
tiadês, c. 5) avance le total plus modéré 
de 110,000 hommes. 

V. les observations sur la bataille de 
Marathon faites et par le colonel Loake 
et par M. Finîay, qui ont examiné et 
décrit la localité : Leake, on tbe Demi 
of Attica, in Transactions of tbe Royal 
Society of Literature, vol. II, p. 160 
xeq.; et Finlay, on tbe Battle of Mara- 
thon, dans les mêmes Transactions, vol. 
III, p. 360-380, etc. 

Tous deux ont donné des remarques 
sur le nombre probable des armées as- 
semblées; mais il n’y a réellement pas 
de matériaux, même pour une conjec- 


ture probable, par rapport aux Perses. 
Le silence d’Hérodote (que nous trou- 
verons ci-après très-minutieux quant 
au nombre de l’armée commandée par 
XerxOs) semble montrer qu’il n’avait 
pas de renseignement auquel il pût se 
fier. Son récit de la lmtaille de Mara- 
thon le présente dans un honorable 
contraste avec les auteurs inexacts et 
vantards qui le suivirent. Car, bien 
qu’il ne nous dise pas beaucoup et qu’il 
reste d’une manière déplorable au- 
dessous do ce que nous aimerions à 
savoir, cependant tout ce qu’il dit est 
raisonnable et probable quant à la ma- 
nière d’agir des deux années ; et le peu 
qu’il avance devient plus croyable pour 
ce même motif, — que c'*tt ai peu de 
chose, — en montrant qu’il se renferme 
strictement dans ses autorités. 

H n’y arien dans le récit d’Hérodote 
qui nous fasse croire qu’il eût jamais 
visité le champ de liataille de Mara- 
thon. 
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riots, — a vingt-six railles (= 41 kil. 840) de long, ou envi- 
ron six heures 6t demie de marche calculée. Elle passait 
entre les monts Pentelikos et Hymettos, par les anciens 
dômes de Gargèttos et de Pallènè, et c’était la route qu’a- 
vaient suivie, pour retourner à Athènes, Pisistrate et Hip- 
pias, quand ils débarquèrent à Marathôn quarante-sept ans 
auparavant. La baie de Marathôn, abritée par un cap avancé 
du côté du nord, offre à la fois une eau profonde et un rivage 
commode pour débarquer ; tandis que « la plaine (dit un soi- 
gneux observateur moderne) (1) s'étend en une surface par- 
faitement unie le long de cette belle baie, et elle a en lon- 
gueur environ six milles (9 kil. 650), et en largeur jamais 
moins de un mille et demi (2 kil. 400) environ. Deux marais 
bornent les extrémités de la plaine; relui du sud n’est pas 


(1) V. M. Finlav, on the Iiattlo of 
Marathon, Transactions, etc., vol. III, 
p. 364, 368, 383, ut supra ; cf. Hobhouse 
(Lord Brougbton), Joumcy in Albania, 
I, p. 132. 

Le colonel Leake pense que l’an- 
cicnno ville <le Marathon notait pas 
sur l’emplacement exact de la ville 
moderne, mais dans un endroit appelé 
Vrana, un peu au sud de Marathôn 
(I^ake, on the Demi of Attira, in the 
Transactions of the Royal Society of 
Literature, 1829, vol. II, p. 166). 

« Au-dessous de ccs deux points, » 
fait-il observer, « (les tumuli de Vrana 
et la colline de Kotroni , la plaine 
de Marathon s'étend jusqu’au rivage de 
la baie, qui est iv une distance d’envi- 
ron deux milles («=» 3 kil. 200 m.) de 
l’ouverture de la vallée de Vrana. On 
y cultive assez bien le blé, et c’est un 
des endroits les plus fertiles de l’At- 
tique, bien qu'exposé d’une façon un 
peu incommode à des inondations 
causées par les deux torrents qui le 
traversent, particulièrement celui de 
Marathon. D’après Lucien (in Icaro- 
Menippo), il parait que les contrées en- 
tourant Æüoê étaient signalées pour 


leur fertilité, et un poëtc égyptien du 
cinquième siècle a célébré les vignes et 
les olivien de MaratljOn. Il est naturel 
de supposer que les vigues occupaient 
les terrains montants ; et il est pro- 
bable que les oliviers étaient surtout 
placés dans les deux vallées, où l’on en 
voit encore quelques-uns ; en effet, 
quant à la plaine elle-même, les cir- 
constances de la bataille portent à 
croire qn’olle était anciennement aussi 
dépourvue d’arbres quelle l’est aujour- 
d’hui * (Leake, on the Demi of A t tien, 
Trans. of Itoy. Soc. of Literature, vol. 

Il, p. 162). 

Le colonel Le&ke dit, relativement à 
la propriété du terrain de Marathôn 
pour des mouvements de cavalerie : 

« Comme je traversais à cheval la 
plaine de Marathôn avec uu paysan de 
Vrana, il me fit remarquer que c’était 
un bel emplacement pour un combat 
de cavalerie. Aucun des Maratiiôiiiens 
modernes n’était au-dessus de la condi- 
tion de laboureur ; ils avaient entendu 
dire qu’une grande bataille s'y était 
livrée, mais c’est tout ce qu’ils sa- 
vaient * (Leake, ut sup. t II, p. 175). 
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très-considérable, et il est presque sec à la fin des grandes 
chaleurs; mais celui du nord, qui en général couvre plus 
d’un mille carré, offre plusieurs parties qui en toute saison 
sont infranchissables. Tous deux, cependant laissent entre 
eux et, la mer une plage large, ferme et sablonneuse. L'éga- 
lité non interrompue de la plaine est à peine relevée par un 
seul arbre; et un amphithéâtre de collines rocheuses et 
d apres montagnes la sépare du reste de l'Attique ; et c’est sur 
ses cimes plus basses que quelques sentiers roides et difficiles 
communiquent avec les districts de l’intérieur. * 

La position occupée par Miltiadès avant la bataille, prou- 
vée telle pour tous les Athéniens dans la suite par le bois 
sacré d'Hèraclês, près de Marathon, était probablement sur 
une partie du terrain élevé dominant cette plaine. Cornélius 
Népos nous dit qu'il la défendit contre les attaques de la ca- 
valerie persane par un abatis d’arbres obstruant l’approche. 
Les Perses occupaient une position dans la plaine; leur 
flotte était rangée le long de la plage, et Ilippias lui-même 
leur assigna leurs places pour la bataille (1). Les Perses indi- 
gènes et les Sakæ, les meilleures troupes de toute l’armée 
furent placés au centre, qu’ils considéraient comme le poste 
d'honneur (2), et où se tenait le roi de Perse lui-même, 
quand il assistait à un combat. Les Grecs regardaient comme 
tel l’aile droite, et le polémarque Kallimachos en avait le 
commandement. Les hoplites étaient disposés dans l’ordre 


(1) Hérodote, VI, 107. 

(2) Plutarque, Symposiac., 1, 3, 

p. G19 ; Xénophon, Anabas., 1, 8, 21 ; 
Arrien, II, 8, 18 ; III, 11, 16. 

Nous pouvons comparer avec cet 
ordre de bataille établi des armées des 
Perses, celui des armées des Turcs, 
adopté et constamment observé tou- 
jours depuis la victoire dTconium, en 
1386, gagnée sur les Cnramaniens par 
Amurnt I. Les troupes européennes 
(ou celles do Koumélie) occupent l’aile 
gauche *, les troupes asiatiques (ou celles 
d’Auatolie) Tuilo droite; les janissaires 


sont au centre. Le Sultan, ou le grand- 
visir, entouré de la cavalerie nationale 
ou spahis, est nu point central de toute 
l’armée (von Hammer. Gcschichtc der 
Osmanniscbcn L’cicbs, 1. V, vol. 1, 
p. 199). 

Au sujet de l'honneur qu’on atta- 
chait a occupe^ l’aile droite dans une 
arméo grecque, V. en particulier la dis- 
pute qui s’éleva entre les Athéniens et 
les Tégéatvs avant la bataille de Platée 
(Hérodote, IX, 27). C’est le poste assi- 
gné aux rois héroïques de la guerre 
légendaire (Eurip/Supplices, 657). 
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de leurs tribus respectives, de droite à gauche, et à l'ex- 
trême gauche étaient les Platæens. Il était nécessaire que 
Miltiadès présentât un front égal ou presque égal à celui de 
l’armée persane plus nombreuse, afin d’éviter d’être pris en 
flanc. Dans ce but, il rangea les tribus centrales, qui com- 
prenaient la Leontis et l’Antiochis, en rangs peu profonds et 
occupant une largeur considérable de terrain, tandis que 
chacune des ailes était dans un ordre plus fort et plus pro- 
fond, de manière à rendre son attaque efficace des deux 
côtés. Toute son armée consistait en hoplites, avec quelques 
esclaves comme suite non armée ou armée à la légère, mais 
sans archers ni cavalerie. Et les Perses n’ont pas pu être non 
plus très-forts dans cette arme, si l’on songe qu’il avait fallu 
transporter leurs chevaux au delà de la mer Ægée ; mais la 
position élevée de Miltiadès leur permettait de se rendre 
quelque compte du nombre d’hommes qu’il avait sous son 
commandement, et l’absence complète de cavalerie dans son 
armée ne pouvait que fortifier la confiance qu’avait inspirée 
à leurs généraux une longue carrière de victoires non inter- 
rompue. 

A la fin, les sacrifices dans le camp grec furent favorables 
à une bataille. Miltiadès, qui avait tout à gagner à en venir 
immédiatement aux prises, ordonna à son armée de franchir 
au pas de course l'intervalle d'un mille qui séparait les deux 
armées. Ce rapide mouvement en avant, accompagné du cri 
de guerre ou pæan, qui animait toujours la charge du soldat 
grec, stupéfia l’armée des Perses. Ils le considérèrent comme 
un acte de courage désespéré touchant à la folie, dans un 
corps non-seulement petit, mais dénué de cavalerie ou d’ar- 
chers, — mais en même temps ils sentirent diminuer en eux 
la conscience do leur supériorité. Il parait qu’on s’en souvint 
longtemps aussi chez les Grecs comme du trait caractéris- 
tique particulier de la bataille de Marathôn, et Hérodote 
nous dit que les Athéniens furent les premiers Grecs qui 
aient jamais chargé en courant (1). Il eut sans doute un 


(1) Hérodote, VII, 112. Ilpwroi [ùv 
7 à p ‘El)f,vü)v tîovtuv tüv r,|i£Ï; tî- 


|Mv , îpéjurt ii ttoXcpfov; £/pr,oor;To. 
I.e pus de course de là charge fut 
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effet avantageux en mettant la cavalerie et les archers des 
Perses relativement hors d’état de nuire ; mais nous pouvons 
supposer avec raison qu’il jeta aussi le désordre dans les 
rangs athéniens, et que, quand les hoplites atteignirent le 
front des Perses, ils étaient à la fois hors d’haleine et 
n'avaient plus la fermeté nécessaire pour présenter cette 
ligne de lances et de boucliers qui constituaient leur force. Sur 
les deux ailes, où les files étaient profondes, ce désordre ne 
produisit pas d’effet funeste ; les Perses, après une certaine 
résistance, furent vaincus et repoussés. Mais, dans le centre, 
où les files étaient peu profondes, et où de plus étaient 
postés les Perses indigènes et d’autres troupes d’élite de 
l'armée, les hoplites athéniens, en désordre et hors d'haleine, 
se trouvèrent dans des difficultés beaucoup plus grandes. 
Les tribus Leontis et Antiochis, ayant parmi elles Thernis- 
toklês et Aristeidès, furent réellement défaites, rompues, 
repoussées, et poursuivies par les Perses et les Sakæ (1). 


évidemment un des événements les plus 
remarquables se rattachant à la ba- 
taille. I.o colonel Leake et M. Finlay 
semblent disposés à réduire la course 
en une marche rapide ; eu partie sur ce 
motif, que los troupes ont dû être en 
désordre et avoir perdu la respiration 
en courant un mille. La probabilité est 
qu'elles étaient réellement en cet état 
et que ce fut la grande mison de la 
défaite du centre. Il est très-probable 
qu’une partie du mille qu’elles fran- 
chirent consistait en une pente. .l’ad- 
mets le récit d’Hérodote littéralement, 
bien que nous ne puissions pas dire avec 
certitude si la distance est présentée 
exactement ; le fait est, on effet, qu’il 
fallait quelque fermeté dans la disci- 
pline pour empêcher le pas d’hoplites, 
quand ils chargeaient, de devenir accé- 
léré et de so changer en course. V. le 
récit de la bataille de Kunnxa dans 
Xénoph. Anab. I, 8, 18 ; Diodoro, XIV, 
23 ; cf. Polyon, II, 2, 3. Le passage de 
Diodoro indiqué ici oppose les avan- 


tages de la charge faite encourant avec 
les désavantages. 

Le colonel Leake et M. Finlay es- 
sayent tous deux d’indiquer le terrain 
exact occupé par les deux armées ; ils 
diffèrent quant il l’endroit choisi, et je 
ne CTois pas que l’on puisse trouver des 
preuves suffisantes en faveur d’un en- 
droit quelconque. Leake pense que les 
commandants perses étaient campés 
dans la plaine de Tricorytlios, séparée 
do celle de Marathon par le grand 
murais, et communiquant avec elle 
seulement au moyen d'une chaussée 
(Leake, Transac. Il, p. 170). 

(1) Hérodote, VI, 113. Kaxà toùto 
[jtèv orj, £v txtuv ol {&p6apoi, xal p r r 
SSavxe;, éoiwx ov è; rf;v uECÔyaiav. 

Hérodote nous dit ici toute la vérité 
sans déguisement. Plutarque (Aristei- 
dès, c. 3) dit seulement que le centre 
des Perses fit une plus longue résis- 
tance et donna aux tribus du centre 
grec plus de peine à l’enfoncer. 
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Miltiadès semble avoir prévu la possibilité d’un tel échec, 
quand il se trouva obligé de diminuer d’une manière si con- 
sidérable la profondeur de son centre. Car, lorsquo les ailes 
eurent mis en déroute les ennemis qui leur faisaient face, il 
les empêcha de poursuivre l'ennemi jusqu'à ce que le centre 
fût tiré d'embarras, et les Perses et les Sakæ mis en fuite 
avec le reste. Alors la poursuite devint générale, et les 
Perses furent chassés vers leurs vaisseaux rangés en ligne 
le long du rivage. Quelques-uns d'entre eux furent jetés 
dans le 'marais infranchissable et y périrent (1). Les Athé- 
niens essayèrent d'incendier les vaisseaux, — mais ici la 
défense fut à la fois énergique et heureuse; — plusieurs des 
guerriers d'Athènes qui s’étaient avancés furent tués, et 
sept vaisseaux seulement de cette nombreuse flotte furent 
détruits (2). Cette partie de la bataille se termina à l'avan- 
tage des Perses, ils repoussèrent les Athéniens du rivage, 
de manière à s’assurer un rembarquement tranquille, et ne 
laissèrent que peu ou point de prisonniers, mais un riche 
butin composé de tentes et d'équipements qui avaient été 
débarqués et ne purent être emportés. 

Hérodote estime à six mille quatre cents hommes le nom- 
bre de ceux qui succombèrent du côté des Perses dans cette 
mémorable action. Celui des morts du côté des Athéniens 
est connu exactement, puisque tous ils furent recueillis pour 
les dernières obsèques solennelles, — ils étaient cent quatre- 
vingt-douze. Combien y eut-il de blessés, c’est ce qu'on ne 
nous dit pas. Le brave Kallimachos le polémarque, et Stesi- 
laos, l’un des dix généraux, furent au nombre des victimes; 
ainsi que Kynegeiros (Cynégyre), fils d’Euphoriôn, qui, en 
saisissant le mâtereau de poupe de l’un des vaisseaux, avait 
eu la main coupée d'un coup de hache (3), et qui mourut 


(1) Pausan. I, 32, 6. 

(2) Hérodote, VI, 113-115. 

(3) Hérodote, VI, 114. Tel est le 
renseignement donné par Hérodote au 
sujet de Kynegeiros. Que son caractère 
commo historien contraste honorable- 


ment avec celui des romanciers posté- 
rieurs à lui! Justin nous dit que Kyne- 
geiros saisit d'abord le vaisseau de la 
main droite, qui fut coupée ; alors il 
retint le navire de la gauche ; quand il 
eut encore perdu celle-ci, il saisit le 
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de la blessure. Il était frère du poète .Eschyle, présent 
lui-même au combat ; et cette bataille près des vaisseaux 
doit avoir vivement rappelé à son imagination le quinzième 
livre de l'Iliade. On dit que les deux généraux athéniens 
qui furent tués périrent à l'attaque des vaisseaux, appa- 
remment le moment le plus chaud du combat. L'assertion 
quant à la perte éprouvée par les Perses telle que la donne 
Hérodote parait modérée et raisonnable (1), mais elle ne 
spécifie pas individuellement de personnages distingués 
comme ayant succombé. 

Mais les Perses, bien que défaits ainsi et obligés' d’aban- 
donner la position de Marathôn, n'étaient pas encore dispo- 
sés à renoncer entièrement à leurs chances contre l’Attique. 
On vit leur flotte se diriger vers le cap Sunion, — une 
partie ayant été envoyée pour prendre les prisonniers éré- 
trions et les provisions qu’on avait laissés dans l’Ue d’Ægilia. 
En même temps on vit tenu en l’air sur quelque point élevé 
de l’Attique (2) un bouclier, que sa surface polie faisait 
apercevoir au loin, — c’était peut-être sur le sommet du mont 
Pentelikos, comme le suppose le colonel Leake avec beau- 
coup de plausibilité. Les Athéniens sans doute le virent 
aussi bien que les Perses; et Miltiadês ne manqua pas d’en 
donner une juste explication, en rapprochant cette circons- 
tance de la direction de la flotte qui partait. Le bouclier 
était un signal élevé par des partisans dans le pays, pour 


vaisseau avec les «lents, » comme une 
bête sauvage * (Justin, II, 9).— Justin 
parait «voir trouvé ce renseignement 
dans beaucoup d’auteurs différents : 
« Cynegiri militis virtus, inultis scrip- 
torum landibus celebrata. » 

(1) Pour les récits exagérés du nombre 
des Perses tués, V. Xénophon, Anabas. 
III, 2, 12; Plutarque, De Malign. Hc- 
rodot. c. 26, p. 862 ; Justin, 11,9; et 
Suidas, v. IlotxDr,. 

Dans le récit de Ktêsias, Dntis était 
représenté comme ayant été tué dans 
la bataille, et de plus il était dit que 
les Athéniens refusèrent de rendre son 


corps pour l’ensevelir ; ce qui fut un 
des motifs qui engagèrent dans la suite 
Xerxês à envahir la Grèce. Il est évi- 
dent que, dans les autorités que suivit 
Ktêsias, on parlait avec une certaine 
insistance de la prétendue mort de 
Datis à Marathon. V. KtC-sias, Persica, 
c. 18-21, avec la note de Itaehr, qui 
incline à défendre l’assertion contre 
Hérodote. 

(2) Hérodote, VI, 124. ’Avtoéyfcr, \ ùv 
yàp xat toûto oùx £«rrt à»<a( 

etîceïv * èyeve to yàp * ôc jasvtoi f 4 v ô 
àvaos;a; oùx i/o» t b rpooor épw tirclv 
TO'Jriwv. 
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inviter les Perses à se rendre à Athènes par mer, pendant 
que l’armée de Marathôn était absente. Miltiadès pénétra le 
complot, et ne perdit pas un moment pour retourner à 
Athènes. Le jour même de la bataille, l'armée athénienne 
revint avec la plus grande célérité de l'enceinte d’Hèraklès 
àMarathônà l’enceintedu même dieuà Kynosarges, tout près 
d'Athènes, oii elle parvint avant l’arrivée de la flotte des 
Perses (1). Datis vint bientôt à la hauteur du port de Pha- 
lèron ; mais les partisans d'Hippias avaient été si découragés 
par le retour rapide de l'armée de Marathôn. qu’il ne trouva 
pas ces secours et ces facilités sur lesquels il avait compté 
pour un nouveau débarquement dans le voisinage immédiat 
d’Athènes. Toutefois, s’il arriva trop tard, il semble que ce 
ne fut pas de beaucoup. L’armée de Marathôn ne faisait que 
d’achever sa marche forcée de retour. Un peu moins de. 
rapidité de la part de Miltiadès à interpréter le signal de 
la trahison, et à donner l’ordre immédiat de marche, — un 
peu moins d'énergie de la part des citoyens athéniens à 
ajouter une marche fatigante à un combat non moins fati- 
gant, — et ils auraient pu trouver les Perses, avec les par- 
tisans d'Hippias, maîtres d’Athènes. D’après la tournure que 
prenaient les choses, Datis, ne rencontrant pas à Phalèron de 
mouvement favorable pour l’encourager, mais, au con- 
traire, la présence inattendue des soldats qui l’avaient déjà 
vaincu à Marathôn, — ne fit pas de nouvelle tentative pour 
débarquer en Attique, mais, après un court délai, il fit voile 
pour les Cyclades. 

C’est ainsi qu’Athènes fut sauvée, pour ce moment du 
moins, d’uu danger non moins terrible qu’imminent. Rien 
n’aurait pu le faire que cette attaque décisive et instan- 


(1) Hérodote, VI, 116. Otitot |ièv 3rj 
reptSTî/üJOv ïouviov. l\0r,vxîoi ôè, û; 
ttoôcôv sî^ov, Tx/iora èfio^0£ov 
tô irrrj • xai épQr,<*âv rt àîttxépïvot, 
spîv ?, tov; p»p6âpou; jjxuv, xai ia Tpa* 
TOTrsosOeyavTo àxiypivot *l3pax>j)tov 
to v sv MapatoWt i; d>)o 'Hpaxlrjw 


tô èv KuvoevpYst. — Plutarque (Bellonc 
an Paoe clariores fuerint Athénien»», 
c. 8, p. 350) dit que Miltiadès retourna 
à Athènes le jour qui suivit la bataille i 
ce doit avoir été le mémo après-midi, 
suivant le récit d’IIérodote. 
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tanée que Miltiadês demanda si énergiquement. Le pas de 
course sur le champ de bataille de Marathôn pouvait causer 
quelque désordre dans les rangs des hoplites; mais l’ex- 
trême promptitude à engager le combat était le seul moyen 
d'empêcher la désunion et la division dans l’esprit des ci- 
toyens. Quelque imparfait que soit le récit que fait Hérodote 
de cette crise si intéressante, nous voyons clairement que 
les partisans d'Hippias avaient réellement organisé une cons- 
piration, et qu’elle n'échoua que parce qu'elle venait un peu 
trop tard. Le bouclier brillant élevé sur le mont f’entoli- 
kos, apprenant aux Perses que les choses étaient préparées 
pour eux à Athènes, devait être présenté à leur vue avant 
qu’une action fût engagée à Marathon, et pendant que l'ar- 
mée athénienne y était encore retenue ; de sorte que Ilatis 
aurait pu envoyer une partie de sa flotte autour de la côte 
jusqu'à Phalêron, gardant le reste pour combattre l’ennemi 
qu'il avait devant lui. Une fois que l’armée marathônienne 
aurait su qu'un détachement persan avait abordé à Phalê- 
ron (1), — où se trouvait une bonne plaine pour les mouve- 
ments de cavalerie, avant la construction du mur plialê- 
rique, comme on l’avait vu lors de la défaite du Spartiate 
Anchimolios par la cavalerie thessalienne, en 510 avant J.-C., 
— et que ce détachement avait été rejoint par des Athéniens 
timides ou traîtres, et s’était peut-être même rendu maître 
de la ville, — l’esprit des soldats aurait été si distrait par 
le double danger et parles craintes qu’ils auraient ressenties 
pour leurs épouses et leurs enfants absents, qu’ils n’auraient 
pas été en état d’exécuter avec unanimité des ordres mili- 
taires. Généraux aussi bien que soldats auraient été divisés 
d'opinion d’une manièreirrémédiable, — peut-être se seraient- 
ils défiés les uns des autres. Le soldat-citoyen de la Grèce 
en général, et particulièrement celui d’Athènes, possédait à 
un haut degré tant la bravoure personnelle que l’attache- 
ment à l'ordre et à la discipline. Mais sa bravoure n’avait 
pas ce caractère égal, imperturbable, non raisonneur, qui 


(1) lli'rodote, VI, 62, 63. 
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appartenait aux bataillons de Wellington ou de Napoléon. 
Il était vacillant, exalté ou abattu par des circonstances 
accidentelles, et souvent plus sensible à des dangers absents 
et invisibles qu’à des ennemis qu’il avait immédiatement 
devant lui. De là l’avantage, si inexprimable dans le cas 
actuel, et si bien apprécié par Miltiadès, d'avoir une armée 
athénienne compacte, — avec une armée ennemie, et seule- 
ment une, à combattre. Quand nous arriverons à la bataille 
de Salamis, dix ans plus tard, on verra que les Grecs de cette 
époque jouissaient du môme avantage. Mais les plus sages 
conseillers de Xerxôs lui donnèrent le sage avis de diviser 
son immense armée, et d’envoyer des détachements pour 
attaquer des États grecs séparés, — ce qui aurait infaillible- 
ment produit l’effet de rompre l’armée grecque combinée, 
et de ne pas laisser de forces centrales ou agissant de con- 
cert pour la défense de la Grèce en général. Heureusement 
pour les Grecs, l’insolence puérile de Xerxès le conduisit à 
mépriser tous ces conseils, comme laissant croire qu'il se 
sentait faible. Ce n’est pas ainsi que firent Datis et Hippias. 
Comprenant combien il serait sage de distraire l’attention 
des Athéniens par une double attaque, ils formèrent le plan, 
pendant que le gros de l’armée était à Marathon, de réunir 
les partisans d’Hippias, avec des troupes pour les soutenir 
dans le voisinage d’Athènes, et ces derniers élevèrent le 
signal aussitôt qu'ils eurent pris leurs mesures. Mais la rapi- 
dité de Miltiadès précipita tellement la bataille, que ce 
signal vint trop tard, et ne fut donné que « quand les Perses 
étaient déjà dans leurs vaisseaux (1) », après la défaite de 
Marathon. Même alors il eût été dangereux, si les mouve- 
ments de Miltiadès n’avaient pas été aussi rapides après 
qu'avant la victoire. Si l’on avait donné anx Perses le temps 
d’exécuter leur mouvement sur Athènes avant que la bataille 
de Marathon eût été livrée, le triomphe des Athéniens 
aurait bien pu se changer en une affreuse servitude. C’est à 


(1) Hérodote, VI, 115. Toïoi népïsoi àvaôéîat amlSa, iovai r,8»i iv 
vt)oo i. 
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Miltiadès qu'appartient l’honneur d’avoir compris la cir- 
constance dès le commencement, et d’avoir triomphé de 
l'irrésolution de ses collègues par sa propre et seule énergie. 
Les chances tournèrent toutes en sa faveur, car la jonction 
inattendue des Platæens dans le camp même de Marathôn 
doit avoir excité au plus haut point le courage de son armée. 
Non-seulement il échappa ainsi à tous les accidents qui 
pouvaient abattre et distraire ses soldats, mais encore il fut 
assez heureux pour trouver cet encouragement étranger 
immédiatement avant la bataille, et cela d’un côté sur lequel 
il n’aurait pu compter. 

J’ai déjà fait observer que la phase de l'histoire grecque 
qui nous est le mieux connue, et dans laquelle vivaient les 
grands auteurs auxquels nous empruntons nos renseigne- 
ments, était une phase de mépris pour les Perses en cam- 
pagne. 11 faut quelque effort d’imagination pour rappeler des 
sentiments antérieurs après que les circonstances ont été 
complètement changées. Il se peut même que le poëte Æs- 
chyle, à l’époque où il composa sa tragédie des Persæ pour 
célébrer la fuite honteuse de l’envahisseur Xerxês, ait oublié 
les émotions avec lesquelles lui et son frère Kynegeiros 
devaient avoir quitté Athènes quinze ans auparavant, à la 
veille de la bataille de Marathôn. Il faut donc rappeler de 
nouveau que, jusqu’à l’époque où Datis débarqua dans la baie 
de Marathôn, le cours des succès des Perses n’avait pas en- 
core été interrompu, et que, particulièrement pendant les 
dix années immédiatement précédentes, la manière hautaine 
et cruelle dont on avait réprimé la révolte ionienne avait 
aggravé au plus haut point l’alarme des Grecs. A cela on doit 
ajouter les succès de Datis lui-même et les malheurs d'Ere- 
tria, venant avec toute la fraîcheur de la nouveauté comme 
une apparente sentence de mort jusqu'à Athènes. L’extrême 
effort de courage nécessaire aux Athéniens pour aller à la 
rencontre de tels envahisseurs est attesté par la division 
d’opinion entre les dix généraux. Si l’on rassemble toutes les 
circonstances, on voit que dans l'histoire grecque il est sans 
pendant. Il surpasse même le combat des Thermopylæ, 
comme on le verra quand j’en viendrai à décrire ce mëmo- 
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rable événement. Et l'admirable conduite que tinrent les 
cinq généraux opposants, quand leur vote eût été vaincu par 
Indécision contraire du polémarque, en coopérant cordiale- 
ment au succès d’une politique qu’ils repoussaient. — prouve 
combien les sentiments d’une démocratie constitutionnelle, 
et cette soumission absolue à la décision prononcée de la 
majorité qui en fait le fondement, avaient fait de progrès 
dans l’esprit athénien. Le combat de Marathôn n’était nul- 
lement une défaite très-décisive, mais c’était une défaite, — 
la première que les Perses eussent jamais essuyée en cam- 
pagne de la part de Grecs. Si, dix ans plus tard, Themistoklês 
pouvait dire que, sans la bataille de Salamis, la Grèce eût été 
à deux doigts de sa perte, cela était beaucoup plus vrai de la 
bataille de Marathon (1), qui, pour la première fois, four- 
nissait une preuve raisonnable, même t\ des Grecs judicieux 
et résolus, que les Perses pouvaient être efficacement re- 
poussés et l’indépendance de la Grèce maintenue contre 
eux; — conviction d’uue importance incalculable, eu égard 
aux formidables épreuves qui devaient survenir dans la suite. 

C’est sur les Athéniens eux-mèmes, les premiers qui affron- 
tèrent en campagne avec succès la vue terrifiante d’une ar- 
mée de Perses, que l’effet de la victoire fut encore plus 
encourageant et plus profond (2). Elle leur donna de la réso- 
lution pour les sacrifices réels beaucoup plus grands aux- 
quels ils se soumirent de bon cœur dix ans plus tard, lors de 
l’invasion de Xerxès, sans chanceler dans leur fidélité pan- 
hellénique. Elle les fortifia à l'intérieur en augmentant la 
force du sentiment commun et de la fraternité patriotique 


(1) Hérodote, VIII, 108. ‘Hjiïî; os, 
sv p y] (J i ot yàp £jpr,xapEv r, jisa; tî xai 
tt,v c £».ôb3a, vsço; tooovtov àvOpumtov 
àvo>adi(isvot. 

(2) Pausanias, I, 14, 4 ; Thucydide, 
1,73. <I>ap£v yàç, Mapa r Jtôv( ts povoi 
7rpoxivâuvsü<rai tq» (Sa pGàpco, etc. 

Hérodote, VI, 112. Flpûtoi ts àvs- 
c^ovto tô Mt,Sixt,v ôpsovts;, xati 

àvop a; towttjv èaOr.pivov; * tiw; 5s f,v 


total "EXXr.oi xai to ovvopa tô MirçSwv 
çôC o; àxoûaat. 

Il n’est pas sans intérêt de faire re- 
marquer que lo mémorable sermenf, 
dans le discours de Démo&thène, Dé 
Coronâ, oii il adjure les guerriers de 
Marathon, — copie la phrase de Thu- 
cydide — où pà toù; tv Mapa&wvt 
îtpoxivSvvsvoavta; twv Ttpoyô- 
vwv, etc. (Dcmosth., De Coronil, c. 60). 
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dans le sein de chaque citoyen individuellement. Elle fut 
l’œuvre des Athéniens seuls, mai^ de tous les Athéniens 
sans dissentiment ni exception, — le sujet d’éloges des ora- 
teurs , répété jusqu’à ce qu’il dégénérât presque en lieu 
commun, bien que le peuple ne semble jamais s’ètre fatigué 
d’allusions à la victoire remportée par lui seul sur une armée 
de quarante-six nations (1). Elle avait été achetée sans effu- 
sion intestine de sang, — car môme les traîtres inconnus qui 
élevèrent le bouclier, signal convenu, sur le mont Peuteli- 
kos, eurent soin de ne pas se trahir par l’absence d’une sym- 
pathie apparente pour le triomphe. Enfin elle fut la garantie 
finale de leur démocratie, en enlevant à Hippias toute chance 
de rétablissement pour l’avenir. On dit que les trophées de 
Miltiadès empêchèrent Themistoklês (2) de dormir, et on 
cite ce fait comme une preuve de son caractère ambitieux. 
Cependant, sans supposer ni jalousie ni amour personnel de 
gloire, le rapide passage d’un danger extrême à un incompa- 
rable triomphe pouvait bien empêcher de dormir le citoyen 
le plus modéré. 

Quel était celui qui avait élevé le bouclier, signal perfide, 
pour attirer les Perses à Athènes, c’est ce qui ne fut jamais 
prouvé. Il est très-probable que, dans la joie vive et com- 
plète du succès, on ne fit pas de recherches. Toutefois, l’opi- 
nion publique n’était naturellement pas satisfaite si elle ne 
signalait pas quelques personnes comme étant les auteurs 
d’une pareille trahison. Le renseignement que reçut Héro- 
dote (probablement vers 450-440 av. J.-C., quarante ou cin- 
quante ans après la victoire de Marathôn) attribuait le fait 
aux Alkmæûnides. Il ne mentionne aucun autre auteur qu’on 
lui ait signalé, bien qu'il rejette l’allégation portée contre 


(1) Tel est le calcul dans le langage 
de* orateur* athéniens (Hérodote, IX, 
27). Il y aurait mauvaise ^çrâceii l’exa- 
miner au point de vue critique. 

(2) Plutarque, Themistoklês, c. 3. 
Suivant Cicéron (Epist. ad Attic. IX, 
10) et Justin (II, 9), Hippias fut tué à 
Marathon. Suidas (v. Tirmo^ dit qu’il 


mourut dans la suite à I.emnos. Xi l’un 
ni l’autre de ces renseignements ne 
semblent probables. 11 était difficile 
qu’Hippias allât à Lemnos, qui «‘tait 
une possession athénienne, et, s’il avait 
été tué dans la bataille, il est probable 
qn’Hérodote l’aurait mentionné. 
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les Alkmæônides sur des motifs très-suffisants. C’était une 
race souillée d’une tache religieuse, toujours depuis le sacri- 
lège commis sur les partisans de Kylôn ; c’étaient donc des 
personnes que l’on pouvait commodément flétrir par l’odieux 
d'un crime anonyme; taudis que la haine de parti, si elle ne 
l’inventa pas dans l’origine, s'appliqua du moins activement 
répandre et à certifier ces bruits. A l’époque où Hérodote 
connut Athènes, l'inimitié politique entre Periklès, fils de 
Xanthippos, et Kimôn, fils de Miltiadès, était à son plus 
haut point. Periklès appartenait, du côté de sa mère, à la 
race alkmæônide, et nous savons que ses ennemis firent ser- 
vir un tel lignage à des manœuvres politiques dirigées contre 
lui (1). De plus, Kimôn et Periklès avaient tous deux hérité 
leur inimitié de leurs pères ; car nous verrons Xanthippos, 
peu de temps après la bataille de Marathôn, se faire le prin- 
cipal accusateur de Miltiadès. Bien que Xanthippos ne fût 
pas un Alkmîeônide, son mariage avec Agaristè le rattachait 
lui-même indirectement, et rattachait directement son fils 
Periklès à cette race. Et nous pouvons retrouver dans cette 
querelle politique constante l’origine probable des faux rap- 
ports relatifs à la trahison des Alkmæônides, en cette 
grande occasion qui fonda la gloire de Miltiadès ; en effet, 
quant à la nature de ces rapports, les probabilités intrin- 
sèques du cas, appuyées par le jugement d'Hérodote, four- 
nissent d’abondantes raisons pour croire qu’ils étaient faux. 

Quand l'armée athénienne opéra sa marche soudaine pour 
retourner de Marathôn à Athènes, on laissa Aristeidês avec 
sa tribu ponr garder le champ de bataille et le butin ; mais la 
prompte retraite de Datis évacuant l’Attique donna aux 
Athéniens tonte liberté de revoir le théâtre du combat et de 
rendre aux morts les derniers devoirs. On éleva un tumulus 
sur le champ de bataille (2) (cette distinction ne fut jamais 
accordée par Athènes, excepté dans ce seul cas) aux cent, 
quatre-vingt-douze Athéniens qui avaient été tués. Leurs 
noms furent inscrits sur dix colonnes érigées dans l'endroit 


(1) Thucydide, I, 126. (2) Thucydide, II, 34. 
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même, une pour chaque tribu; il y avait un second tumulus 
pour les Platrcens qui avaient péri en combattant, un troi- 
sième pour les esclaves, et un monument funéraire séparé en 
l'honneur de Miltiadès lui-même. Six cents ans après la ba- 
taille, Pausanias vit le tumulus et put encore lire sur les 
colonnes les noms des guerriers immortalisés (1). Même 
aujourd’hui, il existe à un demi-mille (800 mètres) du rivage 
de la mer un tumulus apparent, que le colonel Lcake croit 
être le même (2). Les habitants du dème de Marathon ado- 
raient comme des héros ces guerriers morts pour la patrie, 
avec leur propre éponyme et avec Hèraklês. 

Une si éclatante victoire n’avait pas été remportée, dans 
l’opinion des Athéniens, sans un secours surnaturel marqué. 
Le dieu Pan avait rencontré le courrier Phéidippidês dans 
son voyage accéléré d’Athènes à Sparte, et lui avait dit qu'il 
était très-blessé de ce que les Athéniens eussent jusqu'ici 
négligé de l’adorer (3) ; malgré cette négligence, cependant, 
il leur promit un secours efficace à Marathon. Comme Pan 
avait fidèlement accompli sa parole, les Athéniens l’en ré- 
compensèrent par un temple avec un culte et un sacrifice 
annuels. De plus, on vit le héros Thèseus aider énergique- 
ment les soldats dans la bataille , tandis qu’un guerrier 
inconnu, en costume rustique et armé seulement d'un soc de 
charrue, portait la destruction dans les rangs des Perses: 
après la bataille on ne put le retrouver, et les Athéniens, 
quand ils demandèrent à Delphes qui il était, reçurent 
l'ordre d’adorer le héros Echetlos (4). Même du temps de 
Pausanias, on entendait ce mémorable champ de bataille ré- 
sonner toutes les nuits du bruit des combattants et du ronfle- 
ment des chevaux. - Il est dangereux (fait observer ce pieux 
auteur) d’aller dans l'endroit avec l’intention expresse de 


(1) Pnusan. I, 32, 3. (T. l'élégie de 
Kritias, ap. Atbenæ. I, p. 28. 

(2) Le tumulus qui existe aujour- 
d’hui est haut d'environ trente pieds 
|r=3 9 in.) et a cent quatre-vingt-deux 
mètres de circunférenc (Leakc, on the 


Demi of Attiea; Transactions of lîoval 
Soc. of Literat., II, p. 171). 

(3) Hérodote, VI, 105; l’nu.snuias, I, 
28, 4. 

(4) Plutarque, Tlieseus, c. 24 ; Pau- 
sauias, I, 32, 4. 
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voir ce qui se passe; mais si un homme s'y trouve par acci- 
dent, sans avoir entendu parler du fait, les dieux ne lui en 
voudront pas. » Les dieux (à ce qu’il semble) ne pouvaient 
pardonner au mortel curieux qui de propos délibéré fouillait 
dans leurs secrets. Parmi les ornements dont Athènes fut 
décorée pendant le libre jeu de sa démocratie, les gloires de 
Marathon occupaient naturellement une place remarquable. 
La bataille fut peinte sur un des compartiments du portique 
appelé Pœkilè (Pécile), où, parmi plusieurs figures de dieux 
et de héros, — Athènè, Hèraklès, Thêseus, Echetlos et le 
patron local Marathon, — on voyait honorés et apparents le 
polémarque Kallimachos et le général Miltiadès, tandis qu’on 
distinguait les Platæens par leurs casques de cuir boeô- 
tiens (1). Le sixième jour du mois Boëdromion, anniversaire 
delà bataille, fut célébré par une cérémonie annuelle, même 
jusqu’à l’époque de Plutarque (2). 


(1) Pausanias, I, 15, 4; Demostli. 
cont. Ncær., c. 25. 

(2) Hérodote. VI, 120; Plutarque, 
Caraill. c. 19; De Malignit. Ilerodoti, 
c. 26, p. 862; et l>e Gloriû Athenien- 
sium, c. 7. 

Boëdromion était le troisième mois 
de l'année attique, année qui commen- 
çait pou après le solstice d'été. Les 
trois premiers mois attiques Hekatom- 
bæon, Metageitnion, Boëdromion cor- 
respondent (sans parler d'une manière 
précise) presque à nos mois de juillet, 
d'août et de septembre. 

D'après le fait que le courrier Pli ci - 
dîppidès atteignit Sparte le neuvième 
jour do la lune, et que les deux mille 
Spartiates arrivèrent en Attique le troi- 
sième jour de la pleine lune, intervalle 
pendant lequol la bataille fut livrée, — 
nous voyous que le sixième jour de 
Boëdromion ne pouvait être le sixième 
jour de la lune. Les mois attiques, bien 
qu'ils fussent appelés mois lunaires, ne 
correspondaient donc pas exactement 
à cette époque avec le cours de la 
lune. V. M. Clinton, Fast. Hell. ad 

T. VI. 


ann. 490 avant J. -C. Plutarque 
(dans le traité De Malign. Herodoti, 
cité plus haut) paraît n’avoir pas 
idée de cette différence entre le mois 
attique et le cours de la lune. Une 
partie de la critique qu'il fait à Héro- 
dote est fondée sur la supposition que 
les deux doivent coïncider. 

M. Boeckli, suivant Fréret et Lar- 
cher, combat l’assertion de Plutarque, 
À savoir que la bataille fut livrée le 6 du 
mois de Boëdromion, mais en s’ap- 
puyant sur des raisons qui me parais- 
sent insuffisantes. Son principal argu- 
ment repose sur un autre renseignement 
de Plutarque (tiré de quelques vers 
perdus d’Æschy le), que la tribu Æantis 
avait l'aile droite ou le poste d’honneur 
à la bataille, et que le vote public, en 
vertu duquel l’armée fut conduite hors 
d'Athènes, fut rendu pendant la pryta- 
nie de la tribu Æantis. Il suppose que 
la raison pour laquelle cette tribu fut 
placée ii l'aile droite doit avoir été 
qu’elle avait eu, par le tirage au sort, 
la première prytanie dans cette année 
particulière; si ce point est admis, 

14 
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Deux mille Spartiates partirent de leur ville immédiate- 
ment après la pleine lune, et parvinrent à la frontière de 


alors le vote qui fit sortir l'armée doit 
avoir été rendu dans là première pry- 
tanie, on dans les premiers trente-cinq 
ou trente-six jours de l’année attiqne, 
pendant l’espace qui s’écoulait entre le 
premier jour d’Hekatombæon et le 5 ou 
le 6 de Mctageitnion. Mais il est cer- 
tain que l’intervalle qui se passa entre 
le moment où l’armée quitta la ville et 
la bataille fut beaucoup moins long 
qu’un mois, — nous pourrions môme 
dire qu’une semaine. La bataille (pré- 
tend Boeckh) doit donc avoir été livrée 
entre le 6 et le 7 de Metageitniou. 

• (Plutarque, Symposiac. I, 10, 3, et 
Ideler, Handbuch der Chronologie, 
vol. 1, p. 291). Hérodote (VI, 111) dit 
que les tribus étaient rangées en ligne, 
à»; f # piO(i£ovxo, — « comme elles étaient 
comptées, » — ce que l’crn prétend si- 
gnifier nécessairement l’arrangement 
entre elles, déterminé par le tirage au 
sort pour les prytanie» de cette année 
particulière. • In acic instruendû (dit 
lloeckli, Comment, ad Corp. Inscript, 
p. 299) Athenienscs non constautcrn, 
sed variabilem secundum prytanias, 
ordinem secutos esse, ita ut tribus ex 
boc ordine inde a dextro cornu dispoue- 
rentur, docui in Comme ntatione de 
pugmi Marathoniâ. » Procrmia Lect. 
Univ. P»erolin. sestiv. a. 1816. 

Je n’ai pu consulter les Proannia 
cités ici, et ils peuvent donc contenir 
des raisons additionnelles pour prouver 
le point avancé, à 3avoir que l’ordre 
des dix tribus en ligne do bataille, 
commentant par l'aile droite, était con- 
forme à leur ordre de prytanies, en tant 
que tirées par voie du sort pour l’année ; 
main je crois les passages d’Hérodote et 
de Plutarque, dont nous nous occupons 
maintenant, insuffisants pour établir ce 
point. D’après le fait que la tribu ÆaU- 
tis avait l’aile droite à la bataille de 
Marathon, nous ne sommes nullement 


autorisés à induire que cette tribu avait 
tiré par la voie du sort In première 
prytanie dans l’année. On peut donner 
d’autres raisons, également probables, 
à mon sens, pour expliquer la circons- 
tance :l’une d’elles, je pense, est incon- 
testablement plus prolmblc. Cotte 
raison est que la bataille fut livrée 
pendant la prytanie de la tribu Æantis, 
ce que l’ou peut conclure de ec 
qu’avance Plutarque, h savoir que le 
vote en vertu duquel Parmée sortit 
d’Athènes fut rendu pendant la pryta - 
nie de cette tribu; car l’intervalle de 
temps qui s'écoula entre le moment où 
l’armée quitta hi ville et la bataille 
doit n’avoir été qne de très-peu de 
jours. De plus, le dôme Marathon ap- * 
partenait à la tribu Æantis (V. Boockh, 
ad Inscript., n«172, p. 309): la bataille 
étant livrée dans leur dftme, il çst pos- 
sible que les Marathoniens aient ré- 
clamé sur cette raison expresse le poste 
d’honneur pour leur tribu; précisément 
comme nous voyons qu’à la première 
bataille de M&ntincia contre les Lacé- 
dæmonicns les Mantineiens furent au- 
torisés à occuper l’aile droite ou poste 
d’honneur, « parce que la bataille était 
livrée dans leur territoire » (Thucyd. 

V, 67). Enfin, le dème Apliidnæ aussi 
appartenait à la tribu .Eantis( V .Boeckh, 

/. c.) : or le poléxn&rque Kaîlimachos 
était un Aphidnæen (Hérodote, VI, 
109), et Hérodote nous dit expressé- 
ment : * La loi ou la coutume était alors 
chez les Athéniens, que le polémarque 
eût l’aile droite, * — 6 ■j’àj vôpoc tôt c 
( lys oütüi rotai !Mhçvaiotoi, tov îro)i- 
l/eiv xfpa; tô ôîÇtôv (VI, 111). 

Il était naturel que sa tribu fût là où 
était le polémarque ; et le langage 
d’Hérodote en effet semble directement 
impliquer qu’il identifie la tribu du 
polémarque avec le polémarque lui- 
même — rjeojuvov ôè toutou, e*£oî- 
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l’Attique après trois jours de marche, — effort surprenant, 
si nous songeons que la distance totale de Sparte à Athènes 


xo vt o o>; r^tOgéovro aî çvXal, £xô|uvai 
àXXrçXtuv, — ce qui signifie que l’ordre 
des tribus commençait par celle du po- 
lémarque qui commandait, et était en- 
suite « pris » par les autres * en suite 
numérique * — f. e. dans l’ordre de 
leur suite do prytanies pour l’année. 

Il y a ici un concours de raisons qui 
expliquent pourquoi la trilui Æantis 
avait l'aile droite à la bataille de Mara- 
thon, bien qu’il se puisse même qu'elle 
n’ait pas été la première dans l’ordre 
des tribus exerçant la prytauie pour 
l’année. Boeckli n’est donc pas autorisé 
à conclure le second de ces deux faits du 
premier. 

Le concours de ces trois raisons, 
toutes en faveur de la même conclusion, 
et toutes. indépendantes de la raison 
supposée par lloeckh, me parait être 
d’un grand poids ; mais je regarde la 
première des trois, même prise »olé- 
înent, comme plus probable que sa 
raison. Si ma ma'nière de voir le cas 
est exacte, le sixième jour do Boèdro- 
mion, le jour de la bataille tel que le 
donne Flutarque, ne peut être révoqué 
en doute. Ce jour arrive dans la se- 
conde prytanic de l’année, qui com- 
mence vers le fi de Metageitnion, et 
finit vers le 12 de Bocdromion, et qui 
doit dans cette année être échue par le 
sortà la tribu Æantis. C’est le premier ou 
le second jour de Iioèdromkm que peut 
avoir été rendu le vote en vertu duquel 
l’armée partit ; c'est le 6 que la ba- 
taille fut livrée : les deux faits pendant 
la prytanic de cette tribu. 

Je ne suis pas en mesure de pousser 
ces raisons au delà du cas particulier 
de la bataille de Marathon, et de la jus- 
tification du jour de cette bataille tel 
que lo donne Plutarque *, je no voudrais 
pas non plus les appliquer à des périodes 
plus récentes, telles que la guerre du 
Péloponèse. Il est certain que les rè- 


glements militaires d’Athènes furent 
considérablement modifiés entre la ba- 
taille de Marathon et la guerre du Pé- 
loponèse, aussi bien sous d’autres rap- 
ports que pour ce qui concerne le 
polémarque; et nous n’avons pas de 
renseignement suffisant qui nous per- 
mette de déterminer si, dans cette pé- 
riode plus récente, les Athéniens sui- 
. vaient une règle commune ou constante 
dans l’ordre de bataille des tribus. Des 
considérations militaires, se rattachant 
à l’état de l’année particulière qui ser- 
vait, doivent avoir empêché l’observa- 
tion constante d’aucune règle. C’est 
ainsi que nous pouvons difficilement 
croire que Nikins, commandant l’année 
devant Syracuse, ait pu être lié par un 
ordre invariable de bataille parmi les 
tribus auxquelles appartenaient scs 
lioplites. Do plus, l’expédition contre 
Syracuse dura plus qu’une année atti- 
que : est-il croyable que Kikias, in- 
formé par un message venu d’Athènes 
de la suite dans laquelle les £>rytanies 
des tribus avaient été tirées pnr la voie 
du sort pendant la seconde année de 
son expédition, fût obligé de donner en 
conséquence à son armée un nouvel 
ordre de bataille? A mesure que les 
opérations militaires des Athéniens de- 
venaient plus étendues, ils trouvaient 
nécessaire de laisser de plus en plus ces 
dispositions nu général qui servait dans 
chaque campagne particulière. On peut 
bien douter que, peudnut la guerre du 
Péloponèse, une règle établie quelconque 
fût observée pour ranger les tribus en 
bataille. 

Une des grandes raisons qui engagent 
les critiques à soutenir que la bataillo 
fut livrée dans lo mois athénien Mcta- 
geitnion, c'est que ce mois coïncide 
avec le mois Spartiate Karncios. de 
sorte qu’on explique le refus que firent 
les Spartiates de marcher avant la 
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était d’environ cent cinquante milles (= 240 kil.). Toute- 
fois, quand ils arrivèrent, la bataille avait été livrée, et les 
Perses étaient partis. La curiosité les conduisit jusqu’au 
champ de bataille de Marathôn pour considérer les cadavres 
des Perses; puis ils retournèrent chez eux, après avoir ac- 
cordé aux vainqueurs des louanges bien méritées. 

Datis et Artaphernès franchirent la mer Ægée avec les 
prisonniers érétriens pour retourner en Asie : ils s’arrêtèrent 
pendant un peu de temps à l’ile de Mykonos, où l’on décou- 
vrit une statue dorée d’Apollon apportée comme butin dans 
un vaisseau phénicien. Datis alla en personne la rendre à 
Dèlos, et pria les Dèliehs de la reporter au Dèlion ou temple 
d'Apollon , sur la côte orientale de la Bœôtia. Cependant 
les Dèlieus préférèrent garder la statue jusqu’à ce quelle 
leur fût réclamée, vingt ans plus tard, par les Thèbains. En 


pleine lune, comme s'appliquant seule* 
meut à la sainteté particulière du mois 
que nous venons de mentionner, nu lieu 
d’être une règle constante pour toute 
l’année. Je suis parfaitement d’aecord 
avec ces critiques sur ce point, que la 
réponse donnée par les Spnrtiates au 
courrier Pheidippidês no peut servir À 
prouver une maxime Spartiate régu- 
lière, invariable, applicable à toute 
l’année, do no pas commencer une 
marche dans le second qunrtier de la 
lune: il est très-possible, comme le fait 
remarquer Bocckh, qu’il y ait eu une 
fête imminente dans le mois particu- 
lier eu question, sur laquelle était 
fondé lo refus des Spartiates de marcher. 
Mais on ne peut tirer de là aucune con- 
clusion pour ne pas accepter le lî du 
mois de Boëdromion comme étant le 
jour de la bataillo de Marathôn: car, 
bien fae les mois de toutes les cités 
grecques fussent manifestement lu- 
naires, cependant ils 11 e coïncidaient 
jamais les uns avec les autres, ni exac- 
tement, ni longtemps, parce que les 
bystèmes d'intercalation adoptés dans 
les différentes villes étaient différents: 
il y avait beaucoup d' irrégularité et de 


confusion (Plutarque, Aristeidês, c< 19 ; 
Aristoxcnos, Harmou. II, p. 30 ; cf. 
aussi K. F. Hermann, Ubor die Grie- 
chische Monatskunde, p. 20, 27. Goet- 
tingen, 1844, et Bocckh, ad Corp. Ins- 
eript. t. I, p. 734). 

Si don<? on accorde que la réponse 
donnée par les Spartiates à Pheidippi- 
dês peut être expliquée, non comme 
une règle générale applicable à toute 
l'année, mais comme sc rapportant au 
mois particulier dans lequel elle fut 
donnée, — aucune conclusion ne peut 
être tirée de là quant au jour de la ba- 
taillo do Marathon, parce que l'une des 
deux suppositions suivantes est pos- 
sible : 1 . Les Spartiates peuvent avoir 
eu des solennités le jour de la pleine 
lune, ou le jour précédent, dans d'autres 
mois outre le mois Karneios ; 2 . ou ln 
pleine luno du mois Spartiate Karneios 
peut réellement être tombée, dans l’an- 
née 490 avant J.-C’., sur lo 5 ou le 6 du 
mois attique Boëdromion. 

Le D r Thirlwall parait adopter l’idée 
de Boeckli, mais il n'ajoute rien d’es- 
sentiel aux raisons qui l’appuient (Hist. 
of Gr., vol. 11, Append. III, p. 488). 
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arrivant en Asie , les généraux persans conduisirent leurs 
prisonniers à la cour de Suse et en présence de Darius. Bien 
qu'il eût été vivement irrité contre eux. cependant, quand il 
les? vit en son pouvoir, sa colère tomba , et il ne manifesta 
aucune intention de les tuer ou de les maltraiter. On les éta- 
blit dans un endroit appelé Arderikka, dans le territoire Kis- 
sien, un des lieux de repos sur la route de Sardes à Suse, et 
à environ vingt-six milles (24 kil. 700 m.) de distance de 
cette dernière ville. Hérodote semble lui-même y avoir vu 
leurs descendants lors de son voyage entre ces deux capi- 
tales, et avoir eu le plaisir de leur parler en grec, — ce qui, 
comme nous pouvons facilement le comprendre, dut faire 
quelque impression sur lui, dans un endroit éloigné de la 
côte de l’Iônia de près de trois mois de marche (1). 

Il eût été heureux pour Miltiadès de partager la mort ho- 
norable du polémarque Kallimachos, — » animant exhalasse t 
opimam, » — en cherchant à incendier les vaisseaux des 
Perses défaits à Marathôn. On verra que la courte suite de 
son histoire fait un triste contraste avec l’héroïsme montré 
dans le combat. 

Sa réputation avait été grande avant la bataille , et après 
elle l’admiration et la confiance de ses compatriotes ne con- 
nurent plus de bornes. Ces sentiments s’élevèrent à un tel 
degré que la tête lui tourna, et qu’il perdit à la fois son pa- 


. (1) Hérodote, VI, 119. Darius — eçéx; 

*rf ( ; Kioei'r,; ywpr,; xxroixure £v *rroc9|Jur> 
écovtoO tw ovvojxa ’Apëipixxa — êvOœüt» 
tov; ’Epexpua; xxtoîxktï Aapsio;, o t 
xai |i«y.P l È|jl£o riyov rrjy ycôpr ( v Totvrr ( v, 
tt,v àpyaiTjv Le 

sens du mot cxx est expliqué par 
Hérodote, V, 52; oTaOué; éwOtoù est 
la môme chose que <rra6|iA; paoi- 
Les particularités qu’IIérodote 
raconte sur Arderikka et sut son re- 
marquable puits ou fosse de bitume, de 
sel et d’huile donnent tout lien de 
croire qu’il s’y était arrêté. 

Strabon place les Krétricns captifs en 
Gordyênt, ce qui serait les mettre beau- 


coup plus haut en remontant le Tigre : 
nous ne savons sur quelle autorité 
(Stralw»n, XV, 747). 

On ne peut citer sûrement les nom- 
breux détails qui sont donnés relative- 
ment aux descendants de ces Erétriens 
en Kissia, par Philostrnte, dans sa Vie 
d’Apollonius de Tyane, en tant qu’il 
prétend qu’ils ont existé môme dans le 
premier siècle de l’èrc chrétienne. Il 
se peut que quelque vérité soit mêlée à 
toute la fiction que renferme cet ou- 
vrage ; mais nous ne pouvons la distin- 
guer fFhilostrate, Vit. Apollon, c. I, 
24-30). 
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triotisme et sa prudence. Il proposa à ses compatriotes de 
faire la dépense nécessaire pour équiper un armement de 
soixante-dix. vaisseaux avec des forces armées suffisantes, et 
de le mettre entièrement à sa disposition; il ne leur donna 
pas à entendre où il avait dessein d’aller, mais il se contenta 
de les assurer que. s'ils voulaient le suivre, il les conduirait 
dans un pays où l'or était abondant, et qu'ainsi il les enri- 
chirait. Une telle promesse, tombant des lèvres du récent 
vainqueur de Marathon, était suffisante. L’armement fut 
accordé, personne, excepté Miltiadès, ne sachant quelle était 
sa destination. Il fit voile immédiatement vers l'ilede Paros, 
mit le siège devant la ville, et y envoya un héraut pour 
demander aux habitants une contribution de 100 talents, 
sous peine d’une entière destruction. Le prétexte dont il 
couvrait cette attaque était que les Pariens avaient fourni 
une trirème à Datis pour la flotte persane à Maratbôn; 
mais son motif réel (ainsi nous l'assure Hérodote) (1) était 
une animosité vindicative contre un citoyen parien nommé 
Lysagoras, qui avait irrité contre lui le. général persan 
Hydamês. Les Pariens l'amusèrent d'abord par des défaites, 
jusqu’à ce qu’ils se fussent procuré un peu de délai pour ré- 
parer les portions défectueuses de leurs murs ; ensuite ils le 
défièrent. En vain Miltiadès poursuivit les hostilités contre 
eux pendant l'espace de vingt-six jours; il ravagea nie, 
mais ses attaques ne firent aucun mal à la ville (2). Com- 
mençant à désespérer du succès dans ses opérations mili- 
taires, il entama quelque négociation (tel jétait du moins le 
récit des Pariens eux-mènies) avec une femme parienne 


(1) Hérodote, VI, 132. èi ri 

lldpov, rrpôçairiv ëywv wç ol Ilàpiot 
vxr,p£av xpoTipot crpartvôpEvot rpt Vjpei 
i; MapaOwvx ïfia tw II Épar;. Toûto (isv 
39) 7rpdir/r,{xa tov )ôyou f/v * àtàp vtva 
xai éyxoTOv sîjrç toî; Ihpiotm 3ti Aura- 
yôpta t6v TtiTtEti», èôvra yévoç flàpiov, 
âtaâacXovTi a jiiv xpà; *ï*5xpvea tôv 
IUp9T|V. 

(2) Ephore (Fragm. Ifl7. éd. Didotî 


ap. Stephan, Byz. v. Ildpo;) donnait de 
cette expédition un récit différant en 
plusieurs points d’Hérodote : je suis ici 
ce dernier écrivain. L’autorité d’Héro- 
dote est préférable h tous égards, d'au- 
tant plus qu’Ephore donne son récit 
comme nue sorte d’explication de la 
phrase particulière <kvaxotpià*Etv. Des 
récits explicatifs do cette sorte sont 
habituellement peu dignes d'attention. 
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nommée Timô, prêtresse ou servante dans le temple de Dê- 
mêtèr, près des portes de la ville. Cette femme, qui promet- 
tait de lui révéler un secret qui mettrait Paros en son pou- 
voir, l’engagea à visiter de nuit un temple dans lequel aucune 
personne du sexe masculin n’était admissible. Après avoir 
franchi l’enceinte extérieure, il approchait du sanctuaire; 
mais, en arrivant auprès, il fut saisi d’une terreur panique et 
se sauva, presque hors de lui. En franchissant la môme en- 
ceinte pour revenir, il se foula ou se meurtrit la caisse dan- 
gereusement, de sorte qu’il fut entièrement estropié. C'est, 
dans ce triste état qu’il fut placé à bord ; on leva le siège, et 
tout l'armement retourna à Athènes. 

Violente fut l’indignation, tant de l’armement que des 
autres Athéniens, contre Miltiadês à son retour (1). Ce sen- 
timent trouva pour organe Xanthippos, père du grand Pe- 
riklès. Il cita Miltiadês devant le tribunal populaire, comme 
s’étant rendu coupable de fraude l’égard du peuple et 
comme ayant mérité la peine de mort. L’accusé lui-même, 
empêché par sa cuisse blessée, qui même commençait à pré- 


(1) Hérodote, VI, 136. ’Afajvaîot oï 
Èx Jlàpoe MiX?id£&a àicovorrrr.Tavta 
ctr/ov £v <rrôjjta<7i, oï rs dXXot, xal 
|tà)i*Tra EàvQi7TîTo; ô ’Api^povo; * o; 
OavÎToy vTïayavow uxà tôv or,j*ov MiX- 
TtdSsa, ioûiixe tt;; *A0r 4 vaû»>v àràrr 4 ; 
eTvexev. M'./ viior,; Ss,aOTÔ; jùv Ttapswv, 
oùx «TceXoyEETo * r 4 v yxp ào'jvarro;, 
bien <rr,xojiivo’j toü prjpoû. llpoxEt- 
|iévo’j ôè ot'jTO’j tv xXîvrj, OîrEparoéO- 
ytovro oi 91X01, Tf 4 ; {aô/yi; te ttj; èv 
M xpaOûvi y£vojjivr ( ; rcoXXà èxifx£pivr r 
(xivot, xai t f,; At)|avou atp£«riv * â>; 
£Xxov Afjfivôv ts xxi Tt'idjAcvo; to*j; IIî- 
Xa<rfOÙ;, îrapsowxs ’\0r 4 vaiowi. HpoTys- 
vojaévov toO or, {xo u aùtrü xa?â tt,v 
àxo/'j'ji'j ?<j 0 ftxvàrov, Çr 4 jA.ie*wavTo; £è 
xorrà tVjv àotxl’rjv7r£vrnxovr*7a)ivtot<jt, 
MtXTii£r 4 ; piv peràTaüTa, oçatxtXtdav- 
xoç te toO (ir 4 poO x«i «tomîevto;, TsXcvrà* 
rà ôl xevr^xevTa TâXatvra iÉe-rujEv 6 nàïç 
erjro’j Kiueov. 


» 

Platon (Ciorgias, c. 153, p. 516) dit 
que les Athéniens décidèrent par un 
vote que .Miltiadês serait jeté dans le 
barathron (spiSa)£îv ityrfilaarrzo) et qu’il 
y aurait été réellement précipité, n’eût 
été la présence du Prytania, i. t. y do 
celui qui présidait, à son tour pour ce 
jour, les sénateurs exerçant la prytank*. 
ainsi que l’Ekklesia. Il se peut que le. 
Prytanis ait été au nombre de ceux qui 
parlèrent au dikasterion en faveur de 
Miltiadês, pour repousser la proposi- 
tion faite par Xnnthippos; mais qu’il y 
eût fait réellement annuler un vote une 
fois rendu, c’est cc que l’on ne peut 
croire. Le sehnliaste d’Aristide (cité 
j*ar Yalckenaer ad Hcrodot. VI, 136) 
réduit l’exagération de Platon à quelque 
chose de plus raisonnable : — "Ote yip 
ÈxptvETo MiXtmuSt,; i*7Ct tç llapw, tjOé- 
XyjTttv «ÙT<iv xaTaxpr,pviaat • 6 oi trpv- 
Tavt; EiasXOèiv -é^TriiTaTO aÙTÔv. 
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senter des symptômes (le gangrène, ne put ni se tenir de- 
bout, ni dire un mot pour sa défense. 11 resta étendu sur sa 
couche devant les juges assemblés, pendant que ses amis fai- 
saient de leur mieux en sa faveur. De défense, à ce qu'il 
parait, il n'y en eut pas ; tout ce qu’ils purent faire fut d’en 
appeler à ses anciens services; ils rappelèrent au peuple 
avec de grands détails et avec énergie l’inestimable fait 
d'armes de Marathon, venant s'ajouter à sa conquête anté- 
rieure de Leinnos. Les dikastes ou jurés assemblés mon- 
trèrent qu’ils étaient sensibles à ces puissants appels en 
rejetant la proposition de son accusateur, qui demandait 
la mort; mais ils lui imposèrent la peine de 50 talents 
** pour son iniquité. » Cornélius Népos affirme que ces cin- 
quante talents représentaient les dépenses faites par l’État 
pour équiper l’armement; mais nous pouvons croire avec 
plus de probabilité, en considérant l’usage du dikasterion 
athénien dans des affaires criminelles, que 50 talents étaient 
le minimum de la peine réellement proposé par les défen- 
seurs de Miltiadès eux-mêmes pour remplacer la peine de 
mort. 

Dans ces affaires pépales à Athènes, où la punition n’était 
pas fixée à l'avance yar les termes de la loi, si la personne 
accusée était reconnue coupable, il était d’usage de sou- 
mettre aux jurés, subséquemment et séparément, la ques- 
tion relative au montant de peine : d’abord, l'accusateur 
nommait la peine qu’il croyait convenable; ensuite* l'accusé 
était appelé à désigner un montant de peine pour lui-même; 
et les jurés étaient obligés de faire, leur choix entre les 
deux, — un troisième degré de peine n’étant pas admis à 
être discuté (1). Naturellement, dans ces circonstances, 
c'était l’intérêt de l'accusé de désigner, même dans son 


(1) Il paraH certain que c'était la 
marche habituelle de la procédure at- 
tique par rapport aux accusations pu- 
bliques, toutes les fois qu'un montant 
positif de peine n’était pas déterminé ii 
l'avance. V. Platner, Prozcss nnd Kla- 
gen bei dan Attikern, Absolu). VI, 


vol. I, p. 201 ; Heffter, die Athenaei- 
schc (îerichUverfassung, p. 334; Meier 
und Schoemann (Per Attische Proses*, 
1. IV, p. 725) soutiennent qu’un des 
dikastes pouvait proposer une troisième 
mesure de peine, distincte de celle que 
proposait l'accusateur aussi bieu que 
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propre cas, quelque peine réelle etsérieuse, — quelque chose 
que les jurés fussent disposés à considérer comme n'étant 


l’accusé. Eu égard aux accusations pu- 
bliques, cette opinion parait incontes- 
tablement inexacte ; mais là où la 
sentence à prononcer comprenait une 
compensation pour préjudice privé et 
une estimation de dommages, nous ne 
pouvons déterminer aussi clairement 
s’il n’y avait pas parfois, pour les sou- 
mettre au vote des dikastes, une plus 
grande latitude à produire des propo- 
sitions. Il faut se rappeler que ces 
dikastes étaient au nombre de plusieurs 
centaines, mOme quelquefois plus, — 
qu’il n’y avait entre eux ni discussion, 
ni délibération — et qu’il était absolu- 
ment nécessaire qu’on leur soumit quel- 
que proposition distincte à voter. Par 
rapport à quelques offenses, la loi per- 
mettait expressément ce qu’on appelait 
un irpooTtjjnr.pa, c'est-à-dire, après que 
les dikastes avaient prononcé la peine 
entière demandée par l’accusateur, un 
autre citoyen, qui jugeait insuffisante 
la peine ainsi imposée, pouvait deman- 
der un certain montant limité de peine 
additionnelle, et. exiger des dikastes de 
voter sur sa proposition, — oui ou non. 
Les dikastes donnaient leurs votes en 
déposant des cailloux dans des barils, 
avec certains arrangements de détail. 

Le àywv ripr/rè;, îîxrj Ttprjè;, ou 
procès comprenant cette mesure séparée 
do peine — en tant que distingué de la 
otxTj àttpr,7o;, ou procès où la peine 
était déterminée à l'avarice, et où il n’v 
avait pas de Tipr.ei;, ou vote pour me- 
surer la peine — est une ligne impor- 
tante de démarcation dans le sujet de 
la procédure attique ; et l’usage d’invi- 
ter l’accusé, après qu’il avait été déclaré 
coupable, à s’imposer une contre-peine 
ou une soue-peine (ivrixipiaflai ou Oxo- 
TifxdtoOaO en opposition avec celle que 
désignait l’accusateur, était un expé- 
dient commode pour amener la question 
n un vote réel de la part des dikastes. 


Quelquefois des accusés trouvaient 
utile de désigner des peines très-con- 
sidérables contre eux-mêmes, afin d’é- 
clmpper à la peine capitale invoquée 
par l’accusateur (V. Démosthènc, cont. 
Timokrat. c. 34, p, 743 K.). 11 n’y avait 
pas non plus à craindre (comme l’ima- 
gine Platner) que dans la généralité 
des cas les dikastes fussent laissés dans 
la nécessité do choisir entre une peine 
extravagante et quelque chose de pure- 
ment nominal ; car l’intérêt de l’accusé 
lui-même empêchait que cela n’arrivât. 
Parfois nous le voyons s’efforcer par 
des prières d’obtenir que l’accusateur 
diminue volontairement quelque chose 
de la peine qu’il avait d’abord désignée. 
Probablement l’accusateur pouvait le 
faire, s’il voyait que les dikastes no- 
taient pqs disposés à adopter cette pre- 
mière proposition. 

Dans un seul cas particulier, d’ im- 
mortelle mémoire, ce que pense Plat- 
ner arriva réellement; et la mort de 
Sokratês en fut le résultat. Sokratês, 
après avoir été reconnu coupable, seu- 
lement à une faible majorité de votes 
parmi les dikastes, fut invité à désigner 
une peine contre lui-même, en opposi- 
tion ii la peine de mort demandée par 
Mclêtos. Ses amis en vain le supplièrent 
de nommer une amende d'un montant 
suffisant, qu’ils auraient immédiate- 
ment payée pour lui ; mais on obtint 
difficilement de lui qu’il désignât une 
peine quelconque, puisqu’il affirmait 
qu’il avait mérité plutôt de l’honneur 
qu'une punition ; enfin il désigna une 
amende d’un chiffre si faible, qu’elle 
équivalait réellement à un acquitte- 
ment. En effet, Xénophon dit qu’il ne 
vonlut nommer aucune contre-peine , et 
dans le discours qu’on lui prête, il 
prétendait qu’il avait même mérité 
l’honneur signalé d’être nourri aux 
frais de l’Etat dans le Prytaneion (Pla- 
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pas tout à fait inférieur au crime qui venait d’être prouvé ; 
car, s'il proposait quelque peine seulement insignifiante, il 
les forçait à préférer la sentence plus rigoureuse recomman- 
dée par son adversaire. En conséquence, dans le cas de Mil- 
tiadês, ses amis, désireux d’amener les jurés à refuser leur 
adhésion à la peine de mort, proposèrent une amende de 
50 talents comme la peine que s'imposait le défendeur; 
et il est possible qu'ils aient dit, comme argument dans 
la circonstance, qu’une telle somme suffirait pour paver les 
frais de l’expédition. L’amende fut prononcée, mais Miltia- 
dès ne vécut pas pour la payer : sa jambe blessée se gan- 
grena, et il mourut, laissant l'amende à pajer à son fils 
Kimôn. 

Suivant Cornélius Népos, Diodore et Plutarque, il fut 
mis en prison après avoir été condamné à l’amende, et il y 
mourut (1). Mais Hérodote ne mentionne pas cet emprison- 
nement, et le fait ne me parait pas probable; il eût difficile- 


ton, Apol. Sok. c. 27 ; Xénoph. Apol. 
Sok. 23; Diogen. Laërt. Il, 41). Platon 
et Xénophon no s’accordent pu ; mais, 
& les prendre ensemble, il semblerait 
qu’il doit avoir désigné une très-petite 
amende. On ne peut guère douter que 
cette circonstance, jointe il la teneur 
de sa défense, n’ait déterminé les di- 
kastes à voter penr la proposition de 
Melêtos. 

(1) Cornélius Népos, Miltiadês, c. 7; 
et Kimôn, c. 1 ; Plutarque, Kimôn, 
c. 4 ; l>iodore, Fragm. lih. X. Tous ces 
auteurs puisèrent probablement à la 
même source originale , peut-être dkns 
Ephore(V. Marx ad Ephori Fragmenta, 
p. 2 12); mais nous n’avons aucun 
moyen de le déterminer. Toutefois, re- 
lativement à ce prétendu emprisonne- 
ment de Kimôn, Us doivent avoir copié 
sur des autorités différentes : car ce 
qu’ils avancent est complètement diffé- 
rent. Diodore dit que Kimôn se cons- 
titua volontairement prisonnier après 
qne son père était mort en prison, parce 


qu’il ne lui fut possible à aucune autre 
condition d'obtenir le corps de son père 
mort, pour l’ensevelir. Cornélius Népos 
affirme qu’il fut emprisonné, comme 
étant légalement responsable à l’égard 
de l'Etat pour l'amende que son père 
n’avait pas payée. Enfin Plutarque ne 
le représente pas comme ayant été mis 
en prison. Beaucoup d’entre les auteurs 
latins suivent le renseignement de Dio- 
dore. V. les citations dans une note de 
Bos sur le passage de Cornélius Népos, 
mentionné ci-dessus. 

On ne peut hésiter à adopter le récit 
de Plutarque comme le seul vrai. Ki- 
môn ne fut pas et ne pouvait être mis 
en prison, d’après la loi attique, pour 
une amende que son père n'avait pas 
payée ; mais, après la mort de son père, 
il devint responsable de cette amende, 
dans ce sens — qu’il restait privé de 
ses privilèges (drripoç) et exclu de ses 
droits comme citoyen jnsqn’à ce que 
l’amende fût payée. V. Démos thène 
cont. Timokrat. c. 46, p. 762 R. 
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ment omis de le signaler, s’il était venu à sa connaissance. 
L’emprisonnement immédiat d’une personne condamnée à 
une amende par le dikasterion, jusqu’à ce que cette amende 
fût payée, n’était pas la marche naturelle et ordinaire de la 
procédure athénienne, bien qu’il y eût des cas particuliers 
dans lesquels une telle aggravation était ajoutée. Ordinai- 
rement on accordait un certain temps pour le payement (1) 
avant d'avoir recours à une exécution absolue de l’arrêt ; 
bien qu’une personne sous le coup d'une sentence fût privée 
de ses privilèges et exclue de tout droit politique, depuis le 
moment même de sa condamnation comme débiteur public 
jusqu’au payement de l'amende. Or, dans l’exemple de Mil- 
tiadès, le déplorable état de sa jambe’ blessée rendait une 
évasion impossible, — de sorte qu’il n’y avait pas de motif 
spécial pour s’écarter d'un usage habituel et pour l’empri- 
sonner sur-le-champ ; de plus, s'il ne fut pas emprisonné 
immédiatement, il ne le fut pas du tout, puisqu'il ne peut 
avoir vécu beaucoup de jours après son jugement (2). 
Transporter dans sa couche, de la présence des dikastes à 
la prison, le général malade, incapable de se lever même 
pour plaider pour sa propre vie, — aurait non-seulement 
été une-sévérité inutile, mais aurait difficilement manqué de 
faire impression sur les sympathies et la mémoire des spec- 
tateurs; île sorte qu'il est vraisemblable qu’Hérodote aurait 


(1) V. Roeckh, Public Economy of 
.Athéna, b. III, ch. 13, p. 390, Trad. 
angl. (vol. I, p. 430 allem.); Meier and 
Schoemann, Attisch. Prozess, p. 744. 
Le l) r Thirlwall se fait de ©e point une 
idée différente, que je ne puis adopter 
(Hist. Gr. vol. III, Append. II, p. 488), 
bien que ses remarques générales sur le 
procès de Miltindês soient justes et ap- 
propriées au cas (ch. 14, p. 273). 

Cornélius N'épos (Miltindês, c. 8 ; 
Kimôn, c. 3) dit que la mauvaise con- 
duite se rattachant à Paros ne fut pour 
les Athéniens qu’un prétexte pour pu- 
nir Miltiadês; leur motif réel (affirme- 
t-il) était l’envie et la crainte, les mêmes 


sentiments qui dictèrent l’ostracisme 
de Kimôn. On peut voir, par la nature 
même do la peine infligée, combien il y 
a peu de raisons pour justifier cette 
imagination. La crainte les aurait pous- 
sés à renvoyer ou à mettre à mort 
Miltiodès, et non a le condamner h 
r amende. L’ostracisme, qni était dicté 
par la crainte, était un bannissement 
temporaire. 

(2) I/intervalle de temps qui s’écoula 
entre son jugement et sa mort est ex- 
primé dans Hérodote (VI, 136) pur la dif- 
férence entre le participe présent «rrjTto- 
pivou et le participe passé uaitévTo; tov 
(J ujpov. 
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entendu parler de ce fait, et l'aurait mentionné, s’il s’était 
réellement passé. J’incline donc à croire que Miltiadês mou- 
rut dans son logis. Tous les récits s’accordent à dire qu’il 
mourut de la blessure mortelle qui déjà le mettait hors 
d’état d'agir même au moment de son jugement, et que son 
fils Kimên paya les 50 talents après sa mort’. S'il put 
les payer, probablement son père aurait pu le faire aussi. 
C’est une raison de plus pour croire qu'il n’y eut pas em- 
prisonnement, — car rien que le non-payement aurait pu 
l’envoyer en prison ; et sauver Miltiadês malade de cette 
nécessité aurait été le premier et le plus fort désir de tous 
les amis qui compatissaient à son sort. 

Ainsi mourut le vainqueur de Marathon. Le dernier acte 
de sa vie produit une impression si triste et même si dou- 
loureuse, — la chute du héros qui, tombant du pinacle de 
la gloire, en arrive à une défaite, à une basse machination 
avec la servante d’un temple, à une blessure mortelle, à 
une honte qu’il ne peut défendre, à la mort, après avoir été 
condamné à une lourde amende, — cette chute, disons-nous, 
est si brusque et si inattendue, — que les lecteurs, tant chez 
les anciens que chez les modernes, n'opt pas été satisfaits 
s’ils n’ont trouvé quelqu'un à qui la reprocher : non» devons 
excepter Hérodote, notre autorité originale, qui raconte 
l'affaire sans déverser le moindre blâme sur qui que ce soit. 
Parler mal du peuple, Comme il y a longtemps l’a fait re- 
marquer Machiavel (1), est une disposition à laquelle chacun, 
en tout temps et même sous un gouvernement démocra- 
tique, se laisse aller avec impunité et sans provoquer d’ad- 
versaire disposé à répondre. Dans l’exemple actuel, le sort 
cruel de Miltiadês a été imputé aux vices des Athéniens et 
de leur démocratie, — on l’a cité comme preuve en partie 
de leur inconstance, en partie de leur ingratitude. Mais, de 


(1) Machiavel, Piscorsi soprn Tito 
Livio, cap. 58. • L’opinione contra ai 
popolj nasce, perché dei popoli ciascun 
dico male senza paurn, c libéra mente 


ancora montre ehe régna no : dei prin- 
cipe si parla sempre con raille timori c 
mille respetti. 
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quelque manière qu'un tel blâme puisse servir à alléger la 
tristesse morale que fait naître une série de faits pénibles, 
on verra qu’il n'est pas justifié, si nous appliquons à ces 
faits une critique raisonnable. 

Ce qu'on appelle l'inconstance des Athéniens en cette 
occasion n'est rien de plus qu'un changement rapide et dé- 
cisif dans leur opinion sur Miltiadès; une admiration sans 
bornes se transforme immédiatement en une colère ex- 
trême. Leur reprocher de l’inconstance, c’est ici un abus 
de langage : un tel changement dans leur opinion était le 
résultat inévitable de sa conduite. Sa manière d’agir dans 
l'expédition de Paros fut aussi répréhensible qu'à Marathôn 
elle avait été méritoire, et l'une vint immédiatement après 
l’autre. Que pouvait-il s’ensuivre, si ce n'est une révolution 
complète dans les sentiments athéniens ? Il avait employé 
le prodigieux ascendant qu’il exerçait sur leurs esprits à 
les engager à le suivre sans savoir où, avec la confiance, de 
trouver un butin inconnu ; il avait exposé leurs vies et dis- 
sipé leurs biens pour venger une haine privée : à la honte 
d’un projet malhonnête vient s’ajouter la liante d’avoir 
échoué dans ce projet. Sans doute une telle conduite, de la 
part d'un homme qu'ils admiraient -à l'excès, doit avoir 
produit une réaction violente et pénible dans les sentiments 
de ses compatriotes. L’idée d’avoir prodigué l’éloge et la 
confiance à une personne qui sur-le-champ en abuse pour 
un but indigne est un des plus grands tourments du. cœur 
humain, et. nous pouvons aisément comprendre que la force 
du œécohtentement qui s’ensuivit fut aggravée par ce sen- 
timent réactionnaire sans accuser les Athéniens d'incons- 
tance. Si un officier, dont la conduite avait été telle qu elle 
méritait les plus grands éloges, vient soudainement à trahir 
son devoir et manifeste dé la lâcheté ou de la déloyauté dans 
une entreprise nouvelle et importante qui lui est confiée, 
traiterons-nous d’inconstant le général en chef, parce que 
son opinion, aussi bien que sa conduite, subit une révolution 
instantanée, — qui sera d'autant plus violente à proportion 
de son estime antérieure? La question à décider est dé 
savoir S’il y a une raison suffisante pour un tel changement ; 
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et, dans le cas de Miltiadès, on doit répondre à cette ques- 
tion par l’affirmative. 

Quant à l’accusation d’ingratitude dirigée contre les 
Athéniens, ce point, qui vient d’être mentionné, — suffi- 
sance de raison, — est tacitement admis. On convient que 
Miltiadès méritait une punition pour sa conduite par rapport 
à l'expédition de Parus, mais on soutient néanmoins que la 
reconnaissance pour ses services antérieurs à Marathôn 
aurait dû l’exempter de peine. Mais le sentiment sur lequel, 
après tout, repose cette défense ne supportera pas d'être 
développé et présenté sous la forme d’une raison forte ou 
justificative. Car quelqu’un soutiendra-t-il réellement qu’un 
homme qui a rendu de grands services au public doit rece- 
voir en retour pour l’avenir une autorisation de se mal 
conduire impunément ? Le général qui a mérité des applau- 
dissements, par dos talents éminents et d’importantes vic- 
toires; doit-il être récompensé en recevant la liberté de 
trahir son devoir dans la suite, et d’exposer son pays au 
péril, sans encourir ni blâme ni peine? C’est ce qhe per- 
sonne ne songe à défendre de propos délibéré ; cependant • 
on doit être prêt à soutenir cette thèse, si on reproche aux 
Athéniens de s’être montrés ingrats envers Miltiadès. Car, 
si l’on veut dire seulement que la reconnaissance pour deil 
services antérieurs doit servir, non de quittance définitive 
pour un crime subséquent, mais de circonstance atténuante 
dans la mesure de sa peine, nous répondrons que c’est ainsi 
qu’elle fui! comptée dans le traitement infligé à Miltiadès 
par les Athéniens (1). Ses amis n’avaient absolument rien à 


(1) Machiavel n'admet pas même au- 
tant que ceci dans l'exposé clair et 
frappant qu’il fait «le la question ù la- 
quelle nous foisons ollusiou ici ; il pré- 
tend que l’homme qui a rendu des ser- 
vice* doit en être récompensé, mais 
qu’il doit être puni pour un crime sub- 
séquent précisément comme si les ser- 
vices antérieurs n'avaien t pas été rendus. 
II pose Ce principe, quand il discute la 


conduite des Bonmins a l'égard de celui 
des trois Horatii qui survit et est victo- 
rieux. âpre»; le combat avec les Gnricttf 
— « Bruno stati i meriti di Oraaûo grau- 
dissimi, avendo con la sua virtù vinti 
i (’uriazi. Era stato il fallo sno atroce, 
avendo morte 1a sorclln. Noudirocno 
disjûacque tauto taie omicidio ai Iio- 
mani, che .lo coud tisser o a disputare 
délia vi ta. non ostante cbê gll meriti 
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faire valoir contre la dernière peine proposée par l'accu- 
sateur, si ce n’est ses services antérieurs, — qui influen- 
cèrent assez les dikastes pour les amener à prononcer la 
punition plus légère au lieu de la plus grave. Or toute la 
peine infligée consistait en une amende qui certainement ne 
dépassait pas les moyens raisonnables qu’il possédait soit 
pour payer lui-même, soit pour obtenir de ses amis de payer 
à sa place, — puisque son fils Kimén la pava réellement. 
Ceux qui accusent les Athéniens d’ingratitude , moins 
qu’ils ne soient prêts à soutenir la doctrine, que dès ser- 
vices antérieurs doivent servir d’acquittement complet pour 
un crime futur, n’ont pas d’autre raison à leur disposition, 
si ce n’est dire que l’amende était trop élevée; qu’au lieu 
d’être de 50 talents, elle n'aurait pas dù être au-dessus de 
40, de 30. de 20 ou de 10. Ont-ils raison en ceci, c’est 
ce que je ne me charge pas de prononcer : si la somme était 
désignée à propos de l’accusé, le dikasterion n’avait pas de 
pouvoir légal pour la diminuer; mais c’est dans ces étroites 
limites que la question est placée réellement, quand on la 
fait passer du domaine du sentiment dans celui de la raison. 
Ou se rappellera que.la mort de Miltiadês ne résulta ni de 
son jugement ni de son amende, mais de sa blessure à la 
jambe. 

L’accusation d’ingratitude portée contre les jurjs popu- 


snoï fussero tant o grandi e si freschi. 
La quai cosa, a clii supcrficialmente la 
considérasse, pareille uno cscmpio d’in- 
grat itud inc popolare. Nondimeno chi 
lo esamincrà meglio, e con migliore 
considemzione Yiclierchcra qnali deb- 
bono essere gli ordini délie r£publiche, 
hiasimerù quel popolo piuttosto per 
averlo assoluto, cbe per arerto voluto 
eondannare : e la ragione è qnesta, cbe 
ncssuua republica bene ordinata, non 
mai cancello i dcmeriti con gli meriti 
dei snoi cittodlnl : ma avendo ordinati 
i premi ad uno buona opéra, e le pene 
ad una cattiva, ed avendo premiato uno 


per aver beno operato, se quel mode* 
simo opéra dipoi male, lo gastiga scnza 
avero riguardo alcuno aile sue bnone 
opéré. E quando questi ordini sono bene 
osscrvati, una città vive libéra molto 
tempo : altrimcnti sempre rovincra 
presto. Perché se, ad mm rittadino che 
abbia fatto qualche egregia opéra j*r la 
cità, si ngrjiunge oltre alla riputasione , 
che quel la cosa gli arreca , tirwi audacta e 
confidenza di polere tenta tcrner jwna, far 
qualche opéra non buona, direnlerA in 
brerê tempo tanto insolente , che si risot- 
eeràogni ciriltà. — Machiavel, Discorsi 
sop. Tito Livio, ch. 24. 
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laircs athéniens se résume réellement en ceci , — à savoir, 
qu'en jugeant une personne accusée d’un crime ou d’un 
délit actuel, ils étaient disposés à se renfermer trop stric- 
tement et trop rigoureusement dans l’objet particulier de 
l'accusation, et qu’ils oubliaient les services passés qu’elle 
avait pu rendre ou qu'ils en tenaient trop peu compte. Qui- 
conque croit que telle était l’habitude des dikastes athé- 
niens doit avoir étudié très-peu utilement les orateurs. Leur 
défaut réel était tout le contraire : ils étaient trop disposés 
à s'éloigner de la question qui leur était soumise et à se 
laisser toucher par des appels à des services et à une con- 
duite antérieurs (1). Ce qu’un accusé à Athènes s’efforce 
habituellement de produire, c’est, dans l’esprit des dikastes, 
une impression favorable à son caractère et à sa conduite 
en général : naturellement il fait face aussi bien qu'il peut 
à l’allégation de son accusateur, mais il ne manque jamais 
aussi de leur rappeler expressément comme il a bien rempli 
ses devoirs généraux de citoyen , — combien de fois il a 
servi dans des expéditions militaires, — de combien de trié- 
rarchies et de « liturgies » publiques il s'est acquitté, et 
cela avec une efficacité éclatante. Effectivement, on fait 
trop reposer le droit d’un accusé à un acquittement sur sas 
services antérieurs, et trop peu sur l’innocence ou sur des 
faits justificatifs, quant à l'accusation particulière. Quand 
nous arriverons à l'époque des orateurs, je serai en mesure 
de montrer que ce peu de disposition à se renfermer dans 
une question spéciale était un des défauts les plus sérieux 


(1) Machiavel, dans le vingt*neu- 
viè’me chapitre de son Discorsi sopra 
T. Livio, examine cette question ; — 
« Lequel des deux est plus exposé à 
l’accusation d’ingratitude — un gouver- 
nement populaire ou un roi ? • — Il 
pense que le dernier y est plus exposé. 
Cf. chap. 59 du rat'mo ouvrage, où il 
soutient de nouveau une semblable 
opinion. 

M. Sismondi fait remarquer aussi, en 


parlant du long attachement de la ville 
de Fisc à la cause des empereurs et au 
parti Gibelin t « Fisc montra dans plus 
d'une occasion, par sa constance a.sup-’ 
porter la cause dos empereurs au milieu 
des revers, combien la reconnaissance 
lie un peuple libre d’une manière plus 
puissante et plus durable qu'elle ne 
saurait lier le peuple gouverné par un 
seul homme. • (Histoire dçs Képubliq. 
Italiennes, ch. 13, tojn. H, p. 302.) 
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île l'assemblée îles dikastes à Athènes. C’est un défaut au- 
quel nous pouvions naturellement nous attendre dans un 
corps de citoyens, personnes privées dont ce n’est pas la 
profession, réunies pour l'occasion, — et qui appartient plus 
ou moins en tout lieu au système du jugement par un jury ; 
mais c'est tout le contraire de cette ingratitude, ou insen- 
sibilité habituelle à l’égard de services antérieurs, dent on 
les a si souvent accusés. 

Le sort do Miltiadês, loin d'expliquer l'inconstance ou 
l'ingratitude de ses compatriotes , atteste donc leur juste 
appréciation des mérites. Il explique une autre morale , 
d'une importance non médiocre pour la véritable intelli- 
gence des affaires grecques ; — il nous apprend, leçon péni- 
ble, combien la gloire, bue à longs traits, produisait un effet 
enivrant sur le caractère d'un Grec entreprenant et ambi- 
tieux. On ne peut douter que le passage rapide, dans !<• 
cours d’une semaine environ, de la terreur athénienne avant 
la bataille à l’extrême joie athénienne après elle, ne doive 
avoir produit à l'égard de Miltiadês des démonstrations 
telles qu'on n'en vit jamais de pareilles en faveur d’aucun 
autre homme dans toute l'histoire de la république. Cette 
admiration sans bornes renversa son jugement et sa raison. 
Son esprit devint le jouet de mouvements d’insolence, d’an- 
tipathie et de rapacité, ne tenant plus compte de rien, — 
état de maladie pour lequel (suivant la morale grecque) la 
Némésis vengeresse était toujours aux aguets, et que, dans 
le cas de Miltiadês, elle châtia d’une peine effrayante par sa 
promptitude, aussi bien que terrible par sa gravité. Si Mil- 
fiadès eût été, avant la bataille de Marathén, l’homme qu'il 
devint après elle, la bataille se fût probablement tournée 
en défaite au lieu d'être une victoire. Démosthène (1), il est 
vrai, en parlant de l’opulence et du luxe des chefs politiques 

sou époque et des récompenses que le peuple leur accor- 
dait avec profusion, signalait comme contraste la maison de 
Miltiadês, comme n’étant pas plus brillante que celle d'un 


(!) Dcmosth. Olynth. III, c. 9, p. 35 R. 

T. Vï. 
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simple particulier. Mais, bien que Miltiadès pût continuer de 
vivre dans une demeure modeste, il reçut de ses compa- 
triotes des marques d’admiration et de respect telles qu'il 
n’en fut jamais montré de pareilles à aucun citoyen avant 
ou après lui; et, après tout, l'admiration et le respect for- 
ment la précieuse essence d’une récompense populaire. Per- 
sonne, si ce n'est Miltiadès, n’osa jamais élever la voix dans 
l'assemblée athénienne et dire : « Donnez-moi une flotte : 
ne demandez pas ce que je dois faire avec ces vaisseaux, 
mais contentez-vous de ine suivre, et je vous enrichirai. » 
Ici nous pouvons lire la confiance sans bornes que les Athé- 
niens avaient dans leur général victorieux, et l’impuis- 
sance absolue d’un Grec supérieur à en être investi sans une 
dépravation intellectuelle ; tandis que nous pouvons tirer 
de cet exemple la triste conclusion qu’un résultat heureux 
devait faire du chef qui l'avait obtenu un des hommes les 
plus dangereux de la communauté. Nous aurons bientôt 
occasion de remarquer la môme tendance dans le cas du 
Spartiate Pausanias, et même dans celui de l’ Athénien 
Themistoklès. 

11 est heureux, en effet, que les aspirations ambitieuses et 
téméraires de Miltiadès n'aient pas pris une tournure plus nui- 
sible pour Athènes que l'entreprise relativement peu impor- 
tante contre Paros. Car, s’il eftt cherché à acquérir la domina- 
tion et à satisfaire des antipathies contre des ennemis à l'inté- 
rieur, au lieu de diriger ses coups contre un ennemi parien, 
la paix et la sécurité de son pays auraient pu être sérieuse- 
ment mises en danger. Une partie considérable des despotes 
qui obtenaient le pouvoir en Grèce commençaient par tenir 
une conduite populaire et par rendre d’utiles services à leurs 
concitoyens: une fois qu'ils avaient mérité la reconnaissance 
publique, ils en abusaient en vue de leur propre ambition. 
On avait bien plus à craindre, dans une communauté grecque, 
un dangereux excès de reconnaissance à l'égard d'un soldat 
victorieux, qu'une insuffisance dans ce sentiment. Sa per- 
sonne ainsi élevée acquérait une position telle, que la com- 
munauté trouvait dans la suite des difficultés à s'en débar- 
rasser. Or c'est une disposition presque universelle parmi 
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les écrivains et les lecteurs de prendre parti pour un indi- 
vidu, surtout un individu éminent, contre la multitude. En 
conséquence ceux qui, dans de telles circonstances, soup- 
çonnent l’abus probable d’une position élevée sont dénoncés 
comme s’ils nourrissaient une jalousie indigne contre des ta- 
lents supérieurs ; mais la vérité est que les plus grandes 
analogies du caractère grec justifiaient ce soupçon et obli- 
geaient la communauté à prendre des précautions contre les 
effets corrupteurs de son propre enthousiasme. Il 11’y a pas 
de trait qui domine plus largement dans le caractère grec, si 
susceptible d’impressions, qu'une disposition à être enivré et 
démoralisé par le succès; il n'y avait pas de faute dont aussi 
peu de Grecs éléments fussent exempts; il n’y avait guère 
de danger contre lequel il fût à la fois aussi nécessaire et 
aussi difficile aux gouvernements grecs de se mettre en 
garde, — surtout aux démocraties, oii les manifestations 
d’enthousiasme sont toujours les plus bruyantes. Telle est 
l’explication réelle de ces accusations qui avaient été por- 
tées contre les démocraties grecques, à savoir qu'elles finis- 
saient par haïr et par traiter mal ceux qui avaient été anté- 
rieurement leurs bienfaiteurs. L’histoire de Miltiadès sert à 
expliquer ce point 4 ' une manière non moins positive que 
douloureuse. 

. J’ai déjà fait remarquer que l’inconstance, qui a été si lar- 
gement imputée à la démocratie athénienne dans sa conduite 
à son égard, n'est rien de plus qu’un changement raisonnable 
d’opinion d’après les meilleures raisons; et l'on ne peut dire 
non plus que l’inconstance fût en aucun cas un attribut de la 
démocratie athénienne. C'est un fait bien connu que les 
sentiments, ou les opinions, ou les manières déjuger, qui se 
sont une fois établis dans l'esprit d’un nombre considérable 
de gens, sont plus durables et moins sujets à changer que 
ceux qui n’appartiennent qu’à une seule personne ou à un 
petit nombre, an point que les jugements et les actions de la 
multitude peuvent être plus clairement compris quant au 
passé, et plus certainement prédits quant à l'avenir. S'il 
faut parler d’un attribut quelconque de la multitude, ce sera 
plutôt celui d’une ténacité exagérée que d’une inconstance 
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excessive. 11 ne se présentera rien dans le cours de cette 
histoire pour prouver que le peuple athénien changeât, 
d’opinion, d’après des raisons insuffisantes, plus souvent, 
que ne l'aurait fait un seul homme ou un petit nombre de 
personnes irresponsables. 

Mais il y avait dans le jeu de la démocratie athénienne 
deux circonstances qui lui donnaient une apparence «l'in- 
constance plus grande, sans aucune réalité. — D'abord, les 
manifestations et les changements d'opinion étaient tout à 
découvert, sans déguisement et fort bruyants; le people 
donnait cours à son impression présente, quelle qu'elle fût, 
avec une entière franchise; s'il avait changé réellement 
d’opinion, il n'avait ni honte ni scrupule à l'avouer. En se- 
cond lieu, — et c’est là un point d'une importance capitale 
dans le jeu de la démocratie en général, — l’impression pré- 
sente, quelle qu'elle pût être, était non-seulement sans dégui- 
sement dans ses manifestations, mais encore elle avait une 
tendance à être exagérée dans son intensité. Ceci venait de 
l’habitude qu’avait- le peuple de traiter les affaires publiques 
dans des réunions nombreuses, dont l'effet bien connu est 
.d’enflammer le sentiment dans le cœur de chaque homme, 
par un simple contact avec un cercle ^le voisins qui sympa- 
thisent avec lui. Quel que fût le sentiment : crainte, ambi- 
tion, cupidité, colère, compassion, piété, dévouement pa* 
triotique, etc. fl), et qu’il fût bien ou mal fondé, — il était 


(1) Ccst là la vérité générale, que 
les auteurs anciens présentent souvent, 
tant èn partie qu’on termes exagérés 
quant nu degré : Ha*c est nutura mul- 
titndinis (dit Tito-Live) ; nut liumiliter 
servit, nut superbe d<miiuatur. * — Et, 
Tacite: « Niliil in vnlgo modicum; 
terrerc, ni pavcant; ubi pertiumerint, 
impûne contemni (Annal. I, 29). Héro- 
dote, 111, 81. Vif) S El (Ô of.uo;) ÈjlTCE- 

mov xi îipriYpaxa îrtVJ voù, 
iroxapup tx£)o;. 

Il est h remarquer qu’ Aristote, dans 
ta Politique, fait pou ou point d’atten- 


tion à cet attribut appartenant il toute 
««semblée nombreuse. Il semble plutôt 
raisonner comme si l'intelligence col- 
lective de la multitude était représenté»* 
par la somme totale de riiitclligeuce 
séparée de chaque homme dans tous les 
individus qui la composent (Polit. III, 
6, 4, 10, 12), précisément comme les 
biens de la multitude, pris collective- 
ment, seraient plus grands que ceux du 
petit nombre de riches. Il ne fait pas 
attention a la différence qui existe entre 
nn nombre d’individus jugeant conjoin- 
tement et un nombre d’individus jugeant 
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constamment plus ou moins influencé par cette cause, propre 
à augmenter sa force. C’est un défaut qui appartient natu- 
rellement dans une certaine mesure à tout exercice du pou- 
voir par des corps nombreux, même quand ce sont des corps 
représentatifs, — surtout lorsque le caractère du peuple, au 
lieu d'être relativement calme et lent à émouvoir, comme 
les Anglais, est vif, susceptible d'impression et ardent, 
comme les Grecs ou les Italiens; mais il opérait -bien plus 
puissamment sur le Dèmos agissant de lui-même, réuni dans 
la Pnyx. C’était en effet la maladio constitutionnelle de la 
démocratie, maladie que le peuple sentait très-bien lui-mmue. 

— comme je le montrerai ci-après d'après les garanties qu'il 
essaya de se donner contre elle, — mais qu'aucune garantie 
ne pouvait jamais détruire complètement. La fréquence des 
assemblées publiques, loin d’aggraver le mal, avait une ten- 
dance à l'alléger. Le peuple finit ainsi par s’accoutumer à 
entendre et à balancer plus d'une idée différente comme pré- 
liminaire d'un jugement définitif; il contracta un intérêt et 
une estime personnels pour une classe nombreuse d’ora- 
teurs professant des sentiments opposés, et même il acquit 
une certaine conscience pratique de. sa propre disposition à 
l'erreur. De plus, la diffusion des habitudes de la parole en 
public, au moyen des sophistes et des rhéteurs, qu'il a été 
tellement de mode de dénigrer, tendait dans le même sens, 

— à rompre l'unité de sentiment dans la foule des auditeurs, 
à multiplier les jugements séparés et à neutraliser la conta- 
gion d'un simple mouvement de sympathie. C'étaient d’im- 
portantes conséquences, que favorisaient encore davantage 
le goût et l’intelligence supérieurs du peuple athénien; mais 
la maladie inhérente restait encore , — l'intensité excessive 
et trompeuse du sentiment présent. C'est ce qui donna uq 
prix si inestimable à l’ascendant de Periklès, tel que le dé- 
peint Thucydide : son empire sur le peuple était si fort, qu'il 


séparément : je ne remarque pas, il est 
v rai, que cette omission le conduise à 
aucune erreur positive, mnis elle se 
présente dans quelques cas faits pour 


nous surprendre, et où la différence 
signalée ici est importante à mention- 
ner. V. Politic. III, 10,5. 6. 
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pouvait toujours produire de l’effet en parlant contre l’excès 
du ton dominant de sentiment. » Quand Periklès (dit l’histo- 
rien) voyait le peuple dans un état de confiance intempestive 
et insolente, il. parlait de manière à l'atterrer en lui ins- 
pirant la crainte ; lorsque ensuite sa terreur était sans bor- 
nes, il la combattait et le ramenait à la confiance (1). « 
Nous verrons Démosthène, avec un ascendant bien inférieur, 
occupé à In même tâche honorable. Le peuple athénien avait 
souvent besoin d’une telle correction ; mais, par malheur, il 
ne trouva pas toujours des hommes d’Etat, à la fois bienveil- 
lants et supérieurs, pour la lui administrer. 

Ainsi ces deux attributs appartenaient à la démocratie 
athénienne; d'abord, les sentiments de toute sorte des ci- 
toyens se manifestaient bruyamment et ouvertement; en- 
suite, loués sentiments tendaient à un haut degré de grande 
intensité au moment même. Naturellement donc, quand ils 
venaient à changer, le changement de sentiment était ma- 
nifeste et s’imposait à la connaissance de chacun, — car 
on passait d’un sentiment fort et antérieur à un autre senti- 
ment fort et actuel (2). Et ce fut parce que ces changements, 
quand ils s'opéraient, se faisaient remarquer d'une manière si 
palpable, que le jieuple athénien s'attira le reproche d’in- 
constance ; car il n’est pas du tout vrai (je le répète) que ce 
phénomène fût produit plus souvent eil lui par des causes 
frivoles ou insuffisantes que dans d’autées gouvernements. 


(1) Thucyd. II 9 «>5. “Oïtots yoùv 

cttaOoitô t i avrov; irapà xatpov vopst 
ftaptrct'jvTtt;, îiyajv xavsx)r,*r<TEv -rrà/iv 
tzt to * xai ôsotôta; arO 

à/oyo»; àvTtxaOitrrr, rciliv ètti t b 
Oaptretv. / 

(2) Cette propension de l’esprit ii Jms- * 
scr d’un sentiment fort à un autre est 
toujours repoussée par les moralistes 


grecs, depuis les plus anciens jusqu'aux 
plus modernes ; meme Pémocrite, un 
cinquième siècle avant J.-C., prévient 
contre cette tendance : — Ai tx p£yâ)t*jv 

^IXffTTfJL'XTCOV X'.veôpsvat TWV 'Jcj/cèv O’JTE 

everaOfie; tïtxiv, © vxe sûOvp.ot(PemoiTiti 
Fragmenta, 1. III, p. li>8, éd. Muilach 
ap. Stobavtim, Florileg. 1, 10). 
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PHILOSOPHES IONIENS. PYTHAGOHAS. KROTÔN 

ET SYBARIS 


Phalaris despote d’Akragns (Agrigente). — 1 Thaïes. — Philosophes ioniens ; — ils 
ne forment ni une école ni une succession. — Progrès dans la philosophie fait 
par Thaïes le premier. — Vastes problèmes avec do faibles moyens de solution. 

— Une des causes de la veine de scepticisme qui traverse la philosophie grecque. 
Thaïes, — l’eau ou fluide, l'élément primitif. — Anoximandros. — Problème 
de l’unité et de la pluralité, du permanent et du variable. — Xenophanês, — 
sa doctrine le contraire do celle d'Annximnndros. — L’école éléatique, Par- 
meuidès et Zenon, issus de Xenoplumès, — leur dialectique, — leur grande 
influence sur la spéculation grecque. — Pherekydès. — Histoire do Pythagoras. 

— Son caractère et ses doctrines. — Pythagoras plutôt un missionnaire et un 
maître d’école qu'un politique; — sa puissance politique exagérée par des 
témoins plus récents; — son éducation morale, — non appliquée probablement 
ii tous les membres de son oj-dre. — Déclin et renouvellement postérieur de 
l'ordre pythagoricien. — Pythagoras n’a pas emprunté seulement; c’est un 
esprit original et supérieur. — 11 passe de San. os à Krotôn. — Etat de Kro- 
tôn ; — gouvernement oligarchique ; — éducation gymnastique et habileté 
médicale supérieures. — Rapides et surprenants effets produits, dit-on, parles 
exhortations de Pythagoras. — Il forme une réunion on société puissante, 
consistant en trois cents hommes pris dans les classes riches de Krotôn. — 
Influence politique de Pythagoras; — c’était un résultat indirect de la consti- 
tution de l’ordre. — Causes qui conduisirent à la subversion de l’ordre pytha- 
goricien. — Violences qui accompagnèrent sa subversion. — L’ordre pythagoricien 
est réduit a une secte religieuse et philosophique. — Caractère avec lequel il 
continue d'être. — Guerre entre Sybaris et Krotôn. — Défaite des Sybarites, 
et destruction de leur ville, en partie grâce à l’aide du Spartiate Dorieus. — 
.Sensation excitée dans le monde hellénique par la destruction do Sybaris. — 
Déclin graduel de la puissance grecque eu. Italie. — Assertions et arguments 
contradictoires relativement à la présence de Dorieus. — Hérodote ne men- 
tionne pas les Pythagoriciens quand il fait allusion à la guerre entre Sybaris et 
Krotôn. — - Charondas, législateur de Kutauc, de Xnxos, do Zanklê , de 
Rhêgium, etc. 
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I/histoire des puissantes cités grecques en Italie et en 
Sicile, entre L’avénement de Pisistrate et la bataille «le Ma- 
rathon, nous est en majeure partie inconnue. Phalaris, des- 
pote d’Akragas (Agrigente) , se fit pendant cet intervalle 
obscur un nom peu digne d’envie. Son règne semble coïnci- 
der pour le temps avec la première partie de l'administra- 
tion de Pisistrate (vers 560-540 av. J.-C.), et les renseigne- 
ments vagues et peu nombreux que nous trouvons relativement 
à lui (1) nous montrent seulement que c’était une époque 
d'extorsions et de cruautés, dépassant même la licence ordi- 
naire des despotes grecs. La réalité du taureau creux fait 
d’airain, et que Phalaris avait coutume de chauffer afin d'y 
enfermer ses victimes et de les brûler, me parait mieux prou- 
vée que la nature de l’histoire ne nous amènerait à le suppo- 
ser. Car non-seulement elle est mentionnée par Pindare, 
mais môme l'instrument réel de cette torture, — le taureau 
d'airain lui-même (2), — qui avait été emporté d’Agrigente 
comme trophée par les Carthaginois quand ils prirent la 
ville, fut rendu par les Romains, lors de, la conquête de Car- 
thage, à son domicile primitif. Phalaris acquit, dit-on, le 
commandement suprême en entreprenant la tâche de con- 


(1) Les lettres de Bentley contré 
Boy le, où il discute les prétendues 
Epltres de Phalaris, — lettres remplies 
de finesse et do savoir, quoique ragn- 
hontles au delà de toute mesure, — sont 
tout à fait suffisantes pour nous ap- 
prendre qu’on ne peut affirmer que peil 
de choses avec sûreté nu sujet de Pha- 
laris. Sa date est prouvée très-impar- 
faitement. Cf. Bentley, p. 82, 83, et 
Sevfert, Akragas und sein Gebiet, 
p. 60 : ce dernier place le règne de 
Phalaris dans les années 570-554 avant 
•l.-C. 11 est surprenant de voir Sevfert 
citer les lettres du psetido-Phahiris 
comme autorité, après l’exposition de 
Bentley . 

(2) Pindare, Pyth. 1 ad fin. avec les 
Scholies, p. 310, éd. Boeckli : Polybc, 


XII, 25; Piodore, XIII, 99; Cicéron, 
cont. Yerr. IV, 33. La contradiction de 
Timée n’est nullement suffisante pour 
nous faire douter de l'authenticité de 
l'histoire. Ebcrt (lixc>t<ov, part. II, 
p. 41-84, Kocnigsberg, 1829) réunit 
toutes les autorités relatives nu taureau 
de Phalaris. En substance, il croit le 
fait réel. Aristote (Rhetor. II, 20) 
raconte la fable par laquelle Stésicliore 
le poète dissuada les habitants d’Hi- 
mêra d’accorder une garde à Phalaris. 
Conon (Nnrrat. 42 ap. Photium) ra- 
conte la même histoire avec le nom do 
Hiéron substitué à celui de Phalaris. 
Mais il n’est pas vraisemblable que ni 
l'un ni l’autre nient jamais été dans de 
telles relations avec le» citoyens d'ili- 
mêra. Cf. Polybc, VII, 7, 2. 
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struire un grand temple (1) à Zeus Polieus sur le rocner de 
la citadelle, prétexte qui lui permit de réunir et d'armer une 
troupe d’ouvriers et de partisans dévoués, dont il se servit à 
la fête des Tliesmophoria pour déposer les autorités. Ensuite 
il désarma les citoyens au moyen d'un stratagème, et com- 
mit des cruautés qui le firent tellement abhorrer, qu'un sou- 
lèvement soudain du peuple, dirigé par Tèlemachos (un des 
ancêtres du despote subséquent Thêron), le renversa et le 
tua. Après sa chute, on tira de ses partisans une cruelle 
vengeance (2). 

Pendant le temps qui s’écoula entre 540-500 avant J.-C., 
des événements de beaucoup d’importance survinrent chez 
les Grecs italiens, — particulièrement à Krotôn et à Svba- 
ris, — événements, par malheur, très-imparfaitement trans- 
mis. Entre ces deux époques tombent et la guerre entre 
Sybaris et Krotôn, et la carrière et l'ascendant de Pythago- 
ras. A propos de ce dernier nom, il sera nécessaire de dire 
quelques mots relativement aux autres philosophes grecs du 
sixième siècle avant J.-C. 

Dans un précédent chapitre, j'ai mentionné et caractérisé 
ces personnages distingués appelés les Sept Sages de la Grèce, 
dont la célébrité tombe dans la première moitié de ce siècle. 
— hommes non pas tant remarquables par un génie scienti- 
fique que par une sagacité et une prévoyance pratiques dans 
l’appréciation des affaires du monde, et qui jouissaient d'un 
haut degré de respect politique de la part de leurs conci- 
toyens. L'un d'eux cependant, le Milésien Thalès, mérite 
notre attention , non-seulement sous ce rapport , mais en- 
core comme le plus ancien nom connu dans la longue ligne 
d?s investigateurs scientifiques grecs. Sa vie, presque con- 
temporaine de celle de Solôn, appartient vraisemblablement 
à l’intervalle qui s'écoule entre 640-550 avant J.-C. environ; 
les histoires mentionnées dans Hérodote (peut-être emprun- 
tées en partie du Milésien Hékatée) suffisent pour montrer 


(1) Polytn, V, 1, 1 ; Cicéron, De Offi- (2) Plutarque, l’hiloaopliaml. eum 
ciis, II, T. Priucipilius, c. 3, p. 778. 
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que sa réputation, île sagesse aussi bien que de science, con- 
tinua d'être très-grande , même un siècle après sa mort, 
parmi ses concitoyens. Et il marque une époque importante 
dans la marche de l'esprit grec, en ce qu’il fut le premier qui 
s'éloigna tant pour la lettre que pour l'esprit de la théogonie 
hésiodique, en introduisant la conception de substances avec 
leurs transformations et leurs conséquences, à la place de 
cette série de personnages et d’attributs quasi humains qui 
avaient animé l’ancien monde légendaire. 11 est le père de ce 
qu’on appelle la philosophie ionienne , que l’on regarde 
comme durant depuis son époque jusqu’à celle de Sokcatês. 
Des écrivains anciens aussi bien que des modernes ont dé- 
claré reconnaître une succession de philosophes, chacun 
d’eux disciple du précédent, entre ces deux époques ex- 
trêmes. Mais la dénomination est en vérité vague et même 
inexacte,' puisque l’on ne peut rien établir qui ait droit au 
nom d’école, de secte ou de succession (comme celle des Py- 
thagoriciens, qui sera bientôt mentionnée).. Il y a, il est vrai, • 
une certaine analogie générale dans la veine philosophique 
de Thalès, d’Hippon, d’Anaximenês et de Diogenès. d’Apol- 
lonia, qui les distingue tous de Xenophanès d'Elea et de ses 
successeurs les dialecticiens ëléatiques Parmenidès et Zenon; 
mais il y a aussi des différences considérables entre leurs 
doctrines respectives, — car il n’y en a pas deux qui se res- 
semblent. Et si nous considérons Anaximandros (celui qui 
vient après Thalès dans l’ordre du temps) aussi bien qu’Hêra- 
kleitos, nous les voyons s'écarter à un haut degré même de 
ce caractère que tous les autres ont en commun, bien qu’ils 
soient l'un et l'autre inscrits à l’ordinaire sur la liste des 
philosophes ioniens. 

Quant à l’ancienne conception légendaire et polythée de la 
nature, que Thalès écarta en partie, nous pouvons faire re- 
marquer que c'est un état de l'esprit humain dans lequel les 
problèmes qui se présentent pour être résolus et les moyens 
de les résoudre se tiennent assez bien. Si les problèmes sont 
vastes, indéterminés, confus, et s'ils dérivent des espé- 
rances, de$ craintes, de l’amour, de la haine, de l’étonne- 
ment, etc., des hommes, plutôt que d’un désir véritable 
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de connaissance — la croyance admise fournit aussi des 
agents invisibles en nombre illimité et doués de toute 
sorte de pouvoirs et d’inclinations. Les moyens d’explication 
sont ainsi multipliés et diversifiés aussi aisément que les 
problèmes à expliquer. Bien qu’on ne puisse prédire un évé- 
nement ou un état qui ne s’est pas encore présenté, il y 
a peu de difficulté à rendre un compte plausible de tout ce 
qui est arrivé dans le passé, — d'une chose quelconque et de 
toutes également. On concevait la cosmogonie et les 
premiers âges du monde comme une sorte d’histoire person- 
nelle avec des mariages réciproques, une filiation, des que- 
relles et d’autres aventures de ces agents divins, dont quel- 
ques-uns ou plus étaient supposés incréés et existant par 
eux-mèmes, — et cette dernière supposition était une diffi- 
culté commune à tous les systèmes de cosmogonie, et dont 
n’était pas exempte même cette hypothèse flexible et expan- 
sive. Or, quand Thalès dégagea la philosophie grecque de 
l’ancien mode d’explication, il ne la dégagea pas en même 
temps des anciens problèmes et des anciens faits proposés 
aux recherches. Il les conserva et les transmit à ses succes- 
seurs, aussi vagues et aussi vastes qu’ils avaient été conçus 
dans le principe; et c’est ainsi qu’ils restèrent, bien que su- 
bissant quelques transformations et quelques modifications, 
avec beaucoup de nouvelles questions également insolubles, 
présentes en substance aux Grecs pendant toute leur his- 
toire, comme étant les problèmes légitimes réservés aux in- 
vestigations philosophiques. Mais ces problèmes , propres 
seulement à l’ancien système élastique d’explication poly- 
thée et d’action personnelle omniprésente, finirent par être 
entièrement disproportionnés par rapport é des hypothèses 
impersonnelles telles que celles de Thalès et des philosophes 
qui vinrent après lui, — soit lois physiques supposées, soit 
dogmes moraux et métaphysiques plausibles, exposés à être 
attaqués à l’aide d’arguments, et demandant naturellement à 
être défendus de même. Considérer le monde visible comme 
un tout, et chercher quand et comment il a commencé, aussi 
bien que tous sëS changements passés; — discuter l'origine 
première des hommes, des animaux, des plantes* du soleil, 
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«les étoiles, etc.; — assigner quelque raison compréhensive 
pour expliquer pourquoi un mouvement ou changement s’est 
opéré en général dans- l’univers; — rechercher les destinées 
de la race humaine et établir quelque rapport systématique 
entre elle et les dieux. — toutes ces questions pouvaient 
être conçues de bien des manières différentes et présen- 
tées avec une plausibilité éloquente; mais on ne pouvait les 
ramener à une solution qui reposât sur une preuve scienti- 
fique ou qui commandât une adhésion ferme après un libre 
examen (1). 

Ainsi, à l’époque où le pouvoir de l’investigation scienti- 
fique était borné et faible, les problèmes proposés étaient 
tels qu’ils dépassaient la portée de la science dans son cercle 
le plus large. Graduellement, il est vrai, des sujets plus spé- 
ciaux et plu» limités, sur lesquels on put faire porter l'expé- 
rience ou les conséquences fournies par l’expérience, furent 
ajoutées â la liste des qiuesita, et examinés avec fruit et 
instruction. Mais les anciens problèmes, avec de nouveaux 
également impénétrables, ne furent jamais éliminés et occu- 
pèrent toujours une place saillante dans le monde philoso- 
phique. Or ce fut- cette disproportion entre les questions à 
résoudre et les moy ens de solution qui donna naissance à 
ce trait caractéristique et remarquable de la philosophie 
grecque, — la force antagoniste d'un scepticisme suspensif, 
qui dans quelques esprits va jusqu’à nier hardiment que la 
vérité en général puisse être atteinte, — caractère qu elle 
conserva depuis ses débuts jusqu'à sa fin ; il commença d’aussi 
bonne heure que Xenophanès, continua de se manifester sept 
siècles plus tard dans Ænesidèmos et Sextus Empiricus, et 
dans l’intervalle entre ces deux extrêmes, comprit les intel- 


(1) Moins ccs problèmes sont suscep- 
tibles d’une solution rationnelle, plus 
ils figurent noblement dans le langage 
d'un grand poete. Y. comme spécimen 
Euripide, Fragm. 101, cd. Dindorf. 

*0X6 10 ; Sera; r?S; brropia; 

pdrthr,<nv, gr.Tt xoXtTàiv 


’Etti rr.jioavvr;, àotxov; 

llpd&t; ippwv 

*ÀXX’ à6orvàTov xa rOoptôv pv'TUo; 
Koapov à”pipw, Tryj te «jwforr, 

Kat ôttt, xal Ôttw;. 

Toi; 6 s TotouToi; oàSciro?’ ai*Xpûv 
'Epycuv (uXirr^pa icpoaîCsi. 
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licences les plus puissantes de la Grèce. Ce n'est pas actuel- 
lement le moment de considérer ces sceptiques, qui ont un 
nom impopulaire et qui n’ont pas souvent été bien appréciés; 
d'autant plus qu’il convenait souvent au dessein d’hommes 
eux-mêmes plus qu’à demi sceptiques, tels que Sokratês et 
Platon, de dénoncer avec indignation un scepticisme déclaré. 
Mais il est essentiel de les signaler dès le premier début de 
la philosophie grecque sous Thaïes, parce qu'alors les circon- 
stances existaient déjà qui bientôt après développèrent l'eur 
système. 

Bien que la célébrité de Thalês dans l'antiquité fût grande 
et universelle, c’est à peine si nous trouvons quelque fait 
distinct relatif à lui : il est certain qu'il ne laissa rien par 
écrit. On lui attribue de grands voyages en Kgypte et en 
Asie, et. comme fait général, ces voyages sont sans doute 
vrais, puisqu'il n’y avait pas d’autre moyen alors d'acquérir 
des connaissances. A une époque où le frère du Lesbien 
Alcée servait dans l’armée babylonienne, nous pouvons bien 
croire qu'un Milésien à l'esprit curieux-se rendit à cette ville 
merveilleuse où se trouvait le temple servant d’observatoire 
aux prêtres chaldæens. Sa réputation pendant sa vie fut 
immense; c’est, ce que nous prouve l’admiration exprimée 
par Xenophanès, son contemporain plus jeune que lui; et 
Herakleitos, dans la génération suivante, juge sévère de 
tous les autres philosophes, parla de lui avec une semblable 
estime. C’est à lui que les investigateurs grecs du quatrième 
siècle avant J. -C. rapportaient les premiers commencements 
de géométrie, d'astronomie et de physiologie dans son sens 
large et réellement approprié, c’est-à-dire l'étude scienti- 
fique de la nature ; car le mot grec désignant la nature 
(yj*<?) en vient pour la première fois à être employé d’une 
manière compréhensive vers cette époque (comme je l'ai 
déjà fait remarquer dans un autre chapitre) (1), avec ses flé- 
rivés physique et physiologie, en tant que distingués de la 
théologie des anciens poètes. On ne peut insister beaucoup 
• * 


(1) V. S. Il, c. 2. 


Digitized by Google 



HISTOIRE DE LA GRÈCE 


238 

sur ces propositions élémentaires en géométrie, qu'on dit 
avoir été découvertes ou démontrées pour la première fois, 
par Thaïes, — encore moins sur l’éclipse solaire, relativement 
à laquelle (selon Hérodote) il détermina à l’avance l'année où 
elle arriverait (1). Mais la doctrine principale de sa physio- 
logie (en employant ce mot dans son sens grec plus étendu) 
est attestée d’une manière distincte. Il dépouilla de leur 
personnalité Okeanos et Tethys, premiers parents des dieux 
dans la théogonie homérique, et il posa l'eau, ou substance 
fluide, comme le seul élément originel d’où toute chose 
sortait et où rentrait toute chose (2). La doctrine d'un seul 
élément éternel, restant toujours le même dans son essence, 
mais indéfiniment variable dans ses manifestations sensi- 
bles, fut ainsi présentée pour la première fois à la discussion 
du public grec. Nous n’avons aucun moyen de connaître les 
raisons à l’aide desquelles Thalès soutenait cette opinion, et 
Aristote lui-même ne peut pas non plus- faire plus que de 
conjecturer ce qu’elles avaient pu être. Mais nous pouvons 
sûrement rapporter au Milésien lui-même une des assertions 
présentées en faveur de cette doctrine, — à savoir, que la 
terre elle-même reposait sur l’eau (3), — car elle aurait été 
difficilement avancée à une époque plus récente. De plus, on 
rapporte que Thalès soutenait que tout était vivant et rem- 
pli de dieux, et que l’aimant, en particulier, était un objet 
doué de vie. Ainsi les dieux, autant que nous pouvons pré- 
tendre suivre des opinions transmises d'une manière aussi 
vague, sont conçus comme des pouvoirs actifs et des causes 
de manifestations variables, attachés à la substance élémen- 
taire (4) ; l’univers étant assimilé à un corps organisé ou 
système. 


(1) Diogen. Lfci-rt. I, 23; Hérodote, 
I, 75; Apulée, Florid. IV, p. 144. Bip. 

Proclus, dans son Commentaire sur 
Fuclide, spécifie plusieurs propositions 
que l’on disait iftoir été découvertes 
pnrTlialCs (Brandis, llandbuch der Gr. 
Philos. c. 28, p. 110). 

(2) Aristote, Metapliys. I, 3 ; Plut. 


Placit. Philos. I, 3, p. 875. r O; sÇ ’j^cctô; 
yrp i rtmex Etvat, xxt si; Ootop rcavra 
àvxXûseOai. 

(3) Aristote, ut sujtra , et De Ccelo, 
II, 13. 

(4) Aristote, Dc^AnimA, I, 2-5: Ci- 
céron. De Lcg., II, 11 ; Diogcii. Lnért., 
If 24. 
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Quant à Hippon, — qui reproduit la théorie de Thalès en 
la généralisant jusqu’à un certain degré, en substituant, à 
la place de l'eau, l’humidité, ou quelque chose de commun 
à l’air et à l’eau (1), — nous ne savons pas s’il appartenait 
au sixième ou au cinquième siècle avant J.-C.; mais tant. 
Anaximandros et Xenophanès que Pherekj dès appartiennent 
à la dernière moitié du sixième siècle. Anaximandros, fils 
de Praxiadès, était natif de Milêtos, — Xenophanès l'était 
de Kolophôn ; les premiers furent au nombre des plus an- 
ciens auteurs qui' exposèrent leur doctrine en prose (2), tan- 
dis que le dernier, pour exprimer ses opinions, se servit de 
l'ancien procédé du vers. Anaximandros semble avoir repris 
le problème’ philosophique, tout en changeant considérable- 
ment l’hypothèse de son prédécesseur Thalès. Au lieu du 
fluide primitif de ce dernier, il supposait un principe pri- 
mitif, sans aucune qualité déterminante, réelle, quelconque, 
mais comprenant virtuellement toutes les qualités, et les 
manifestant avec une variété infinie, à cause de sa nature 
qui se modifiait elle-même continuellement; — principe 
qui n’était rien en lui-même, mais qui avait cependant la 
faculté de produire des manifestations individuelles et 
universelles, bien que contraires entre elles (3); — une 


()) Aristote, l)e«Auimâ,I, 2 ; Alexau- 
tler Aphrodis. in Aristotel. Metaphys., 
1,3. 

(2) Apollodore, dans le second siècle 
avant J.-C-, avait sous les yeux quel- 
ques courts traités explicatifs d’ Anaxi- 
mandros (Diogen. Laërt. II, 2) : llepl 

Rfe nâpiooov, Flept twv ’AirXÔ- 
vwv xat Sçaîpav xai à).Xa riva. Suidas, 
v. ’Ava^tpavopo;. Themistius, Orat. 
XXV, p. 317 : ’EÔàp pr.oe itpô>vo; «v 
liTÿuv ‘EXXé.vwv Xôyov èleveyxetv rapt 
«I>v<T€<dç «Tvyyrfpappivov. 

(3) I rénée, II, 19 (14), ap. Brandis, 
IJandbuch der Gescliiclite der Griech. 
Koem. Philos, c. 35, p. 133 î « Ana- 
ximander , hoo quod immensuni 
est, omnium initium subjecit, serni- 
naliter habens in scraetipso omnium 


gonesin, ex quo immensos mundos 
constarc ait- » Aristotel. Pbysic. Aus- 
cult. ni, 4, p. 203 Bek. Ovrs yàp iiarr.v 
avxô oltSv ts etvxi (tè âratpov), oûts 
( màpyetv aOtq» ôvvaptv, à>; 
àpy^v. Aristote soumet cet âratpov à 
une discussion approfondie, dans la- 
quelle il dit très-peu do chose de plus 
au sujet d'Amiximandros, qui parait 
Pavoir admis sans prévoir de discussion 
ni d’objections. Anaximandros appe- 
lait-il son âratpov divin ou dieu, comme 
l'affirment Tennemann (Gesch. der 
Philos., I, 2, p. 67) et Panzerbieter 
(ad Diogenis Apolloniat. Fragm. c. 13, 
p. 16), c’est ce que je regarde comme 
douteux ; c’est plutôt une conséquence 
qu’Aristote tire de son langage. Cepen- 
dant, dans un antre passage qn’il est 
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chose primitive, dont l'essence était de produire éternelle- 
ment des phénomènes; — une sorte de point mathématique, 
qui ne compte pour rien par lui-mème, mais qui a la force 
de créer des lignes autant qu'on en peut désirer. C’est de 
cette manière qu’Anaximandros déclarait donner une expli- 
cation compréhensive du changement en général, Généra- 
tion ou Destruction: — comment il se faisait qu’une chose 
sensible commençait à exister et qu’une autre cessait d’être, 
— suivant les vagues problèmes que ces anciens investiga- 
teurs étaient dans l'habitude de se poser (1). Il évitait ce 
que les premiers philosophes craignaient particulièrement, 
d'affirmer que la génération pouvait provenir du Néant ; 
toutefois la chose primitive qu'il supposait ne se distinguait 
du Néant que parce qu'elle possédait ce même pouvoir de 
produire. Dans cette théorie, il passa du domaine de la phy- 
sique dans celui de la métaphysique. Il introduisit le pre- 
mier dans la philosophie grecque ce mot important qui 
signifie Commencement ou Principe (2), et, le premier, il 
ouvrit cette discussion métaphysique, qui fut continuée de 
diverses manières dans toute la période de la philosophie 
grecque, quant à l’Unité et à la Pluralité. — au Permanent 
et au Variable, — c’est-à-dire, ce qui existe éternellement, 
en tant que distingué de ce qui vient et disparaît dans des ma- 
, infestations changeant sans cesse. Sa physiologie ou expli- 
cation de la nature conduisait ainsi l’esprit dans une route 
différente de celle où le poussait l’hypothèse de Thalès, qui 
était fondée sur des considérations physiques, et était consé- 
quemment calculée pour suggérer et stimuler l’observation 


difficile de concilier avec cette asser- 
tion, Aristote attribue à AnaxiinandroB 
la doctrine de Thaïes relative à l’eau 
(Aristotel. de Xenophane, p. 975, Bek.). 

Anuximandros semble avoir suivi des 
? pi^culations analogues h celles de Thalès 
en expliquant la première production 
de la race humaine (Plutarque, Placit. 
Philos. V, 19, p. 903), et dans d'autres 
sujets («hic/. 111, 10, p. 896). 


(1) Aristotel. De Générât, et De*- 
truct. c. 3, p. 317, Bek. "O p.dXt'rra 
çoOovjASvoi ôitTsXcaotv ci irpûrot çùo- 
'7o;pr,fTavT£;, tô ix pricfivô; yCvcafat 
npoüftàpxovro;. Cf. Physie. Auscultât. 
I, 4, p. 187, Bek. 

(2) Simplicins in Aristotel. Physie. 
fol. 0, 32. Ilpùro; avTÔ; *Apx^l v ôvopâca; 

vTtox* tptvov. 
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des phénomènes physiques dans le dessein de ta vérifier ou 
de la réfuter; — tandis que l’hypothèse d'Anaximaudros ne 
pouvait être discutée qu'à l’aidé de la dialectique, ou au 
moyen de raisonnements exprimés en langage général; rai- 
sonnements qui parfois, il est vrai, s’en référaient à l’expé- 
rience dans un hut d’explication, mais qui rarement repo- 
saient sur elle, — et ne la cherchaient jamais comme un 
appui nécessaire. Toutefois, l’explication physique de la 
nature, jadis introduite par Thalés, bien qu’abandonnée par 
Anaximandros, fut reprise par Anaximenês et' autres dans 
la suite, et reproduite avec maintes divergerices de doctrine, 

— toujours cependant plus od moins mêlée et engagée dans ' • • 

des additions métaphysiques; puisque les deux domaines ne 
furent jamais nettement séparés pendant toute la durée de la 
philosophie grecque. 

Je parlerai ci-après de ces philosophes physiciens qui flen- ; ' 

, yirent postérieurement : à présent je me borne aux pen- 
seurs du sixième siècle avant J.-C., parmi lesquels Anaxi- 
mandros tient une place éminente, non pas comme le sectateiir 
de Thalês, mais compte l’auteur d'une hypothèse à la fois 
nouvelle et allant, dans, une direction différente. Cependant 
ce ne fut pas seulement comme auteur de cette hypothèse 
qu’ Anaximandros agrandit l’esprit grec et réveilla la faculté 
de penser : nous le trouvons encore distingué en astronomie 
et en géométrie;' Il fnt, dit-on, le premier qui établit un 
cadran solaire en Grèce, construisit une sphère, et expliqua 
l’obliquité de l’écliptique (1) ; jusqu’à quel point ces préteur 
. dues découvertes lui appartiennent-elles en réalité, c'est, ce 
que nous no pouvons savoir d’une manière certaine ; mais il 
est un p.às rl’une immense importance qu'il fit, comme on 
l'affirme clairement. Il fut le premier qui composa un traite 
sur la géographie de la terre et de la mer dans les limites dé 
ce qu’il pouvait connaître et qui dressa une carte ou mappe- 
monde dont ce traité était la base, — vraisemblablement une i ! ' 


(1) Dingcn. Laërt. II, 81. 2. II était la terre était stationnaire (Aristote, Du 

d'aceord awc Thak-s en soutenant que C<elo, II, 13, p. 2t»5, éd. Ilek.j. 


T. VI. 


IC 
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tablette «l'airain. Une telle nouveauté, merveilleuse même 
pour les hommes grossiers et ignorants, était faite pour sti- 
muler puissamment les esprits investigateurs, et c’est d'elle 
qu’on peut dater le commencement de la géographie ra- 
tionnelle grecque, — qui n’est pas le moins important des 
trésors' «tout ce peuple contribua à enrichir le fonds «les 
connaissances humaines. 

Xenophanès de Kolopkéu, un peu plus jeune qu’Anaxi- 
mandros et presque contemporain de Pythagoras (vraisem- 
blablement de 570 à 480 av. J.-C. environ) émigra de Kolo- 
phôn (1) pour se rendre à Zanklè et à Katane en Sicile et à 
Elea en Italie, peu après le temps où l’Iôuiu devint sujette 
des Perses (510-530 av. J.-C.). Il fut le fondateur de ce qui 
est appelé l’École Eléatique, — école réelle, puisqu'il parait 
que Parmenidès, Zenôn et Melissos poursuivirent et éten- 
dirent dans une grande mesure la série de spéculations 
qu'avait commencée Xenophanès, — sans doute avec des ad- 
ditions et des changements qui leur étaient propres, mais 
spécialement avec une puissance de dialectique qui appartient 
à l'époque de Periklês et qui est inconque dans le sixièipe 
ijiècle avant J.-C. Il fut l’auteur de plus d'uil poème de lon- 
' gueur considérable, l’un sur la fondation de Kolophôn et un 
autre sur celle d'Elea; outre son poème sur la Nature, dans 
lfiquel étaient exposées ses doctrines philosophiques (2). Il 
parait avoir usé d’un genre polémique et plein de rudesse à 
l’égard de ses adversaires. Mais ce qui est le plus remarqua- 
ble, c’est la manière libre et franche dont il se prononçait 
contre la religion populaire, et dénonçait comme abominables 
les descriptions «les dieux faites par Homère et Hésio«le (3). • 
On dit qu’il combattit les doctrines de Thaïes et de Pytha- 
goras : «>eqi est assez probable, mais il parait avoir pris pouV 
point de départ la philosophie d’Anaximandroâ, — non toute- 
fois pour l’adopter, mais pour la renverser, — et exp«iser 


(1) Diogen. Laert. IX, 18. (3) Soxtua Kmpiricu*, adv. Matlirm., 

Diogen. Lftërt. IX, 22 j StoUéo, IX, 193. 

Eclog. Phyg., I, p. 294. 
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une opinion dont nous pouvons dire qu'elle en est le con- 
traire. La Nature, dans la conception d'Anaximandros, con- 
sistait en une Chose qui n'avait pas d’autre attribut que le 
pouvoir illimité de produire et d’annuler des changements 
phénoménaux : dans cette doctrine, cette Chose ou Substra- 
tum n’existait que dans et pour ces changements, et l'on ne 
pouvait dire qu’elle existât du tout en aucun autre sens ; le ; 
Permanent était ainsi absorbé et perdu dans le Variable, — 
l’Unité dans la Pluralité. Xenophanôs posa exactement le 
contraire : il concevait la nature comme un Tout invariable 
et indivisible, sphérique, animé, doué de raison, et pénétré 
par Dieu on, à vrai dire, identique à lui. Il niait la réalité ob- 
jective de tout changement, soit génération, soit destruction, 
qu’il semble avoir considérées colnme étant des changements 
éu des modification** dans ceux qui les conçoivent, et peut- 
être différents dans les uns et dans les autres. Ce qui existe 
( prétendait- il ) n’avait pu être engendrô et ne pouvait 
jamais être détruit : il n’y avait ni génération réelle ni réelle 
destruction d’aucune chose; mais ce que les hommes pre- 
naient pour tel était le changement opéré dans leurs senti- 
ments et dans leurs idées. Ainsi il reconnaissait le Perma- 
nent en dehors du Variable (1), — l’Unité en dehors de la 
Pluralité. Et la manière dont il traitait la croyance reli- 
gieuse réçue était en harmonie avec cette hypothèse phy- 
sique ou métaphysique ; car, tout en considérant comme 


(1) Aristote, Metaphys. I, 5, p. 986, 
Bck. Ssvoçivr,; 5s reptiro; xoÛTcev 
ivivi ç, ovOtv 5(c?aç^vi<7sv, ov5è t?,; 

tovtwv (toü x*t« xiv Xéyov 
ivi; xoù toü xctTà tV;v vXr,v) ryjcs repa; 
iorxs (kysîv, àXX' si; xiv ôXov oOpavàv 
àTtoOs^aç t6 sv etvai çtjoi tôv 8tov. 

Plutarque, np. Kusebium Præparat. 
Kvan^cl. I, 8. Zevo^vrj; 5s 6 KoXo- 
fwvto; i5txv piv tiv» 656* rceitopev- 
jtsvoç xoct icopriXXatxvlotv icxvra; mç 
7Tpotipr,psvovc, ours févwtv ovtc çOopàv 
àicoXsûiei, àXX’ eivai Xiytt xà àsi 
5{aoiov. CT. Timon, ap. Sext. Kmpiric. 


Pyrrli. Hypotyp. I, 224, 225. *E5oy- 
5s 6 ZsvoçavYj; irapà xàç twv 
â))(i>v àvOpcôictüv irpoXr^et;, ev eïvat ti 
irxv, xal rèv ôcèv oupçvr, xoîç wàetv 
stvxt 5s cçaipost 5r, xaù ànaOfj xai 
àjiETaO.rjov xai Xoytxôv (Aristot. De 
Xcnoph. c. 3, p. 977, Bek.). *A ÎOvaxôv 
çtjmv (6 Scvoçdtvrj;) tïvat, c! xt lax iv, 
yevéadau, etc. 

On peut douter avec raison que tous ' 
les arguments attribués à XenophanÊa 
dans le court mais obscur traité que 
nous renoua de citer lai appartiennent 
réellement. 
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Dieu l'ensemble de la nature, sans parties ni changements, 
il déclarait en même temps que les dieux populaires étaient 
des entités, produit d’une imagination subjective, inventées 
par l’homme d’après son propre modèle : s’il se faisait que 
des bœufs ou des lions (ajoutait-il) devinssent religieux, ils 
se feraient également des dieux d’après leurs formes et leurs 
caractères respectifs (1). Cette hypothèse, qui semblait écar- 
ter complètement l’étude du monde sensible comme source 
de connaissance, fut exposée d’une manière brève, et, à ce 
qu’il semblerait, obscure èt grossière, par Xenophanès; du 
moins nous pouvons bien le conclure de l’épithète méprisante 
que lui applique Aristote (2). Mais ses successeurs, Parine- 
nidês et Zenon, dans le siècle suivant, la développèrent con- 
sidérablement, l’appuyèrent avec une finesse extraordinaire 
de dialectique, et même y ajoutèrent une seconde partie, 
dans laquelle les phénomènes sensibles, — bien que consi- 
dérés seulement comme des apparences, n’ayant point part 
à la réalité de l’Etre Unique, — étaient cependant expli- 
qués par une nouvelle hypothèse physique; de sorte qu’on 
les verra exercer une grande influence sur les spéculations 
et de Platon et d’Aristote. Nous découvrons de plus dans 
Xenophanès une veine de scepticisme et un désespoir plein 
de tristesse, quant à la possibilité de parvenir à une con- 
naissance certaine (3), que la nature de sa philosophie était 
bien faite pour suggérer, et avec laquelle sympathisait puis- 
samment le sillographe Timôn du troisième siècle avant 
J.-C., qui semble avoir mieux parlé de Xenophanès que la 
plupart des autres philosophes. 

La cosmogonie de Pherekydès de Syros, contemporain 
d’Anaximandros et un des maîtres de Pythagoras, semble, 
d’après les fragments conservés , être une combinaison des 
anciennes imaginations légendaires avec le mysticisme or- 


(1) Clemcps Alexandr. Stromat. V, 
p. «01? VII, p. 711. 

(2) Aristote, Metapliy*. 1, 5, p. 9B6, 
Bek. Mtxç/ôv àypotxôrcpo;. 

(3) Xenophanès, Fragm. XIV, éd. 


Mullach. Soxtus Empkric» adv. Math©- 
maticos, VII, 49-110; et Pyrrhon. 
Hypotyp. 1, 224 ; Plut. adv. rolôtfn., 
p. 1114; cf. Karsten ad Parmenidis 
Fragmenta, p. 146. 
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phique (1), et probablement elle exerça peu d'influence sur 
le cours subséquent de la philosophie grecque. Par ce qui a 
été dit de Thalès, d’Anaximandros et de Xenophanês, on 
s’apercevra que le sixième siècle avant J.-C. vit s’ouvrir 
plusieurs de ces voies de spéculation intellectuelle que les 
école? de philosophes plus récentes poussèrent phis loin, 
.ou dont elles furent du moins des ramifications. Ainsi, avant 
l’année 500 avant J.-C., on discuta maintes questions in- 
téressantes, dont Solûn, qui mourut vers 558 avant J.-C., 
n’avait jamais entendu parler, — précisément comme il peut 
probablement n’avoir jamais vu la carte d’Anaximandros. 
Mais ni l’un ni l’autre de ces deux hommes distingués, — 
Anaximandros ou Xenophanês. — ne furent rien de . plus 
que des investigateurs spéculatifs. Le troisième nom émi- 
nent de ce siècle, dont je suis maintenant sur le point de 
parler, Pythagoras, combinait dans son caractère des élé- 
ments disparates qui demandent un développement un peu 
plus long. 

Pythagoras fut fondateur d’une confrérie, réunie primiti- 
vement par une influence religieuse, et avec des observances 
se rapprochant des particularités monastiques; qui travail- 
lait dans une direction à la fois religieuse, politique et scien- 
tifique, et exerça pendant quelque temps un ascendant 
politique réel, — mais qui, dans la suite,. fut bannie du gou- 
vernement et des affaires de l’État, et ne fut plus qu’une 
secte solitaire s’adonnant à la recherche de la science, non 
toutefois sans produire encore quelques hommes d’Ëtat dis- 
tingués individuellement. Dans la multitude de renseigne- 
ments faux et apocryphes qui circulaient dans l’antiquité 
relativement à cet homme célèbre, nous ne trouvons qu’un 
petit nombre de faits importants raisonnablement attestés et 
qui méritent confiance. Il était natif de Samos(2), fils d’un 


(1) Y. Brandis, Handbnoh der Ciriec. 
Rocm. Philosophie, ch. 22. 

(2) Hérodote, IY, 95. Le lieu de se 
naissance cat certain d’après Hérodote ; 
mais même ce fait était présenté diffé- 


remment par différents auteurs, qui 
l'appelaient un Tyrrhénien de Lemnos 
ou d’Imbros (Porphyre, Vit. Pythag. 
c. 1-10)» un Syrien, nn Phliasien, etc. 

C icéron (De Kepubl. Il , 15 ; cf. 
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riche marchand nommé Muèsarchos, — ou, suivant quel- 
ques-uns de ses admirateurs plus récents et plus ferveuts, 
d'Apollon; il naquit, autant que nous pouvons l'établir, 
vers la cinquantième Olympiade, soit 580 avant J.-C. Il est 
inutile d'insister sur les nombreuses merveilles racontées 
relativement à sa jeunesse. I)e ce nombre on peut comptoir 
ses voyages lointains, qui se prolongèrent, dit-on, pendant 
près de trente ans, pour visiter les Arabes, les Syriens, les 
Phéniciens, les Chaldæens, les Indiens et les druides gau- 
lois. Mais il y a lieu de croire qu’il visita réellement 
l'Egypte (1), — peut-être aussi la Phénicie et Babylone, 
alors chaldæenne et indépendante. A l’époque où il vit 
l'Egypte, entre 560-540 avant J.-C., environ un siècle avant 
Hérodote, ce fut sous Amasis, le dernier de ses propres 
rois, avec son caractère indigène et particulier que n’avait 
pas encore altéré la conquête étrangère, mais qu'avait seu- 
lement modifié légèrement l'admission, pendant le siècle 
précédent, de troupes mercenaires et de marchands grecs. 
Le spectacle des habitudes égyptiennes, la conversation des 
prêtres et l’initiation à divers mystères ou rites, et fi des 
récits secrets non accessibles au public en général, peuvent 
très-naturellement avoir fait impression sur l’esprit de Py- 
thagoras, et lui avoir donné ce tour d’observance mystique, 
d’ascétisme et cette singularité de régime et de costume 
qui 1 se manifesta en vertu de la même cause chez plusieurs 
de ses contemporains, mais qui ne fut pas un phénomène 
commun dans la religion grecque primitive. Outre son 
voyage en Egypte, Pytbagoras profita aussi, dit-on, de 


Tito-Live, 1,18) blâme la bévue chro- 
nologique ilo ceux qui fout de Pvtlia- 
goras le précepteur de N'uma; ce qui 
montre d’une manière remarquable 
combien il régnait do coufusiou parmi 
les hommes lettrés de l'antiquité nu 
sujet des dates d’événements même du 
sixième siècle avant J.-C. Ovide suit 
ce récit sans hésitaliou ; V. Mctamerph. 
XV, 60, avec une notice de Burinaim. 


(1) Cicéron» De Fin., V, 29; Piogcn. 
Laért. VIII, 3; Stral>on, XIV, p. 638 ? 
Alexander Polyhistor ap. Cyrill. cont. 
Julian. IV, p. 128, «kl. Spanh. Sur la 
vaste étendue de ses voyages supposés, 
V. Porphyre, Vit. Pythag., 11 ; Janab. 
14 sqt{. 

Un attribue à Démocrite les mômes 
longs voyages. Piogeu. Laërt. IX, 35. 
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renseignement de Thalès, d’Anaximandros et de Phere- 
kytlês de Syros (1). Dans les villes d’Iônia, il avait eu de 
plus une occasion de converser avec maints navigateurs 
grecs qui avaient visité des pays étrangers, et particulière- 
ment l’Italie et la Sicile. Il parait que ce stimulant combiné 
agit sur son esprit et le poussa — en partie vers une veine 
imaginative et religieuse de spéculation, avec une vie d’ob- 
servance mystique, — en partie vers cet exercice nctif, tant 
de l'esprit que du corps, que le génie d’une communauté 
hellénique tendait si naturellement à suggérer. 

Quant aux doctrines et aux opinions personnelles de Pv- 
thagoras, que nous devons distinguer de Philolaos et des 
Pythagoriciens subséquents . nous avons peu de connais- 
sances certairies, bien que sans doute les premiers germes 
de leur géométrie, de leur arithmétique et de leur astro- 
nomie, etc., doivent être provenus de lui. Mais nous savons 
qu'il croyait à la métempsycose, ou transmigration des âmes 
dés hommes après leur mort dans d’autres hommes aussi 
bien que dans des animaux, et cela non-seulement d’après 
d’autres preuves, mais encore par le témoignage de son 
contemporain, le philosophe Xenophanés d’Elea. Pytha- 
goras, voyant battre un chien et l’entendant hurler, priait 
la personne qui le frappait de cesser, eu disant : - C’est 
l’àme d’un de mes amis que j’ai reconnue à sa voix. » — ’ 
Ceci , — avec le témoignage général d’Iïèrakleitos , que •. 
Pythagoras était un homme de recherches étendnes et d’ins- 
truction acquise, mais habile dans le mal et dépourvu d’un 
jugement sain, — c’est tout ce que nous savons de lui par 
ses contemporains. Hérodote, deux générations plus tard, 
tout en regardant les Pythagoriciens comme un ordre reli- 
gieux particulier, donne à entendre qu’Orpheus et Pytha- 
goras avaient tous deux emprunté à l’Égypte la doctrine 
de la métempsycose, mais qu’ils avaient prétendu qu’elle 


(1) Le» relations qui unissaient Py- I, 118; VIII, 2; Cicéron, De Divinat. 
thngora» et I’herekydé» sont mention- 1, 13. 
nées par Aristoxène, ap. Diogen. Laërt. 
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leur était propre sans en avouer la source (1). Pythagoras 
combine le caractère d’un sophiste (homiue d’observation 
large et d’un esprit habile, supérieur, inventif, — sens pri- 
mitif du mot Sophiste, antérieur à la polémique de l’école 
platonicienne, et le seul sens connu d’Hérodote) (2), avec 
celui d’un maître inspiré, d’un prophète et d’un homme qui 
accomplit des miracles, — se rapprochant des dieux et sou- • 
vent même confondu avec eux, — et employant tous ces 
dons à fonder un nouvel ordre spécial de frères liés ensemble 


, (Il Xepophaues, Fragm. 7, éd. Seb- 
nei<!e\vin ; Diogen. Laërt., VIII, 36: 
©f. Aulu-Gellc, IV, 11. {Nous devons 
faire remarquer que cette doctrine ou 
' * une doctrine semblable n’est pas parti - 

. / ctilière aux Pythagoriciens, mais qtf elle 

* • est crue par le poëte Piudare, Olymp. 
II, 68, et Fragra. Tbreu. X, aussi bien 
que par Je philosophe Pberckvdês, Por- 
/ phyre, Pc Antro Xymphurum, ©. 31.) 

Kaî ico |iiv <rxv).ot- 

[xo; îcapiovra 
4>*©iv tTcoixteîpat, xat t 68 s çâoOai 
‘ [s*®C — 

MaO-rai, ur,&î pàîctC • STUtr, 91)00 
[âvgpô; lort 
, rftv ëyvwv çOsyÇajjivT,; 
' * [duov. 

( onsulter aussi Sextus Empiricus, 

VI II, 286, quant à la xoivoms entre les 
dieux, los hommes et les animaux, 
cme et par Pythagoras et par Kmpe- 
doklês. Qu’Hérodotc (II, 123) fasse 
allusion ù Orpheus et à Pythagoras, 
tout en s’abstenant à dessein de înen- 
tionner des noms, c’est ce dont on ne 

. peut guère douter : cf. II, 81 ; et Aria* 
4 * * tôt©, De Animft, I, 3, 23. 

Le témoignage d’Herakleitos est con- 
tenu dans Diogène Laérce, VIII, 6 ; 

IX, 1. *11 pacx).EÏTo; yovv 6 9001x0; 

pLOvovov/i xéxpays xai 9*1*11 * Iluôayôprj; 

w MvTjedfyov l*rropir,v T)*Txr,<7£v àvOpcôxtov 

JtdXtaxa icâv?o>v, xai £x).sÇâ|££vo; xaé- 
•ca; Tà; <rj yypaçà;, ércoiTjoaTO éaoxoo 
y , <109 ir.v, iroXi)|ia6fa]v, xaxoTcy- 


vir.v. Et, lloXopaOtr, voov où oioàoxct * 
‘Hofoîov yàp &v é$toa*£ xai îlvdayopr.v, 
a06i; îs Sevoçàvsà ts xài ‘Exorraîov. 

•Le D'Thirl wall c*oit que Xenophiuiês 
n eu l’intention, dans le passage men- 
tionné ci-dessus, de traiter la doctrine 
de Jn métempsycose « fcvec nn ridicule 
mérité » (Hist. of Greece, c. 12, vol. 

II, p. 162). Les opinions religieuses sont 
si sujettes à paraître ridicules è ceux 
qui ne les partagent pas, qu’un tel 
soupçon n’a rien que de naturel ; ce- 
pendant je pense que, si Xenoplmnes 
avait été disposé ainsi. Ï1 aurait trouvé 
des exemples plus ridicules dans la 
foule de ceux que cette doctrine pou- 
vait suggérer. En effet, il ne semble 
guère possible de présenter la métemp- v 
sycose sous un point de vue plus tou- 
chant ni plus respectable que celui que 
présentent les vers de son poème. L’ani- 
mal particulier qu’il choisit est celui, 
entre lequel et l’homme la sympathie 
est la plus marquée et la plus réci- 
proque, tandis que la doctrine a pour 
but d’imposer une leçon pratique contre • 
la cruauté. 

(2) Hérodote, I, 29; 11, 49; IV, 95. 
*EXXr,vti>v ov tw àcOîvctfraxw «roçiarç ; 
HoOorpÇ'Tf Hippokratfis distingue le 
oopiory); du lr,Tp&;, bien que tous deux 
eussent traité le sujet de la médecine, 

— les habitudes spéciales d’investiga- 
tion des habitudes générales, (llippo- 
krates, rcîpi àpyjxir;; ir,Tpixr,ç, C. 20, 
vol. I, p. 620, Littré.) 
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par des pratiques et des rites religieux particuliers à eux- 
iuômes. C’est daus cette vocation prééminente, analogue à 
celle d'Epimenidês, d'Orplieus on de Mélapipe, qu'il parait 
comme le révélateur d’un genre de vie fait pour élever ses 
disciples au-dessus du niveau de l’humanité et pour les re- 
commander à la faveur des dieux; la vie pythagoricienne, 
semblable à la vie orphique (1), destinée à être la préro- 
gative exclusive, de la confrérie, — accessible seulement au 
moyen d’épreuves . et de cérémonies d’initiations, propres 
plutôt pour des enthousiastes choisis que pour une multi- 
tude indistincte, — et exigeant un complet dévouement de 
cœur au maitre (2). C'est dans ces hautes prétentions que 
l'Agrigentin Empedoklôs semble l’avoir grandement copié, 
bien qu’avec quelques variétés, environ un demi-siècle plus 
tard (3). Tandis qu’Aristote nous dit que les Krotoniates . 
identifiaient Pythagoras avec Apollon l'Hyperboréen , le 
satirique Timon déclarait qu'il avait été * un jongleur à la 
parole solennelle, occupé à attraper les hommes (4). » C'est 
le môme caractère, considéré des points de vue différents 


(1) V. le docte et important traité 
deLoheck, Aglnophamus, Orphica, liv. 
II, p. 217, <398 , 900 ; Platon, Leg. VI, 
782, et Euripide, Hippol. $46. 

(2) Platon, dans l'idée qu’il se fait de 

Pythagoras (Repnbl., X, p. 600), le re- 
présente comme semblable en quelque 
sorte ii saint Benoit ou à saint Fran- 
çois (ou b saint Elias, comine quelques 
carmélites ont essayé de l’établir ; 
V. Kuster ad JambÜch. c. 3). — 'A //à 
6r„ ci ioia tioiv r, yeptov 

rxioita; aÙTÔ; Çcôv liyitsi' ’Oftr.po; 
ytv&eûai, oi sxcivov yjyàircov uwoo- 
tyîa xai rot; ûercpoit - ôoôv riva {Jiou 
srap&âoirav *OvL*pixr;v • üxnzip IlvOacyô- 

aù-sô; rc £taçcpévT(«>; ittt tovtw 
^ yairrjdr,, xai ùi veripov itt xai vùv 
ll'jOayopeiov rpoirôv inovopiCovrc; voO 
(tfov oia^avci; tfTj ftoxovotv civai iv toi; 
âX>oi;. 

La description de Mélampo, donnée 
dans Hérodote, II, 19, répond très-bien 


à l’idée de Pythagoras, telle qu’on 1 a 
tire de II, 81-82, et de IV, 95. On dirait 
que Pythagoras, aussi bien que Mélampe, 
avait eu des prétentions h la divination 
et à la prophétie (Cicéron, Divinat. I, 
3, 46 ; Porphyr. Vit. Pyth. c. 29. CT. 
Krische, De Societato a Pythagora in 
urbe Crotouiatarura condita Commen- 
tât iu, c. 5 , p. 72, Goettingen, 1831). 

(3) Brandis, Handbucb der Gcsclii- 
chte der Gricchisclt. Hoera. Philosophie, 
part. 1, scct. 47, p. 191. 

(4) Elien, V. H. II, 26; Jamblique, 
Vit. Pyth. c. 31, 140 ; Porphyre, Vit. 
Pyth. c. 20; Diodore, Fragm. 1. X, 
vol. IV, p. 56, Wess.: — Timon ap. 
Diogen. Laért. VIH, 36; et Plutarque, 
Numa, c. 8. 

IluOxyo pr,v xi yor/co; àxox/îvaw’ ixi 
[$ô$ov 

tx’ àvOpûxciiv, oeiivriyopir^ 
[oapurr^v. 
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<ln croyant et de l'incrédule. Il n’y A cependant pas lieu de 
regarder Pythagoras comme un imposteur, parce que l'ex- 
périence semble démontrer que si, i» certaines époques, il 
n’est pas difficile à un homme de persuader à un autre qu'il 
est inspiré, il est encore moins difficile pour lhi de sé le 
persuader à lui-même. 

En considérant le type général de Pythagoras, tel que 
le comprenaient des témoins de sa propre époque ou qui en 
étaient très-rapprochés, — Xeuophanès, Ilèrakleitos, Hé- 
rodote, Platon, Aristote, Isokrate (ï), — nous trouvons en 
lui le missionnaire religieux et le maître d’école, et peu de 
l'hoinme politique. Son action puissante sous ce dernier 
rapport, subordonnée dans l'origine, commence à être mise 
en relief dans ces brillantes imaginations que les Pythago- 
riciens plus récents communiquèrent à Aristoxène et 
Dikæarque. Lés dieux inspirent au Pythagoras primitif la 
pensée de révéler un nouveau mode d’existence (2), — la vie 
pythagoricienne, — et de promettre la faveur divine à uii 
nombre d’adeptes choisis et dociles comme récompense 
d'une obéissance rigoureuse aux rites, d’un austère empire 
sur soi-même et d’une éducation laborieuse, corporelle 
aussi bien qu’intellectuelle. Parler aveo confiance des. dé- 


(1) Isokrate, Busiris, p. 402, éd. 
Auger. IluOayôpa; ô Ictpio;, àçtxéjievo; 
et; AVfUirrov, xal tûv Upéssv 

ysv6|i£v©;, nrjv te â)).rjv tfùoo-oçtav 
wpwroç cU toù; "EXXrjvotç èx6p.t*rs, xai 
va 7T£pi vi; Oveia; xxl và; àytrrreta; év 
rot; Upot; èwtçavétrrepov twv aXX«ov 
i<r jroûîa«T£. 

Cf. Aristote!. Mngn. Moralia, 1,1, au 
sujet de Pythagoras comme maître de 
morale* Demokritos, né vers 400 avant 
J.-C., écrivit un traité (aujourd’hui 
perdu) relativement il Pythagoras, pour 
lequel il avait une grando admiration : 
autant que nous en pouvons juger, il 
semblerait qu’il doit aussi avoir consi- 
déré Pythagoras comme un maltro de 
morale (Diogen. L*ërt. IX, 38; Mul- 


lach, I>emocriti Fragmenta; liv. II, 
p. 113; Cicéron, De Orator. 111, 15). 

• (2) .lamblique, Vit. Pyth., c. 04, 
115, 151, 199. V. aussi l’idée attribuée 
à Pythagoras d’inspirations divines 
venant aux hommes (é7r(irvoia 7rxpà toO 
àaipoviov). Aristoxène ap. Stolweum, 
Eclog. Phvsic.,p. 206; Diogeu. Lncrt. 
VIII, 32. 

Mciners rend ce fait probable, que 
les histoires relatives aux facultés et 
aux propriétés miraculeuses de Pytha- 
goras furent mises en circulation soit 
durant sa vie, soit dn moins peu de 
temps après sa mort (Gosohichte der 
Wissenschaften, 1. III, vol. 1, p. 504, 
505). 
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tails de son éducation, morale ou scientifique, et des doc- 
trines qu’il publia, cela est impossible ; car ni lui-même ni 
aucun de ses disciples antérieurs à Philolaos (qui fut séparé 
de lui par une génération environ) ne laissèrent de mémoires 
par écrit (1). Les nombres et les lignes, étudiés en partie 
dans leurs propres rapports mutuels, en partie avec diverses 
imaginations tendant à les symboliser, se présentaient à 
lui comme les premiers éléments constitutifs de l'univers 
et comme une sorte de clef magique faisant pénétrer dans 
les phénomènes physiques aussi bien que moraux, t'es ten- 
dances mathématiques de son enseignement, développées 
par des Pythagoriciens ses successeurs, et coïncidant par- 
ticulièrement aussi (comme nous bavons dit auparavant) 
avec les études d’Anaxjmandros et de Tlialès, acquirent un 
développement de plus en plus grand, de manière à devenir 
une des manifestations les plus glorieuses et les plus utiles 
de l'intelligence grecque. Vivant comme le fit Pythagoras 
à une époque où le fonds d’expérience était peu abondant, 
la licence d’hypothèse illimitée et le procédé de déduction 
sans règle ni critérium propre ù une vérification, — il fut 
assez heureux pour entrer dans cette voie de la géométrie 
et de l’arithmétique , dans laquelle , d’après les données 
de l'expérience peu nombreuses, simples et évidentes, on 
peut parcourir un champ immense d’investigations fondées 
sur La déduction, et susceptibles d’ôtre vérifiées. Toutefois 
nous devons en même temps faire remarquer que, dans son 
esprit, cette voie, qui maintenant semble si droite et si bien 


(1) Relativement à Philolaos, V. l’im- 
portante collection de ses Fragments, 
enrichie d’un commentaire, par Boeckh 
(Philolaos der Pythago reers Leben, 
Berlin, 1819). Il parait bien établi que 
Philolaos fut lo premier qui composa 
un ouvrage sur la science pythagori- 
cienne, et qui ainsi la Ht connaître au 
delà des limites de ht confrérie, — 
entre autres à Platon (Boeckh, Philol. 
p. 22; Diogen. Laert. VIII, 15-65; 


Jamblique, c. 119). Simraias et KebêB, 
condisciples de Platon sons SokratPs, 
avaient eu des rapports avec Philolaos 
à Tliôbes (Platon, Pliædon, p. 61), 
peut-être vers 420 avant J.-C. La con- 
frérie pythagoricienne avait alors été 
dispersée dans diverses parties do la 
Grèce, bien que l’attachement mutuel 
de ses membres semble avoir continué 
d'exister longtemps après. 
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définie, était obscurcie par d'étranges imaginations qu’il 
n'est pas aisé de comprendre, et dont elle ne fut dégagée 
qu'en partie par ses successeurs. 

On s'étend beaucoup sur son éducation intellectuelle, bien 
que non pas d’après de très-bonnes autorités; on nous parle 
de sa discipline pour la mémoire, de son examen monastique 
de conscience, de son emploi de la musique pour calmer les 
passions désordonnées <1), de son long noyiciat du silence, 
de sa connaissance de la physionomie qui lui permettait d$ 
découvrir même sans épreuve des sujets indignes, de son 
régime particulier et de son soin rigoureux pour la sobriété 
aussi bien que pour la vigueur corporelle. On dit aussi qu’il 
inculqua l’abstinence de la nourriture animale; sentiment 
si naturellement lié à la doctrine de la métempsycose , 
que nous pouvons bien croire qu'il levait eu , comme 
Empedoklès aussi l’eut après lui (2). Il est certain qu'il y 
avait des observances particulières, et probablement une 
certaine mesure d’abnégation, renfermées dans la vie pytha- 
goricienne. Cependant, d'autre part, il semble également 
certain que les membres de l'ordre n'ont pu être soumis 
tous au même régime, ni à la même éducation, ni aux mêmes 
études; car Milôn le Krotouiate était du nombre (3), Milôn, 


(1) Plutarque, I>© Isid. et Otirid. 
{>. 381, ad fin. Quintdieu, Instit. Ornt. 
IX, 4. 

(2) Empedoklês, ap. Aristot. Kheto- 
ric. I, 14, 2; Sextus Empiric. IX, 
127 ; Plutarque, De Esu carnium, 
p. 993, 998, 997 ; oir il réunit Pytha- 
gorus et Empedoklès comme ayant 
tous deux soutenu in doctrine de la 
métempsycose», et tous deux défendu 
de se nourrir d'auiniuux. Empedoklês 
supposait que les plantes avaient une 
Ame, et que les Ames des êtres humains 
passaient après la mort dans des 
plantes aussi bien que dans des ani- 
maux. • J’ai été moi-même jusqu’à 
présent (disait-il) un garçon, une tille, 
un arbuste, un oiseau, un poiason de la 
mer. * 


'Hor, ycip tïot’ èyw xoùpô; tc 

[xôpr, 

ftipvo; t\ otcovô; te xoù tÇ â>àç 

(Diogen. Eaërt. VIII, 77 ; Sturz. ad 
Empedok. Fragm., p. 466). Pvthagoras x 
affirmait, disnit-on, qu’il avait été non- 
seulement Euphorbos, mais encore uu 
marchand, une courtisane, etc., et qu’il 
avait rempli plusieurs autres rôles hu- 
mains avant son existence actuelle: 
cependant il n'étendait pas le même 
échange réciproque aux plantes, en au- 
cun cas. 

E’abstineuce de la chair animale était 
•un précepte orphique nussi bien que 
pythagoricien (Aristoplmn. Kan. 1032). 

(3) Strabon, VI, p. 263 ; Diogen. 
Laërt. VIH, 40. 
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l’homme le plus fort et le lutteur sans pareil de son époque, 

— qui n'a pu être dispensé- de la nourriture animale et 
d’un régime abondant (même si l’on écarte les contes rela- 
tifs à son appétit vorace), et, il n’est pas vraisemblable qu’il 
ait appliqué son attention à l’étude spéculative. Probable- 
ment P\ (baveras n’imposait pas à tous la même discipline 
corporelle ou intellectuelle, ou du moins il savait quand il 
fallait accorder des dispenses. L’ordre, tel qu'il fut d'abord 
sous lui. consistait en hommes différant et de tempérament, 
et d'aptitudes, mais liés ensemble par des pratiques et dps 
espérances religieuses communes, un respect commun pour 
le maître, et un attachement réciproque aussi bien qu'un 
orgueil mutuel pour le succès des uns el des autres. I! doit 
ainsi être distingué des Pythagoriciens du quatrième siècle 
avant J.-O., qui n 'avaient rien de commun user des bu- 
teurs. et qui ne comprenaient que des hommes asci tiques, 
studieux . reclus en général . bien que dans quelques cas s'éle- 
vant à une distinction politique. La succession de ces Pytha- 
goriciens, qui ne furent jamais très-nombreux, semble avoir 
continué jusqu’à l’an 300 avant J. -P. environ, et alors elle 
s’éteignit presque entièrement ; elle fut remplacée par d’au- 
tres systèmes de philosophie plus convenables aux Grecs 
cultivés de l’àge qui suivit .Su k ratés. Mais à l’époque de • 
Cicéron, deux siècles plus tard, la tendance à se rapprocher' 
des doctrines orientales, — qui commençait alors à se répan- 
dre dans le monde grec et dans le monde romain, et qui v 
devenait graduellement de plus en plus forte. — fit revivre 
la philosophie pythagoricienne. Mlle revécut aussi, avec peu 
ou point de ses tendances scientifiques, mais avec quelque 
chose de plus que son premier fanatisme religieux et ima- 
ginatif, — Apollonius de Tyane se constituant une copié 
vivante de Pythagoras. Ët ainsi, tandis que les éléments 
scientifiques développés par les disciples de Pythagoras 
avaient fini par être séparés de toute particularité de secte, ; 
et par passer dans le monde studieux en général, — la veine 
originelle d’imagination mystique et ascétique appartenant 
au maître, sans rien de cette activité pratique de corps et 
d'esprit qui avait signalé les premiers. sectateurs, fut reprise 
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fie nouveau dans le monde païen, avec les doctrines défigu- 
rées de Platon. Le Néopythagorisme, passant par degrés 
dans le Néoplatonisme, survécut aux autres systèmes plus 
positifs et plus mâles de la philosophie païenne, en tant que 
contemporain et rival du Christianisme. Une partie considé- 
rable des faux renseignements relatifs à Pythagoras viennent 
de ces Néopythagoriciens, que le défaut de mémoires n'em- 
pêcha pas d’expliquer, avec mie grande latitude d’imagi- 
nation, le caractère idéal du maître. 

Qu’un homme à l'esprit curieux comme Pythagoras, à 
une époque où il n’y avait guère de livres à étudier, visitât 
des pays étrangers, et conversât avec tous les investigateurs 
philosophiques grecs à sa portée, c’est 1;\ un fait que nous 
supposerions, même s’il n’était attesté par personne, et nos 
témoins ne nous fournissent que très-peu de chose au delà 
de cette supposition générale. Quelles doctrines emprunta- 
t-il, ou de qui les emprunta-t-il, c’est ce que nous ne 
sommes pas en état de découvrir; mais, dans le fait, sa 
vie entière et sa conduite portent le cachet d’un esprit 
original et non d’un esprit emprunteur ; esprit sur lequel 
les habitudes et la religion helléniques et non helléniques 
ont laissé leur empreinte, capable cependant de combiner 
ce double élément d’une manière qui lui est particulière; 
et -surtout doué de ce talent d’acquérir sur les autres 
un ascendant religieux et personnel qui avait beaucoup 
plus de valeur que le mérite intrinsèque de ses idées. On 
nous apprend qn'après de grands voyages et des inves- 
tigations étendues, il retourna à Samos, à l'âge d’envi- 
ron quarante ans. Il trouva alors son île patale sous le des- 
potisme de Polykratès, qui en faisait un lieu peu convenable 
pour des sentiments libres ou pour des individus marquants. 
Ne pouvant attirer d'auditeurs, ni fonder d'école ou de con-, 
frérie dans son île natale, il se détermina à s'expatrier ; et 
nous pouvons supposer qu’à cette époque ( vers 535-530 
av. J.-C.) la récente réduction de l’Iùnia par les Perses ne 
fut pas sans influence sur sa détermination. Le commerce 
entre les Grecs asiatiques et les Grecs italiens, — et même 
l'intimité entre Milètos et Knidos, d'un côté, et Sybaris et 
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Tarente, de l’autre, — avaient été grands et de longue 
date, de sorte qu'il y avait eu plus d’un motif pour le déter- 
miner à se rendre sur la céte d’Italie ; direction dans 
laquelle son contemporain Xenophanès, le fondateur de 
l’école éléatique, émigra vraisemblablement dans le môme 
temps, — de Kolophôn à Zanklè, ii Katane et Elea (1). 

KrotOn et Sybaris jouissaient fi cette époque de la pros*- 
périté la plus complète, — elles étaient au nombre des pre- 
mières et des plus florissantes cités du nom hellénique. C’est, 
vers la première des deux que Pythagoras dirigea sa course. 
Un conseil de Mille personnes, prises parmi les héritiers et 
les représentants des principaux propriétaires lors de sa 
fondation première," était investi ici de l’autorité suprême ; 
oomment les fonctions exécutives étaient-elles remplies, 
c’est un point sur lequel nous manquons de renseignement. 
Outre une grande étendue de pouvoir et une nombreuse 
population, dont la grande masse ne participait pas aux pri- 
vilèges politiques, Krotûn dans ce temps se distinguait par 
deux choses, — l’excellence générale de l’état corporel des 
citoyens, attestée en partie par le nombre des vainqueurs 
fournis aux jeux Olympiques, — et la supériorité de ses 
médecins ou chirurgiens (2). Ces deux points sont en effet 
liés l'un à l’autre dans une grande mesure ; car la thérapeu- 
tique du temps consistait moins eu remèdes actifs qu’en 
un genre de vie et un régime soigneux; tandis que les dres- 
seurs d’athlètes, qui dictaient la vie de l'athlète pendant sa 
longue et fatigante préparation aux luttes olympiques, — et 


(1) Diogen. Laért. IX, Î8. 

(2) Hérodote, III, 131 ; Strabon, VI, 
p. 2<>1 ; Ménandre, De Eucouiiis, p. 96, 
éd, Iloeren. ’AOjjVQiiou; sti! àya).[xaTO- 
roi-.a tc xai s<i>Ypx?ixç, xai KpoTtovii- 
to; 4tcI iaTpixf$, piy* çpovrj<jai, etc. 

Le Krotoniatc Alkuuuon, contempo- 
rain do Pythagoras, plus jeune que lui. 
(Ajristotel. Metapli. .1,5), est au 
nombre des plus anciens noms men- 
tionnés comme philosophant sur des 
sujets physiques et médicaux. V. Bran- 


dis, Handbtieh der G eschich te der Phi- 
los. sect. I. XXXIII, p.508, et Aristote, 
De Générât. Animal. III, 2, p. 752, 
Bekken. 

L’art médical en fcgypte, à l’époque 
où Pythagoras visita ce pays, . était 
assez avancé pour exciter l'attention 
d’un voyageur curieux, — les branches 
de cet art étant exactement subdivi- 
sées et des règles strictes posées pour 
la pratique (Hérodote, II, 84; Aristot. 
Politic. III, 10, 4). 
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les surveillants chargés des jeunes gens qui fréquentaient 
les gymnases publics, — suivaient les mêmes vues générales 
et opéraient sur la même base de connaissance que le mé- 
decin qui faisait des prescriptions pour un état de santé po- 
sitivement mauvais (1). D’éducation médicale proprement 


(1) Voir l’analogie tics Jeux présentée 
d'une manière frappante dans le traité 
d’Hippokratês lltpi Apyottr,; tr 4 T 5 ixfj;, 
e. 3, 4, 7, vol. I, 580-581, éd. Littré. 

'En yoùv x*i vùv oi ?wy yvuvaTnuv 
xaù èmju/ôjuvoi aUt vi 

xai tr,v aÔTir.v odov 
’rjsovve; Ô, vi cdtav xai suvwv ÊTTixpx- 
tr.trst vç avtîwv |Aâ)t'5Ta, xai t'ryjpo- 
tîpo; aOvôî éarjToü £<ttxi (p. 580) ; et 
p.58-4 : Ti oOv çatvÉtxt ivspoîov oiavor,- 
(lïi; o xx).£vjt£vo; ir^pô; xai ôtxo/oyr,- 
jisvte; yeipOTE'xvt};. Ô; iÇeûpc rr.v àjx^i 
voù; xajivovTa; diaitay xoci Tpopr,v, f, 
xsîvo; (j «tî* àpXT 1 ,; totoi rtiertv àvO^ci- 
r. otet TpoçTjv, 15 vùv ypiogiOa; 
extivr,; t?,; àypir,; xal Or.ptwôco; £ùpcèv 
T£ xai Ttxpa^Txeuàtja; oiatTr,ç. Cf. un 
autre passage non moins explicatif dans 
le traité d’Hippokratês llept Aiatr»;; 
o;£fov, 0 . 3, vol. 11, p. 245, éd. Littré. 

Suivant la même idée générale', que 
la théorio et la pratique du médecin 
sont un nouveau développement et une 
variété de celles du mai Ire de gymnas- 
tique, je transcris quelques observa- 
tions empruntées des excellentes Re- 
marques rétrospectives do M. Littré, à 
la fin du quatrième volume de son édi- 
tion d’Hippokratês (p. 662). 

Après avoir fait observer (p. 659) 
que la physiologie peut être considérée 
comme divisée en deux parties, — 
l’une relative nu mécanisme des fonc- 
tions, l’antre aux effets produits sur 
le corps humain par les différentes 
influences qui agissent sur lui et par 
les milieux qui l’entourent, et après 
avoir fait remarquer que, dons la pre- 
mière de ces deux branches, les anciens 
11 e pouvaient jamais faire de progrès, 
vu leur iguorancc do l'anatomie, — 


il poursuit en disant que relativement 
à la Seconde branche ils acquirent une 
somme considérable de conuaissances : 
■ Sur la physiologie des influences 
extérieures, la fîrècc du temps d’Hip- 
pocrate et après loi fxit le théâtre 
d’exjwriences eu grand les plus iin)>or- 
tnntes et les plus instructives. Toute la 
jtopulation (la )>opulatiou libre, s’en- 
tend | était soumise à un système 
régulier d’éducation physique (X. IL 
ccci est un peu trop fortement articulé); 
dans quelques cités, h Lacédémone, par 
exemple, les fouîmes n’en étaient pas 
•qxeiuptées. te système se composait 
d'exercices et d’une alimentation que 
combinèrent l'empirisme d’abord, puis 
une théorie plus savante : il concernait 
(comme dit Hippocrate lui-même, en 
11 e parlant, il est vrai, que de la partie 
alimentaire), il concernait et les ma- 
lades pour leur rétablissement, et les 
gens bien portants ponr la conservation 
de leur santé, et les personnes livrées 
aux exercices gymnastiques pour l’aO- 
croissement de leurs forces. On savait 
au juste ce qu’il fallait pour conserver 
seulement le corps en l>on état on pour 
traiter un malade, — pour former un 
militaire ou pmir faire un athlète, — 
et en particulier, un Inttenr, Un cou- 
reur, un sauteur, nu pugiliste, l ue 
classe d'hommes, les maîtres des gym- 
nases étaient exclusivement adonnés ü 
la culture de cet art, auquel les méde- 
cins participaient dans les limites de 
leur profession ; et Hippocrate, qui dans 
les Aphorismes invoque l’exemple des 
athlètes, nous parle dans le Traité des 
Articulations des personnes maigres 
qui, n’ayant pas été amaigries par un 
procédé de l’art, ont les chairs mu- 
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appelée ainsi, et en particulier d’anatomie, 11 h 'y en avait 
alors que pen 6u point. Le médecin acquérait ses connais- . 
sances en observant des hommes malades aussi bien que des 
hommes en santé, et en remarquant avec soin La manière 
dont les agents et les circonstances qui entouraient le corps 
humain agissaient sur lui j et les mémos connaissances 
n’étaient pas moins nécessaires au dresseur d’athlètes, de 
sorte qu’il était vraisemblable que le même endroit qui ren- 
fermait, les hommes les plus lmbiles dans la seconde classe se 
distinguait également dans la première. 11 n'est pas impro- 
bable que cette célébrité de Krotén ait été une des raisons 
qui déterminèrent Pythagoras. à s’y rendre; car, parmi les • 
préceptes qu'on lui attribué, des î-ègles précises quant à la 
diète et à la discipline corporelle Occupent une place mar- 
quante. La célébrité médicale ou . chirurgicale de Dèmo- 
kèdès (gehdre du pythagoricien Mi(ôn), à laquelle il a été 
fait allusion dans un. chapitre précédent, est contemporaine 
de la présence de Pythagoras h Krotôn ; et les médecins 
de la Grande Grèce se maintinrent en crédit, comme rivaux 
des écolés des Âsklépiades de Kôs et de Knidos, pendant 
tont le cinquième et tout le quatrième siècle avant. .i.-C. 

'• ' Les biographes de Pythagoras nous disent que son arrivée 
,è lCrotôu, ses prédications et sa conduite, produisirent un . 
effet presque électrique sur l’esprit du peuple, avec une vaste 
réforme publique aussi bien que privée. Le mécontentement 
politique fut 'étouffé, l’içu'ontinence disparut, le luxe tomba 
en discrédit, et les femmes se hâtèrent de changer leurs • 


qiteuscs. Les fencfon* médecin* snvajonf, 
comme on le voit, procurer l'amaigris- 
sement conformément a l'art, et recon- 
naître à ses effets on n mai prisse tuent 
irrégulier; toute* choses auxquelles 
nos médecins sont étrangers, et dont 6n 
ne trouvé l’amtlogne que parmi 1 les 
tnintintvT* anglais. 1 Au reste, cet 
ensemble de connaissances empiriques 
et théoriques doit être mis au rang des 
pertes fâcheuses qui ont accompagné 
la longue et turbulente transition du 


T, *1. 


s . 

/ A 

A V. / 


•mûri rie ancien an monde moderne. I.es 
admirables Institutions destinées dans 
l'antiquité il développer et otterniir le 
corps ont dispnrn; l'hygiène publique 
est destituée n cet égard de toute direc- 
tion scientifique et générale, et demeure 
abandonnée complètement au hasard. . 

V. aussi les remarques de Platon 
relativement à Herodikos, De Kepu- 
liiicfl, III, p. 40B; Aristote, Polit. IU. 

IL 6; iv,i,i;yiii, i, 1 . 

■’ t7 
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ornements d’or pour le costume le plus simple. Il n’y eut 
pas moins de deux mille personnes converties à sa pre- 
mière prédication. Ses discours sur la jeunesse furent si 
efficaces, que le suprême conseil des Mille l'invita a venir 
dans son sein, lui demanda ses avis et même offrit de le 
faire son prytauis ou président, tandis que son épouse et 
sa sœur étaient placées à la tète des processions religieuses 
de femmes (1). Sou influence ne fut pas limitée à ‘Krotôn. 
D’autres villes en Italie et en. Sicile, — Sybaris, Metapon- 
tum, Rhègiura, Katane, Himèra, etc., jouirent toutes du 
bienfait de ses exhortations, qui -en tirèrent quelques-unes 
môme de l’esclavage. Tels sont les contes dont les biogra- 
phes de Pytliagoras sont remplis (2); et nous voyons que 
môme les disciples d’Aristote, vers l'an 300 avant J.-C., — 
Aristoxône, Dikæarque, Horaklide de Pont, etc., — n'èn 
sont guère moins chargés que les Néopythagoriciens de trois 
ou quatre siècles après. Sans doute, ils tenaient- ces contes 
des Pythagoriciens de leur temps (3), les- derniers membres 


(1) Valère Maxime, VIII, ‘15; XV, 1; 
Jaroblique, Vit. Pytb. c. 45; Timée, 
Fragm. 78, éd* Didot. 

"(2) Porphyre, Vit. Pythag. c. 21-54 ; 
Jamblique, 33-3$, 1*»6. 

(3) Les compilations de Porphyre et 
de Jamblique sur là rie de Pythagoras, 
copiées gtrr une gratide variété d'antenr^ 
contiennent sans doute quelque vérité 
au milieu de leur amas confus de ren- 
seignements, incroyables cm grande 
partie, et presque tous non prouvés. 
Mais il est très-difficile do distinguer 
ce qu’étaient en réalité ces portions de 
vérité. Même AristoxGne et Pikæarquc, 
les meilleurs auteurs d'après losquels 
citent ces biographes, vivaient près de 
deux siècles après la mort de Pytha- 
goras, et ils ne paraissent pas avoir eu 
d’anciens mémoires à consulter, ai de 
sources d’informations meilleures que 
les Pythagoriciens contemporains, — 
les derniers d’une secte expirante, et 
probablement au nombre des moins 


éminents par Plntelligence, puisque les 
philosophes de la veine sokratique . 
dans scs diverses branches enlevaient 
les jeunes jrens fins et ambitieux de 
cette époque. • * , * 

• Meiners, dans sa Geschichta der 
Wissenchaften (vol. l t liv. III, p. 191 
#9?.), a analysé avec soin les divers 
auteurs auxquels les deux biographes 
ont emprunté, et a apprécié par com- 
paraison le degré de confiance qu’ils 
méritent. C’est un excellent morceau 
de critique historique, quoique l'auteur 
exagère et les mérites et l’influence des 
premiers Pythagoriciens; Kiessling, 
dans les notes de son édition do Juin - 
blique, en a donné* quelques extraits, 
mais non pas assez pour dispenser do 
lire l'original. Je crois que Meiners 
ajoute trop de foi, eu général, à Aris- 
toxène (V . p. 214) et défalque trop peu 
des diverses histoires -difficiles à 
croire dont Aristoxène est donné 
comme la souree ; naturellement , ce 
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d’une secte à son déclin, parmi lesquels les attributs du 
premier fondateur passaient pour divins, mais qui n'avaient 
pas do mémoires, pas de jugement Tiistorique et aucun 
moyen de se former une idée vraie de Krotûn, telle qu’elle 
était en 530 avant J.-C. (1). Rapporter ces contes à un fon- 
dement véritable est impossible. Mais nbus pouvons raison- 
nablement croire que le succès de Pythagoras, comme per- 
sonnage favorisé des dieux et confident des secrets divins, 
fut très-grand ; — qu’il se procura à la fois le respect de la 
multitude et l’affection et l’obéissance de maints disciples 
dévoués, appartenant surtout à la classe riche et puissante ; 
— qu'un corps choisi de ses disciples, au nombre de trois 
• cents, se lièrent par une sorte de vœu tant à Pythagoras 
que les uns aux autres, adoptant un régime, des pratiques 
et un rituel particuliers comme signe d'union, — bien que 


dernier ne pouvait pas fournir des faits 
meilleurs que ceux que lui apprenaient 
scs propres témoins. Lii où le juge- 
ment de Meiners est plus sévère, il est 
aussi mieux justifié, surtout relative- 
ment à Porphyre lui-même, et à son 
disciple Jamblique. Ces philosophes 
pythagoriciens pljis modernes semblent 
avoir établi comme règle formelle do 
crédibilité ce qui dirigeait beaucoup 
d'hommos religieux de* l’antiquité dauë 
leur conduite d’après un sentiment pu- 
rement inconscient et la crainte d’offen- 
ser les dieux, — il snvoir, qu’il n’était 
’pas bien de douter d'une histoire quel - 
cornue racontée rclati vcment aux dieux, 
et où était introduite, l'action divine; 
personne ue pouvait dire si cela ne pou- 
vait être vrai; en nier la vérité, c’était 
mettre des bornes à la toute-puissance 
divine. Conséquemment ils ne faisaient 
pas de difficulté pour croire ce qui 
était raconté nu sujet d’Aristæos, d'A- 
baris et d’autres sujets éminents de 
mythes (Jamblique, Vit. Pyth. c. 138- 
148), — xai toùtû ye 7tâvre; ol IIvQa- 
yopetoi fipuo; ëjrovai ■rrtaTumxûiç ylov 
irepl ’Apiavaiov xai *A6»pi£o; rà jinÔo- 

1 


XoYOupeva xal fia» £).).« tout^to Véyt- 

T»l TùJV TOlOVTcdV ûè TtoV âoXOVVTMV 

(lufhxüv àzofivTjp.ovrjovaiv, co;oôoèv 

àttUTTOÛVTSÇ ÔTl »V TO OfitOV 

avayriyai. Ce n'est pas moins for- 
mellement posé dans Jamblique, Adhor- 
tatio ad Philosophiam, comme le qua- 
trième symbole, p. 324, éd. Kiessling. 
Flepi Ocwv pr,ôèv Oaupaorèv àîrtcre:, 
pr 4 oÈ fitîwv fiofpxTtov. En raisonnant 
d'après leurs principes, c’était un co- 
rollaire logique à poser; mais il nous 
aide à apprécier Leur valeur en tant 
qu’ils recueillaient et distinguaient los 
récits relatifs ù Pythagoras. Les com- 
pliments extravagants faits par l’empe- 
reur Julien dans ses lettres à Jamblique 
ne suffisent pas pour établir l’autorité 
de ce dernier comme critique et témoin. 
V. les Eplstolæ 34 v 40, 41, dans l’édi- 
tion dos Lettres de Julien de Jlcyl^r. 

(1) Aulu-Geile, X. A. IV, 11. Apol- 
lonius fap. Jamblicb. c. 262) fait 
allusion il xi ù^opvrpata tüv Kputt*>- 
viaT&v : nous no savons pas quelle en 
est la date, mais il y a lieu de les 
çroire antérieurs h AristoxSne. 

/ 
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sans rien qui ressemblât à la communauté des biens, que 
quelques auteurs lui ont attribuée. Cette troupe d'hommes, 
haut placés dans la ville par leur opulence et leur condi- 
tion, et unis ensemble par ce lien intime, en vint par une 
tendance presque inconsciente à mêler l'ambition politique 
avec des recherches religieuses et scientifiques. Des so- 
ciétés politiques avec des membres assermentés, sous une 
forme ou sous une autre, étaient un phénomène constant 
dans les villes grecques (1). Or l'ordre Pythagoricien, à sa 
première fondation, fut la plus puissante do toutes les so- 
ciétés, puisqu'il présentait une intimité d’attachement entre 
ses membres, aussi bien qu’un sentiipent hautain et exclusif 
à l'égard du public non initié, tels qu'aucune autre, confrérie 
n'en pourrait offrir de semblables (2). L'attachement dévoué 
que les Pythagoriciens avaient les uns pour les autres n'est 
pas moins expressément exposé que leur mépris pour toute 
personne étrangère; dans le fait, ce? deux attributs do 
l'ordre semblent les mieux prouvés, aussi bien que les plus 
■ ; permanents de tous. De plus, nous pouvons être certains 
que les pratiques particulières de l'ordre passaient pour des 
vertus exemplaires aux yeux de ses membres, et transfor- 
maient l'ambition en devoir, en leur faisant croire sincèrd-* 
ment qu'ils étaient les seules personnes capables de gou- 
' \ orner. Il n’y a donc pas lieu de s'étonner d'apprendre que 


|1) Thucydide, VIII, 31. Ta; Çtm>- 
jj-Offia;, a? tic p i-ruy^avOv ovtrai 

èv t?) î:o)ci cité fcixxt; xxl àpya 
aîra-ra; Mt£>Qwv, etc. 

.le reparlerai, dans une période fit* 
Pire de rhistoire, de cet important 
A passage dans lequel Thucydide signale 
les clubs politiques d’Athènes comme 
des sociétés finies par un serment, 
• nombreuses, notoires et puissantes. Il 
y n sur co passage ti no bonne note du 
D r Arnold. 

(2) .Instrn, XX, 4. « Sed trecenti ex 
jnvenibus cmn sodalitii juris saCra- 
tncntv quodnnj ncxi, sépara tain a cetc- 


ris civibus vitam exercèrent, quasi 
Certain clandestine conjurations s liabe- 
rent, ciyitatem in se converterunt. • 

CT. Diogène Laërce, VIII, 3; Apollo- 
nius np. Jnmblicb. c. 254 ; Porphyre, 
Vit. Pyth. c. 33. 

L’histoire do l’attachement dévoué 
des deux Pythagoriciens Damùn et 
Phinthins me paraît très-bieu attestée; 
Aristoxêue l’cntcudit de la bouclie de 
Denys le Jeune le despote, dont la sen- 
tence avait provoqué cette manifestation 
d’amitié (Porphyre, Vit. Pyth. c, 59- 
62: C'iju-on, I)e Ofliciis, III, 10; et 
Davis n« Cicorouis Tusc. Disp. Y, 22). 


PHILOSOPHES ION1XN9 


261 ; 

les Pythagoriciens s'attribuèrent insensiblement un ascen- 
dant considérable dans le gouvernement de Krotôn. Et 
comme des sociétés semblables, non moins influentes, se 
formèrent à Métapontüm et dans d'autres endroits, de même 
l'ordre des Pythagoriciens étendit son réseau et dirigea le 
cours des affaires sur une partie considérable de la Grande 
Grèce. Çèt ascendant des Pythagoriciens doit avoir procuré 
au maître lui-mème quelque influence réelle, qu’on supposait ' ■ 
plus grande qu’elle n'était, sur la marche du gouvernement à 
Krotôn et ailleurs, d’une nature telle qu'aucun contemporain 
dans toute la Grèce n'en possédait alors de pareille (1). • 
Cependant son influence s’exercait probablement à l’arrière- 
plan, par le moyen de la confrérie qui le révérait; car il 
n’est guère Conforme aux mœurs grecques qu’un étranger 
jle son paractère dirigeât personnellement èt d’une manière 
avouée les -affaires politiques d’une cité grecque. 

Il ne fau-t pas croire que Pythagoras vint dans l'origine 
à Krotôn dans le dessein exprès de se créer une position -, • 
politique supérieure, — encore moins qu’il y vint dans le 
but de réaliser une grande idée politique préconçue, et de 
transformer Krotôn en une cité modèle de pur Dôrisme , 
comme l’ont supposé quelques éminents auteurs modernes. , . ■ 

Des Pythagoriciens de l'époque platonique pouvaient il est 
vrai, lui attribuer de tels plans, alors que de larges idées 
d'amélioration politique régnaient dans l'esprit des hermines 
spéculatifs, — ces philosophes étaient disposés à renoncer 
à leur qualité d’auteur quanta leurs propres opinions, et ils 
préféraient les accréditer comme traditions venant d'un 
fondateur qui n’avait pas laissé de mémoires. Mais il faut 
de meilleures preuves que les leurs pour nous faire croire 
qu’un véritable Grec né en 680 avant J.-C. conçût réelle- • . . ■ 

ment de tels projets. Nous ne pouvons expliquer le plan de 
Pythagoras comme allant plus loin que la formation d'un 


[\) Plutarque, Philoêophand. cum Va)oxaYa6ta$, fto»ovg évdÇ 

Principib. c. 1, p. 777. "Av 5* âpyovro; àfAl]<rtv, u»; llvQayopa; rot; irpu- 
àvSpô; xal ho)it<xo0 xat itpaxTutoO xate- Tlvown tûv ’lTa>iwTôv 

•Jor/rai (6 çtXô'Topoç) xa't tovtov àv*- * 
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ordre de frères, particulier, choisi, embrassant ses imagi- 
nations religieuses, son ton moral et ses germes d’idée scien- 

tifique, — et. manifestant, son adhésion par ces pratiques 
q u Hérodote et Platon appellent les orgies et la manière de 
vivre pythagoriciennes. Et. son ordre particulier devint po- 
litiquement puissant, parce qu'il fut assez habile ou assez 
heureux pour enrôler un nombre suffi saut, d’opulents Kro- 
toniates possédant une influence imlivuclfe qu'ils fortifiè- 
rent immensément eu s’enrégimentant ainsi en une intime 
union. Les orgies, ou cérémonies religieuses pythagori- 
ciennes, n’étaient pas incompatibles avec une activité pu- 
blique, corporelle aussi bien qu'intellectuelle. Probable- 
ment les membres riches de l’ordre ont pu être rendus même 
plus actifs, eu étant fortifiés contre les tentations d'une vie, 
de plaisir. Le caractère de l’ordre tel qu’il était d’abord, 
différant de celui auquel il .fut réduit plus tard, était en 
effet religieux et exclusif, mais aussi actif et dominateur; 
sans mépriser aucun de ces talents corporels qui augmen- 
taient la puissance da citoyen grec, et qui s'accordaient 
d’une manière si particulière avec les tendances préexis- 
tantes de Krotôn (I V. Niebuhr et O. Millier ont même sup- 


(V) Je transcris ici le somnlairo 
donné par Krische, à la fin de sa Dis- 
sertation sur l'ordre pythagoricien, 
p. 101. « Societatis scopus fuit merè 
politicus, ut Inpsam optiinatiuxn potes- 
tatem uon iïkmIo in pristinum rcstitnc- 
ret, scd firraarct ampliticaretque; cura 
sunrœo hoc scopo duo conjuncti fue- 
runt; moraUs aller, aller ad Utérus 
spectans. Piscipulos suos bonos pro- 
bosque hommes rcddero volait Pytha- 
gora», et ut civitatem modérantes 
potestatesuilnonabuterentur ad plebem 
opprimendaip, et ut plebs, intelligens 
suis coramodis oonsuli, conditione suit 
contenta esset. Quoniara vero bonum 
sapiehsquo raoderaiûen ni si a prudente 
literisquecxculto viro ex^ pce tari (uon) 
licet, philosophiæ studium necossarium 


duxit Serai us iis, qui ndcivitatis clavtim 
teuendum so aecingfcrent. » 

C’est ridée générale (coïncidant en 
substance avec celle do O. Millier. — 
Dorions, 111, 9, 16) donnée par uu auteur 
qui a examiné les preuves a^ec soin et 
savoir. Elle’ diffère en quelques points 
importants de celle que je mo fais do 
maître primitif et de ses frères contem- 
porains. Ellcomet l’ascendant religieux, 
que j’imagine avoir été d’abord du 
nombre des moyens aussi bien que des 
desseins prémédités do Pvthngoras, 
tandis qu’elle expose un plan politique 
de réforme comme médité directement 
par lui, et dont il n’y a pas de preuve. 
Bien que l'ascendant, politique des pre- 
miers Pythagoriciens soit lo trait le 
plus saillant de Jeur ancienne histoire» 
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posé que les Trois Cents Pythagoriciens choisis constituaient 
une sorte de sénat plus petit dans cette -ville (1), — hypo- 
thèse nullement probable ; nous pouvons plutôt nous les 
représenter comme une puissante société particulière, exer- 
çant de l' ascendant au sein du sénat, et gouvernant au 
moyen des autorités constituées, Nous ne pouvons pas non 
plus admettre sans grandes réserves l’assertion de Var- 
ron (2), qui, en assimilant Pythagoras à Platon, nous dit 
qu’il limitait son enseignement sur des affaires de gouver- 
nement à des disciples choisis, qui avaient passé par une 
éducation complète et qui avaient atteint la perfection de la 
sagesse et de la vertu. Il semble plus probable que les Py- 
thagoriciens politiques étaient ceux qui étaient les plus pro- 
pres pour l’action et les moins aptes à la spéculation ; et 


il ne doit pas être considéré comme la 
manifestation d’une idée politique par- 
ticulière «ii arrêtée, c’est plutôt le 
résultat de leur position et de leurs 
moyen* d’union. Kit ter fait observer 
(pins justement, à mon avis) : « Nous 
ne devons pas croire que les mystères 
de l’ordre pythagoricien eussent un 
caractère simplement politique ; les 
récits les plus probables nous autorisemt 
à croire que son point central était un 
enseignement religieux mystique. • 
(Geschichte der Philosophie, liv. IV, 
c. T, vol. I, p. 365-368 ; cf. Hoeckh 
Kreta, vol. III, p. 223.) 

Krische (p. 32) an «si "bien qne Boèckh 
(Philolaus, p. 39-42) et O. Millier, 
assimile la vie pyfhagoricionne airx 
habitudes dôriennes on Spartiates, et 
appelle la philosophie pythagoricienne 
l’expression du dôrisme grec t en tant 
qu’opposée aux Ioniens et à la philo- 
sophie ionienne. J’avoue que je ne vois 
d'analogie entre les deux, ni sous le 
rapport de l’action ni sous celui de la 
spéculation. Les Spartiates sont com- 
plètement distincts des autres Durions { 
et même les habitudes de vie chez eux, 
bien quelles présentent quelques points 
de ressemblance avec l'éducation cor- 


porelle des Pythagoriciens, montrent 
des points do différence encore plus 
importants, par rapport au détail et au - 
mysticisme religieux, aussi bien qu’à 
l’élément scientifique qui y est contenu. 
La philosophie pythagoricienne et l’é- 
léatique étaient toutes deux également 
opposées à l'Ionienne: cependant ni Tune 
ni l’autre ne se rattachent en aucune 
sorte aux tendances dôriennes. Ni Klea 
ni Krotôu n’étaient des villes dô- 
riennes ; de plus, Xcnophancs aussi bien - 
que Pythagoras étaient tous deu* 
Ioniens. 

On verra que les assertions" géné- 
rales relatives à la mobilité et à l’In- 
constance ioniennes, opposées à la 
constance et à la fermeté dôrienues, no 
sont pas soutenues par une étude des 
faits. Le dôrisme de Pythagoras me 
parait une imagination compléta» O. 
MUller m?me fait do Krotôu une cité 
dôriennc contre toute évidence. 

(1) Xiebuhr, Koemisch. Gesch. 1, - 
p. 165, 3* éd.; O. Muller, Hist. oï 
Dorians, 111, 9, 16; Krische est opposé, 
à cette idée, sed. v, p. 84. 

(2) Varrou ap. Augustin. De Online, 
II, 30 ; Krische, p. 77. 
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que le général de l’ordre possédait ce talent de tirer parti 
des individus qui, il y a deux siècles, était si remarquable . • 
dans les Jésuites, avec lesquels, à divers égards, les Pytha- 
goriciens ont une très-grande ressemblance. Tout ce que 
I on peut dire que nous savons de leurs principes politiques, 
c’est qu’ils étaient exclusifs et aristocratiques, opposée au 
contrôle et à l’intervention du peuple; circonstance nulle- 
ment désavantageuse pour eux, puisqu’ils coïncidaient sous 
Ce rapport avec le gouvernement actuel de la ville, — si 
leur propre conduite n’avait pas attiré à l'ancienne aristo- 
cratie une haine additionnelle et donné lieu à une opposi- 
tion démocratique plus forte, poussée aux excès les plps 
déplorables de la violence. 

Tous les renseignements que nous possédons, apocryphes 
comme ils le sont, relativement à cette mémorable société, 
dérivent de ses fervents admirateurs. Cependant, même ce 
qu’ils nous disent ne suftit pas pour nous expliquer com- 
ment elle en vint à provoquer une inimitié mortelle et 
«tendue. Un étranger venant pour enseigner de nouvelles 
pratiques et de nouveaux dogmes religieux, avec une tein- 
ture de science et quelques idées et quelques expressions 
morales nouvelles, tout en obtenant quelques sectateurs 
ardents, s’attirait aussi l'antipathie dans une certaine me- 
sure. Une extrême rigueur de pratiques, combinée avec 
l’art de toucher habilement dans les autres les ressorts de 
la terreur religieuse, contribuait, à la vérité, à le fortifier 
et à l’élever beaucoup. Mais quand on découvrit que la 
science, la philosophie,, et même les révélations mystiques 
de la religion, quelles quelles fussent, restaient limitées à 
l'entretien et à l’usage particulier des disciples, et étaient 
ainsi rojetées L l’arrière-plan, tandis que tout ce que l’on 
voyait et tout ce que l’on sentait au dehors était la prédo- 1 
minance politique d'une confrérie ambitieuse , — nous ne . 
devons pas nous étonner que le Pythagorisme dans toutes 
ses parties soit devenu odieux à une portion considérable 
de la communauté. De plus , nous trouvons l’ordre repré- 
senté non-seulement comme constituant un parti poli- 
tique dévoué et exclusif, mais encore comme manifestant 
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nue suffisance fastueuse dans toute sa conduite person- 
nelle (1), — refusant la main de la confraternité à tous, 
excepté au» frères , et repoussant surtout leurs amis inti- 
mes et leurs parents. Autant que nous connaissons la philo- 
sophie grecque, c’est le seul exemple dans lequel ou en 
abusa distinctement pour des objets politiques et des buis 
de parti. Les premiers temps de l’ordre Pythagoricien se 
distinguent par ce pervertissement qui, heureusement pour 
Tes progrès de la philosophie, ne se présenta jamais dans la 
suite en Grèce (2). Toutefois, même à Athènes, nous ver- 
rons ci-après que Sokratès, bien que réellement, il se tint à 
l’écart de toute intrigue de parti, encourut dans une grande 
mesure son impopularité pour une liaison politique supposée 
avec Kritias et Alkibiadès (3), à laquelle, en effet, l’orateur 
* Æsclünn attribue clairement sa condamnation, parlant en- 
viron soixante aus après l’événement. Si l’oji eût connu So- 
‘ kratès'comuie le fondateur d’une société se liant étroitement 
dans des vues ambitieuses, le résultat eût été au plus haut 
point funeste û la philosophie, et pVobablement funeste à- 
lui-mème beaucoup plus tôt. 


(1 ) Apollonius ap. Jnmblielium, V. P. 
c. 251, 255, 256, 257. ‘llytpovS; ci 
Èvivovxo xïfc 6t*fopà; ©i vais ©vfye- 
vcîat; xai tau; ©ixeioxr,atv yuxaxa 
xa$s«rrr,xoxs$ xûv lloOayopguov. àîtiov 
©’ tj-v, ©xt -à pèx tto»à avxoO; iXéwei 
T<jüv ‘TrGaTT©(iivfa)v, ètc. Cf# aussi les 
vers qui décrivent Pythagoros, c. 259. 
Toô; itatpoo; r.ysv ï©©u;‘ paxà- 
pg©* t Gscïtft. Toùç 5’ âXXov; Tfttîx’ 
ovt’ gv Xôyqi, O’jx’ èv apiOrxtfj. 

Meincrs a démontré d’une mnnière 
probable qué cet Apollouius, cité et par 
damblique et par Porphyre, est Apol- 
lonius de Tyona (Geseb. der Visaoncbaf. 
V, I» p. 239-215): cf. Welcker, Prolo- 
poincna ad Tbeognid. p. 43, 46. 

Quand nous lisons la vie d’Apollo- 
n i ua par Philostrate, nous voyons que 
le premier était lui -mémo extrêmement 
communicatif : il pouvait donc être 


d’an tant plus disposé à penser que la 
retraite et la réservé de Pythagoras 
étaient un défaut, et i\ leur attribuer 
une grande partie des malheurs qui 
accablèrent l’ordre dans la suite. 

(2) Scbleiermaoliér fait observer que 
* la philosophie 'chez les Pythagori- 
ciens se rattachait à des objets poli- 
tiques. et leur école à uue association 
fraternelle pratique, tels qu'on n'en vit 
jamais d’àutro exemple en Grèce » 
(Introduction à sa traduction de Platon* 
p.'l2). V. aussi Théopompe, Fragra. 
68, éd. Pidot, ap. Athéna». V, p. 213, 
et Euripide, Mèdeo, 294. 

(3) Xénophon, Memorah. I, 2, 12 j. 
.Escbine, cont. Tiraareh. c. 34. 

à *Afo)vatot, Iwxpaxrj xév aopuropi 
àxgxxïivaxg ©« kpitîav iÿâwi luxai** 
âcuxtb;, eva xwv xpiâxovxa. 
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Ce fut cette cause qui amena la destruction complète et 
violente de l’ordre des Pythagoriciens. Leur ascendant avait 
provoqué un mécontentement si général, que leurs ennemis 
turent enhardis à employer la dernière violence contre eux. 
Kylôn et Ninon, — dout le premier avait, dit-on, cherché à 
être admis dans Tordre, mais avait été rejeté à cause de sou 
mauvais caractère, — se mirent à la tète d'une opposition 
prononcée contre les Pythagoriciens, dont l'impopularité 
s’étendait jusqu’au sénat des Mille, par l’intermédiaire du- 
quel ils avaient exercé leur ascendant. On fit des proposi- 
tions tendant à rendre le gouvernement plus démocratique 
et à constituer un nouveau sénat, pris par la voie du sort 
dans tout le peuple, devant lequel les magistrats seraient 
appelés à rendre des comptes après leur année de charge- : 
on choisissait une occasion favorable, celle où le sénat des * 
Mille avait fait une offense signalée en refusant de partager 
entre le peuple le territoire de Sybaris récemment con- 
quis (1). Malgré l’opposition des Pythagoriciens, ce change- 
ment de gouvernement' s’effectua. Nin<)n et Kylûn, leurs 
principaux ennemis, en profitèrent pour exaspérer encore 
plus le peuple contre Tordre, jusqu’à ce qu’ils suscitassent 
contre lui des violences populaires réelles. Les Pythago- 
riciens furent attaqués quand ils étaient assemblés dans la 
maison où ils se réunissaient, près du temple d'Apollon, 
ou, comme le disaient quelqués-unS, dans la maison de Mi- 
lôn. On mit le feu au bâtiment, et un grand nombre des 
membres périrent (2) ; il n'y eut que les jeunes et les plus 
vigoureux qui s'échappèrent. Il y eut, dit-on, des troubles 
semblables et la môme suppression violente de l’ordre , 
accompagnés du meurtre de quelques-uns des principaux 


(1) Ceci se trouve dans .laroblique, 
0.355 ; ccpvndante'estdiflicile il croire; 
car. (i Je fait avait été ainai. la destruc- 
tion du* Pythagoricien* aurait produit 
naturellement un partage et une occu- 
pation permanente du territoire syba- 
ritein, — ce qni ne ■ effectua certaine- 


ment pas, puisque Svbsris resta sans 
possesseurs qui y résidassent jusqu’à la 
fondation de Tliurii. 

(21 Janibliqnr, e, 235-259; Porphyre, 
c. 34. 37 ; Diogène Laëree, VIII, 39; 
Diodore, X, Frsgtn. roi. IV. p. 56, 
Wels. 
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citoyens, dans d’antres cités de la Grande Grèce, — à Ta- 
rante, à Metapontum, à Kaulouia. Et l'on nous dit que 

ces villes restèrent pendant quelque temps dans un état de 
"Bande inquiétude et de grande agitation, dont elles ne 
furent délivrées que par la médiation amicale des Achæens 
Péloponésiens, les premiers fondateur* de Sybaris et de 
Krutôn, assistés, il est vrai, de médiateurs venus d'autres 
parties da la Grèce. Les villes furent à ia fin pacifiées et 
amenées à adopter un congrès à l'amiable, avec des fêtes 
religieuses communes, dans un temple fondé exprès pour 
ru dessein, et dédié à /eus Homarios (1). Ainsi périt l’ordre 
Pythagoricien primitif. Relativement à 1 ’ythagoras lui- 
nuSme, il y avait des récits contradictoires ; selon quelques- 
uns* il avait été brnlé dans lp temple avec scs disciples i2) ; 
selon- d’autres, il était, mort un peu auparavant; d'autres 
affirmaient encore qu'il vivait, .à ce moment, mais qu'il était 
absent., et qu'il mourut pmi de temps après en exil, après 
s être abstenu volontairement de nourriture pondant qua- 
rante jours : on montraitencore son tombeau à Metapontum 
du temps de Cicéron (3). Comme confrérie active, les P y- 


fl) rolybe, II, 39; Plutarque, Do 
Gcnio Socrotis, c. 13, p. 533; Aris- 
toxène, ap. Jambltch. c. 25*>. La oii-* 
constance sur laquelle s'accordent tous 
k*s récits, c’cst que les ennemis do l’or- 
dre l’attaquèrent en mettant le t’eu à la 
maison où les membres ôtaient réunis. 
Sur tous les autres points il y a de gran- 
desdi tTéreuce*,surtout relativement aux 
noms et n la date des Pythagoriciens 
qui échappèrent: Uoeckh (Philulaus, 
p. 9 sqq.)- et Brandis (Itaudbuch der 
Geich. Philos, ch. 73, p. 432) es- 
sayent de concilier entre elles ces 
diilurenccs. 

Aristophane introduit Strepsiadès, à. 
la tin des Nuées, comme mettant le feu 
à la maison (^povrurcriçuov) où se réu- 
nirent Sokratè» et son disciple ; il est 
possible que l'incendie pythagoricien 
lui ait suggéré cette idée. « 


12) * Pythagoras Sam i us suspicion o 
dominât ûs i ajusta vivus in luuo cou- 
crematus est ■ (ArnoUe adf. Goûtes, 
lib. I, p. 23, éd. Llmanhorst). 

(3) Cicéron, De Finib. V, 2 {qui 
semble avoir copié Dikæarque î V. 
Fuhr. ad Dilucarchi Fragm. p. ôo) ; 
Justin. XX, 4; Diogen. Laért. VIII, 
40; Jamhiiquo, V. P. c. 249. 

O. Miiller dit (Durions, 111, 9, lé) 
que « l'üilluence de la ligne pythago- 
ricienne sur radniiiUstnitiutt des Ktals 
italiens fut de l'espèce la plus bienfai- 
sante, et qu'elle continua pendaut de 
nombreuses générations après la disso- 
lution de lu ligue elle-même. • 

La première de ces deux assertions 
ne peut être établie, et ne repose que 
-sur les renseignements des panégyristes 
plus modernes, qui fournissent mèiuo 
des matériaux servant à contredire Unir 
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thagoriciens ne revécurent jamais ; mais les membres dis-, 
peraés se réunirent comme secte, pour des pratiques reli- 
gieuses communes et une recherche commune de la science. 

Ils furent admis de nouveau, après un certain intervalle 
de temps, dans les villes de la Grande Grèce (1); d'où ils 
avaient été chassés dans l’origine, mais auxquelles la secte 
est toujours considérée comme appartenant particulière- 
ment, — bien qu’on trouve, en outre, des membres indivi- 
duellement à Thèbes et ilans d’autres cités de la Grèce. En . 
effet, quelques-uns de ces Pythagoriciens plus récents acqui- . 
rent même quelquefois une grande influence politique 
comme nous le voyons dans le cas du Tarentin Arcbytas, J • 
contemporain de Platon. 

Nous avons déjà dit que l'époque où Pythagoras arriva à 
Krotôn peut être fixée à quelque moment entre 510-530 
avant J. -C. Ce fut, dit-on, à un moment d’un grand décou- 
ragement dans les esprits des Krotoniates. Ils avaient été 
récemment défaits par l'armée combinée des Lôkriens et des 
Rhégiens, de beaucoup inférieure en nombre à eux-mêmes, 
sur les bords de la rivière Sagra ; humiliation qui, dit-on, les 
rendit dociles aux leçons du missionnaire samien (2). De 


rr,* ItoXocv, x*).o\jjievoi ll’jOayo- 
pcîot. « Italici philosophi quoudam no- , 
■linati » (Cicéron, De Senectute, c. 21). 

(2) Heyne place la date de la bataille 
de î*agra vers 500 avant J.-C. ; mais 
c'est très-incertain. V. les Opuscula, 
vol. II, Prolot. II, p. 50, et Prolus. X, 
p. 181. V. aussi Justin, XX, 3, et 
Strabon, VI, p. 261-263. On verra que 
ce dernier croit que la bataille de Sagra 
fut livrée après la destruction de Syba- 
rîs par les Krotoniates; car il dit à 
deux reprises que les Krotoniates per- 
dirent tant d© citoyens à Sagra, que 
la ville ne survécut pas longtemps à un 
coup si terrible : il n’a donc pu suppo- 
ser que le triomphe complet des Kro- 
toniates' sur la grande Sybaris ait été 
remporté plus tard. 


propre idée 'générale. I/ôninion . do 
\Velcker relativement à l'influence des 
Pythagoriciens, beaucoup moins favo- 
rable, est en même temps plus pro- 
bable tPrafut. ad Theognid. p. 45). 

Lar seconde me parait tout à fiait 
inexacte : l’influence de l’ordre pytha- 
goricien cessa complètement, autant 
que nous en pouvons juger. Un Pytha- 
goricien individuellement, comme Ar- 
cbjtas, pouvait obtenir de l’influenco ; 
mais ce n’est pas Pin fluence de l’ordre. 
O. Millier ne devrait pas non plus dire 
quo les Orées italiens abandon lièrent 
les coutumes dôrieunes et adoptèrent 
un gouvernement ach&en. Il n’y a rien 
qui promu que Krotôn ait jamais eu* 
des coutumes dôrieunes. 

\ • ( l) Aristote, I)o Casio, II* 13. Oi uepi 
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même que la naissance de l'ordre Pythagoricien se rattache 
■ainsi à la défaite des Krotoniates à la Sagra, de môme son 
. extinction est liée également à leur viotoire sur les Syba- 
rites à la rivière Traei» ou Trionto, environ vingt années 
. après. 

Nous ne savons malheureusement que très-peu de chose 
sur l’histoire de ces grandes cités achseennes. Ilien que 
toutes les deux fussent puissantes, cependant jusqu'à l’épo- 
que de 510 avant J.-C., Sybaris semble avoir été incontesta- 
blement la plus grande. J’ai déjà parlé dans un autre cha- 
pitre(I) desa domination aussi bien que de son luxe si décrié. 
.Ce fut à cette époque qu'éclata entre elles la guerre qui 
finit par la destruction de Sybaris. Il est certain que les 
‘Sybarites- furent les agresseurs dans la guerre ; mais par 
quelles causes avait-elle été précédée dans leur propre ville, 
ou quelle provocation avaient-ils reçue, c’est ce que nous 
établissons d’une manière très-peu distincte. Il y avait eu à 
Sybaris (nous dit-on), peu de temps auparavant, une révolu- 
tion'politique, dans laquelle un chef populaire nommé Tèlys 
' s’était mis à la tète d’un soulèvement contre le gouverne- 
nement oligarchique, et avait poussé le peuple à bànnir cinq 
cents des principaux riches, aussi bien qu'à confisquer leurs 
domaines. 11 avait acquis la souveraineté et était devenu 
despote de Sybaris (2). Il parait aussi que lui, on son gou- 
vernement à Sybaris, était fort abhorré à Krotôn, puisque 
le Krotoniate Pbilippos, homme de formes musculaires re- 
marquables et vainqueur olympique, fut exilé pour s’ètre 
engagé à épouser la fille de Tèlys (3). Suivant le récit donné 
par les Pythagoriciens plus modernes, ces exilés que Tèlys 


(1) V. tom. V, ch. 4: ' domlnation.de Télys, ne petit se concî- 

[ 2 ) Diodore, XII, 9. Hérodote appelle Hcr ni avec Hérodote, ni avec Diodoro 

Têlya dans un endroit paoi)i‘a, dans (Athénée, XII, p. 522). Le IV Thirlwalt 

uri autre TÛpawo> do Sybaris (V, 41): suppose que Têly» fut déposé entre In 

ceci n’est pas en désaccord avec le récit défaite il la Trneis et la prise de Sytya- 

de Diodore. ris ; mais ceci est incompatible avec le 

L’histoire qne donne Athénée, en renseignement d’Hcrakleidës, et n’est 

l’empruntant k Herakleidês de Pont, .appuyé par aucune antrtf preuve. ’ ( 
relativement au renversement de la Hérodote, Y, 47« 
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avait chassés de Sybaris se réfugièrent à Krotôn et «e 
jetèrent comme suppliants au pied des autels pour obtenir 
protection : il peut bien se faire, en effet, qu'ils fussent eu 
partie des Pythagoriciens de Sybaris. Une troupe d'exilés 
puissants, reçus dans une ville si rapprochée, inspira des ' 
craintes, et Tèlys demanda qu'ils lui fussent livrés, avec 
menace de guerre en cas de refus. Cette demande répandit 
la consternation dans Krotôn» vu que les forces militaires 
de Sybaris étaient incontestablement supérieures. Les Kro- 
toniates discutèrent longtemps l’extradition des exilés, qui 
fut presque décrétée, lorsqu'à la fin les conseils persuasifs 
de Pythagoras lui-mème les déterminèrent, dit-on, à courir 
tous les hasards plutôt que d'encourir je déshonneur en tra- 
hissant des suppliants. 

Tèlys, voyant la demande des Sybarites repoussép , mar- - 
oha contre Krotôn à la tète d une armée qui est portée à 
trois cent mille hommes (1). Il marcha aussi au mépris des 
avertissements religieux les plus forts contraires à son en- 
treprise; car les sacrifices offerts en sa faveur par le pro- 
phète lamide Rallias d’Elis furent si manifestement défa- 
vorables, que le prophète lui-mème s’enfuit de terreur à 
Krotôn (2). Près de la rivière Traeis ou Trionto, Tèlys 
rencontra les forces de Krotôn consistant (nous apprend- 
on) en cent mille hommes, et commandées par le grand 
athlète et Pythagoricien MiJôn, qui était revêtu (nous 
dit-on) du costume et armé de la massue d'Hèrnklès. Ils 
étaient, en outre, renforcés d'un allié précieux, le Spartiate 
Dorieus (frère cadet du roi Kleomenès). qui longeait alors le 
golfe de Tarente avec un corps de colons, dans l’intention 
de fonder un établissement en Sjcile. Une bataille sanglante 
s'engagea, dans laquelle les Sybarites furent totalement dé- 
faits, avec un massacre prodigieux ; tandis que les vain- 
queurs violemment provoqués, et ne faisant pas de quartier, 
poussèrent si chaudement la poursuite qu'ils prirent la ville. 


• (1) Diodore, XII, 9 ; Strabon, f'I, goræ caput 260; Skymu. Chi. V, 340. 

page 263; Jamblique, Visa Pvth»- (2) Hérodote, V, 44. 


• * • t 

« * b 

• $ 

PHILOSOPHES IONIENS > 271 

dispersèrent les habitants et détruisirent toute sa puis- 
sance (1) dans le court espace de soixante-dix jours. Les 
Sybarites s'enfuirent en grande partie à Laos et à Ski- 
dros (2), colonies à eux établies sur la cdte de la Méditer- 
ranée, en travers de la péninsule de la Calabre. Les Kroto- 
• . niâtes furent si impatients de rendre l’emplacement de * ’ 
Sybaris non tenable, qu’ils détournèrent le cours de la ri- 
vière Krathis, de manière à l’inonder et à la détruire : le 
lit desséché dans lequel avait primitivement coulé le fleuve 
était encore visible du temps d'Hérodote (3), qui était au 
nombre des colons de la ville de Thurii fondée plus tard et 
presque contiguë. Il parait toutefois que les KrotOniates 
•.pendant longtemps laissèrent l'emplacement de Sybaris . ' 
' abandonné, refusant même de partager le territoire parmi 
' - le corps de leurs propres citoyens, circonstance qui (comme ' 
je l’ai mentionné plus haut) donna naissaûce au soulèvement 
contre l’ordre des Pythagoriciens. Il est possible qu’ils 
-aient eu peur du nom et des souvenirs de la ville. Il n’y fut 
pas fondé de colonie considérable ou permanente avant que 
la ville de Thurii fût établie par Athènes, environ soixante- 
cinq ans après. Néanmoins le nom des Sybarites ne périt 


P) Diodore, XII, 9, 10; Strabon, VT, bien content de l’expression de Bachr : 
p. 263. — « Yocatur Crathis boc loco Çripè; 

(2) Hérodote, VI, 21 ; Strabon, VI, sir rus, ut qui bicinc fiait, «atatis vuro 

p. 253. tempore exsiccatus est : quod adlmc in 

(3) Hérodote, V, 45; Diodore, XII, multis Italiæ infet loris fluviis obser- 

9, 10; Strabon, VI, p. 263. Strabon vaut. • de doute que ce soit vrai, comme 

mentionne expressément le détourne- . fait réel relativement à la rivière Kra- 

ment de la rivière dans le dessein this (V. tom. V, ch. 4), -mais, même 

d'inonder la ville. — *E)ovts; yàp si le fait était vrai, l'épithète dans le 

né/iv irr^afov tôv rotajjLov xaù icars- sens de Baebr n’a pas do signification 

xï'jcax. C’est à ce changement dans le spéciale pour lo but que se proposait 

cours de la rivière que je rapporte Hérodote, qui veut seulement décrira 

l’expression d'Hérodote — véfuvé; « remplacement du temple élevé par 

xai vr.ov iôvra rat pà :ov £r ( pôv Dorieus. « Près du Krutlns • ou • près 

KpàOiv. Il était naturel que l'ancien lit du Krathis sec, • seraient des expres- 

abandouné de la rivière s'appelât • le sions équivalentes, si nous adoptions 

Krathis seo • ; tandis que, si nous sup- l’explication de Baehr; tandis que dire 

posons que ce n’était qu’un canal, l>x- • près du canal abandonné au CtûÜiis • 

pression n’a pas de sens approprié; car serait une bonne désignation locale, 

je ne pense pas que personne puisse être 
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point : ils se maintinrent à Laos, à Skidros et ailleurs, — 
et dans la suite ils formèrent les Anciens, privilégiés parmi ' v 
les colons de Thurii; mais ils se conduisirent mal en cette . 
qualité, et furent pour la plupart ou tués ou chassés. Cepen- 
dant, même aprfcs cela, le nom de Sybaris resta encore sur 
une échelle réduite dans une certaine partie du territoire. ,» * 
Hérodote nous raconte ce qhe lui dirent les Sybarite^, et, 
nous trouvons postérieurernent de* indications à leur sujet, 
même à une époque aussi avancée que céllede Théocrite» ' 

La conquête et la destruction de la primitive Sybaris, 
peut-être en 510 avant J.-C. la plus -grande de toutes les 
cités grecques, — paraissent avoir excité une forte sympa- 
thie dans le monde hellénique. A Milètos parGcûlièremertt,' . V, 
a\«c laquelle elle avait conservé une intime union, la dou- 
leur fut si vive, que tous les Milésiens se rasèrent la tète en 
signe de deuil (1). Cet événement, survenant juste au mo- 
ment où Hippias fut chassé d'Athènes, doit avoir opéré une ' •’ 
révolution sensibje dans les relations des cités grecques sur la ■ 
côte italienne avec la population rustiquo de l'intérieur. Lés .-• * 
Krotoniates pouvaient détruire Sybaris et disperser les habi- - 
tants, mais ils ne pouvaient succéder à sa vaste domination 
sur un territoire dépendant; et l’extinctiOn de ce grand ”• 
pouvoir collectif, qui s’étendait en travers de la péninsule ... . 

d'une w à l'autre, diminuait les moyens de résistance 
contre les mouvements Osques venant de l'intérieur. A 
partir dç ce moment, les cités de la Grande Grèce, aussi Lien 
que celles de l’Iônia, tendent à perdre en importance, tandis - 
qu'Athènes, d’autre part, devient de plus en plus marquante ’ 
et plus puissante. Lofs de l'invasion de la Grèce par Xerxès, 
trente aus après cette conquête de Sybaris, Sparte et ' 
Athènes envoient demander du secours tant en Sicile qu’à ’. 
Korkyra, niais non. en Grande, Grèce. ' 
il est très-regrettable que nous ne possédions pas de plus .. 
Complets 'renseignements relativement à ces importants 
changements dans les cités gréco-italiennes. Cependant nous ’ 
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pouvons faire remarquer que même Hérodote, — lui-même v. 
citoj'en de Thurii et demeurant sur le lieu pas plus de qua- 
tre-vingts ans après la prise de Sybaris, — 11e trouva évi- 
demment pas de mémoires écrits à consulter, et qu'il ne put 
obtenir de conversations verbales rien de plus que des ren- 
seignements à la fois maigres et contradictoires. Par exem- 
ple, la circonstance essentielle du secours prêté par le Spar- 
tiate Dorieus et ses colons, bien qu'affirmée positivement pai 
les Sybarites, était niée d'une manière aussi positive par les 
Krotoniates, qui prétendaient avoir accompli la conquête 
par eux-mêmes et avec leurs propres forces seules. On ne 
peut guère hésiter à croire l'assertion affirmative des Syba- 
rites, qui montrèrent à Hérodote un temple et une enceinte 
érigés par le prince Spartiate en témoignage de la part qu'il 
avait prise à la victoire, sur les bords du lit abandonné et 
sec d’où l'on avait détourné le Krathis, et en l'honneur d’A- 
thènê Ivrathienne ( 1 ). Ceci seul est une preuve qui, réunie 
à l'assertion positive des Sjbarites, suffit pour le cas ; mais 
ils produisaient pour le confirmer un autre argument in- 
direct qui mérite attention. Dorieus avait attaqué Sybaris 
pendant qu'il passait le long de la côte d’Italie pour aller 
fonder une colonie en Sicile, d’après l’ordre et l'encourage- 
ment exprès de l’oracle. Après être resté un peu à Sybaris, 
il poursuivit son voyage vers la partie sud-ouest de la Sicile, 
où lui et presque tous ses compagnons périrent dans une 
bataille contre les Carthaginois et les Egestæens, — bien • 
que l'oracle lui eût promis qu'il acquerrait et occuperait • 
d’une manière permanente le territoire voisin près du 
mont Eryx. Or les Sybarites tiraient de ce fatal désastre 
de Dorieus et de son expédition, combinés avec la promesse 
favorable de l'oracle faite antérieurement, une preuve cer- 
taine de l'exactitude de ce qu'ils affirmaient, à savoir qu’il 
avait combattu à Sybaris. Car, s'il s’était rendu directement 
au territoire indiqué par l'oracle (concluaient-ils), sans sè 
détourner pour aucun autre objet, la prophétie sur laquelle 


(1) IKrodote, V, 15. 

T. VI. 
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étaient fondées ses espérances aurait été incontestablement 
réalisée, et il aurait réussi. Mais le désappointement rui- 
neux qui l’accabla réellement fut à la fois expliqué, et la 
vérité de la prophétie justifiée, quand on se rappela qu’il 
s’était détourné pour prêter aide aux Krotoniates contre 
Sybaris, et qu’il avait ainsi négligé de remplir les conditions 
qui lui avaient été prescrites. C'est sur cet argument (nous 
dit Hérodote) que les Sybarites de son temps insistaient par- 
ticulièrément (1). Et si nous signalons leur foi pieuse et lit- 
térale dans les communications d'un prophète inspiré, noos 
devons en même temps faire observer jusqu'à quel point cette 
foi remplaçait des prémisses historiques , — combien leur 
fonds de telles preuves légitimes était peu riche, — et com- 
bien peu ils avaient encore appris à en apprécier l’impor- 
tance. 

II est à remarquer qu’IIérodote, dans la courte mention 
qu’il fait de la fatale guerre entre Sybaris et Ivrotôn, ne 
fait pas la moindre allusion à Pythngoras ni à sa confrérie. 
Le moins que nous puissions conclure de ce silence, c'est 
que le rôle qu'ils jouèrent par rapport à la guerre, et leur 
ascendant général dans la Grande Grèce, furent en réalité 
moins marquants et moins dominants que ne le présentent 
les historiens pythagoriciens. Toutefois, même en faisant 
cette concession, l’absence de toute allusion dans Hérodote 
aux troubles qui accompagnèrent la subversion des Pytha- 
goriciens est une circonstance difficile à expliquer. Je ne 
puis pas non plus omettre un renseignement embarrassant 
de Polybe, qui semble montrer que, lui aussi, il a dû com- 
prendre l’histoire de Sybaris tout autrement qu’elle n’est 
présentée ordinairement. Il nous dit qu’après beaucoup de 
souffrances causées dans la Grande Grèce par les troubles 
.qui suivirent l’expulsion des Pythagoriciens, les cités furent 


(1) Hérodote, V, 15. Tovto Ss v «Crroù 
Awpuo; Oàvatov (xaptupiov 

«ottvvtRi (Lvêap tract) , ôtt tcapà tà 
Ittfiavrtv’xtvai icotÉcuv oicçQxpr,. El 


89) |ir, irapfapy& ixr^sv, w 81 ioToU.r* 
iicoue, «Ut âv rr,v ’Epvxivtjv xtôpYjv xai 
i).wv x&xtayt, ov8* àv aCro; tï xal ^ 
CTparir, otcpOâpT). 
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amenées par la médiation des Achæens à entrer en accom 
modement et même à établir quelque chose qui ressemblât 
à une ligue permanente avec un temple et des sacrifices 
communs. Or les trois villes qu'il spécifie comme ayant été 
les premières à le faire sont Krotôn, Sybaris et Kaulo- 
nia (1). Mais, d’après la suite des événements et la fatale 
guerre (décrite plus haut) entre Krotôn et Sybaris, cette 
dernière ville doit avoir été en ruines à cette époque; peu 
habitée, si même elle l’était. Je puis seulement conclure du 
renseignement de Polvbe qu’il suivait différentes autorités 
relativement à l'ancienne histoire de la Grande Grèce dans 
le commencement du cinquième siècle avant J.-C. 

En effet, la première histoire de ces cités ne nous donne 
guère plus qu'un petit nombre de faits et de noms isolés. 
Par rapport à leurs législateurs, Zaleukos et Charondas, 
rien n’est prouvé, si ce n'est leur existence, — et même ce 
fait était contesté par quelques critiques anciens. J’ai déjà 
parlé de Zaleukos, que lés chronologistes placent en 064 
avant J.-C.; on ne peut assigner la date de Charondas, mais 
nous pouvons présumer qu’il vécut à quelque époque entre 
G00 et 500 avant J.-C. C’était un citoyen d’une condition 
mo_venne, né dans la colonie chalkidique de Katane en Si- 
cile (2), et il composa des lois non-seulement pour sa pro- 
pre ville, mais encore pour les autres cités chalkidiques en 
Sicile et en Italie, — Leontini, Naxos, Zanklè et Rhêgium. 
Les lois et le préambule solennel que lui attribuent Diodore 


(1) Polybe, II, 39. Ileyne pense que 
l’accord mentionné ici par Polybe s’ef- 
fectua Olymp. 80, 3; ou, à vrai dire, 
après le remplacement du territoire de 
Sybaris par la fondation de Thurii 
(Opuscula, vol. Il; Prolus. X, p. 109). 
Mais il semble bien difficile d'imaginer 
que l’état de commotion violente, — 
qui (selon Polybe) fut apaisé par cet 
accord, — paisse avoir duré aussi long- 
temps qu’un demi-siècle; la date admise 
do renversement dos pythagoriciens 
étant vers 504 avant J.-C. 


(2) Aristote, Politic. II, 9, 6 ; IV, 9, 
10. Hcyno place Charondas longtemps 
avant la fondation do Thurii, ce en 
quoi jo pense qu’il a indubitablement 
raison ; mais, sans déterminer la date 
plus exactement (Opuscula, vol. II f 
Prolus. IX, p. 160), Charondas doit 
certainement avoir été antérieur à 
Ânaxilas de Rhêgium et aux grands 
despotes siciliens ; ce qni le place pins 
haut que 500 avant J.-C. ; mais jo ne 
sache pas qn’on poisse trouver une 
indication de temps plus précise. 
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et Stobée appartiennent à une époque plus récente (1), et 
nous sommes obligé de nous contenter de réunir les brèvçs 
allusions d'Aristote, qui nous dit que les lois de Charondas 
descendaient dans un grand et minutieux détail de distinc- 
tion et de spécification , particulièrement en graduant 
l'amende pour offense selon les biens de la personne cou- 
pable et condamnée (2), — mais qu’il n'y avait rien dans ses 
lois de rigoureusement original et particulier, si ce n’est 
qu’il fut le premier à introduire l'accusation solennelle 
contre les témoins qui se parjuraient en justice. Dans les 
idées grecques, on considérait un tel témoin parjure comme 
avant commis un crime à moitié religieux, à moitié civil. 
L'accusation portée contre lui, connue par un nom parti- 
culier, participait aux deux caractères, se rapprochant à 
quelques égards de la manière de procéder contre un meur- 
trier. Cette forme distincte d'accusation contre le faux té- 
moignage, — avec son nom approprié (3), que nous trou- 


(1) Diodore, XII, 35 ; Stobve, Serin. 
4t, 20-10; Cicùron, l)r I.ugibùs, II, 
6. V. K. F. Hermann, I.elirliuch dir 
Ciriech. Staatsnlterthümer, c. 89; 
Heyne, Opnsculn, vol. II, p. 72-164. 
Jirandis (ùescbicbte «1er Boom. Philo- 
sophie, c. 26, p. 102) semble regar- 
der cos prologues comme véritables. 

Les erreurs et la confusion que pré- 
sentent les écrivains anciens relative- 
ment à ces législateurs, — môme les 
écrivains antérieurs a Aristote (Polit. 
11, 9, 5),— sont telles que nous n’avons 
pas de moyens pour les faire dispa- 
raître. 

/ Sénèque (Epiât. 90) appelle et Za- 
loukoset Charondas disciples de Pytha- 
•goras; il u’y a pas lieu de croire qu’il 
eu ait été ainsi pour le premier; mais 
il n’est pas absolument impossible que 
le second l’ait été, ou du moins qu’il 
ait été contemporain des premiers py- 
thagoriciens. 

(2) Aristote, Polit. II, 9, 8. Xapcov- 
o* ïôtovjùv oOOiv ta Ti “)r,v ai ôlxai 


t ( iv ’|»svoo;xa6rjçxüv • irpcixo; y*P 
inoirps. tt)v S7cinxr,'kiv * tîj 6’ âxptSeta 
tcTjv végtov iaû y>aÿopd>7epo; xai tùv 
vCiv vo|i.o0îT(7»v. C’est à l’ampleur et à 
la précision que la dernière partie de 
ce passage affirme relativement à Cha- 
romlas, que je rapporte l’autre passage 
de la Politique, IV, 10, 6, tjui ne doit 
pas être expliqué comme s’il signifiait 
que Charondas avait gradné les amendes 
imposées aux riches et aux pauvres, 
dans la pensée distincte de jouer ce 
tour politique (à savoir, d’éliminer in- 
directement les pauvres des charges 
publiques), tour auquel Aristote venait 
do faire allusion, — mais il signifie seu- 
lement que Charondas avait été exact 
et minutieux en graduant les peines 
pécuniaires en général, en tenant compte 
de la fortune ou de în pauvreté des 
personnes condamnées. 

(3) UpoVro; ii:olr,at r?)v èrrt- 
<jxr,'J/iv(Arist. Polit. 11, 9, 8). V.IIarpo- 
k rat ion, x. 'ETt&exr,^ axo, et Pollux, 
VIII, 33; Demosthcno coût. Steplia- 
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verons maintenue h Athènes pendant l’époque la mieux, 
connue de la loi attique, — fut mise en vigueur pour la pre- 
mière fois par Charondas. 


num, II, c. 5 ; oont. Energ. et Mn»% 
sibnl. c. 1. Le mot éirurar^t; entraîne 
avec lui la signiticatiou à laquelle il est 
fait allusion dans le texte, et scmble v 
avoir été employé surtout par rapport 
à une action ou h une accusation contre 


de faux témoins: accusation qu’il était 
permis de porter avec un moindre degré 
de risque ou de frais pour l’accusateur 
que la plu]*art des autres dans les 
dikasteria attiques (Demosth. cont. 
Energ. et MnÊsibul. /.c.). 
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CHAPITRE VII 


DE LA BATAILLE DK MARATHON A L'EXPÉDITION DE XBRXÊ3 
CONTRE LA GRÈCE 


Darms forme le projet d'envnliir In Grèce une seconde fois. — S» mort. — Sot» 
fils Xentès lai succède. — 485 avant J.-C. — Révolte et nouvelle conquête de 
l’Egypte par les Perses. — Xerxês est indifférent à l’invasion delà Grèce ; — 
personncsquilalui conseillaient et l’y poussaient. — Moyens qu’elles employaient 
pour le persuader; — prophéties produites par Onomacritos. — Xerxês se 
décide à envahir la Grèce. — Manière et conception historiques d’Hérodote. — 
Xerxês annonce son projet h une assemblée de conseillers persans. — Mardo- 
nio 8 et Artabanos, — le bon et le mauvais génie. — Xerxês est engagé par 
Artabanos à renoncer à son projet; — ses rêves répétés ; — ordre divin d’en- 
vahir la Grèce. — Conception religieuse des suites de l’histoire, — commune et 
aux Perses et aux Grecs. — Vastes préparatifs de Xerxês. — Marche de 
Xerxês parti de l’intérieur de l’Asie ; — l’armée d'invasion réunie à Surdos, — 
sa flotte nombreuse et ses vastes magasins de provisions préparés à l’avance. - 7 - 
Il jette un pont do bateaux sur l’Hellespont. — Le pont est détruit par une 
tempête ; — colère de Xerxês, il met h mort les Ingénieurs et châtie l’IIelles- 
pont. — Remarques sur cette histoire du châtiment infligé à l’Hellespont j — * 
il n’y a pas de raison suffisante pour douter de sa réalité. — Reconstruction du 
pont, — sa description on détail. — Xerxês ouvre un canal de navigation à 
travers l'isthme du mont Athos. — Intelligence supérieure des Phéniciens. — * 
Emploi du fouet pour les ouvriers occupés au canal, — impression qu’il pro- 
duisit sur les Grecs. — Pont de bateaux jeté sur le Stryinôn. — Xerxês quitta 
Sanies. — Disposition de son armée. — Histoire du riche Kappadokicn Pythios, 
son fils aîné mis à mort par ordre de Xérxês. — Marche vers Abydos, — respect 
montré a Ilion par Xerxês. — Xerxês et son armée franchissent les ponts jetés 
sur l’Hellespont. — Marche sur Poriskos en Thrnce, près de l’embouchure do 
PHebros, — sa flotte l’y rejoint. — Revue et appel dans la plaine de Poriskos, 
— immense variété des nations qui y étaient réunies. — Dénombrement da 
l’armée. — Méthode employée, — et totaux incroyables présentés par Héro- 
dote* — Réflexions sur le témoignage d’Hérodote et sur lui-même comme témoin 
et juge. — Autres témoignages au sujet du nombre des Perses. — Xerxês passe 
en revue l’armée de terre et la flotte à Poriskos. — Sa conversation avec le roi 
Spartiate Demaratos. — Marche de Xerxês en quittant Doriskos, à l’ouest la 
long de la Thrace. — Contributions levées sur les villes grecques de la côte de 
Thrace, — particulièrement sur Tbasos et Abdêra. — Xerxês franchit U 
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passa sans obstacle, et Xerxès lui succéda sans opposition (1). 
Il est bon de faire remarquer que, bien que nous devions 
rencontrer plusieurs actes de cruauté et d’atrocité commis 
dans la famille royale persane, il n’y a rien qui ressemble à 
ce fratricide systématique qui a été considéré comme néces- 
saire pour garantir la succession en Turquie et dans d’autres 
empires d’Orient. 

La colère intense contre Athènes, qui était devenue le 
sentiment prédominant dans l'esprit de Darius, n’était pas 
encore apaisée à l’époque de sa mort, et ce fut un bonheur 
pour les Athéniens que sa couronne passât maintenant à ün 
prince moins opiniâtrément hostile aussi bien qu’inférieur à 
tous égards. Xerxès , l’homme personnellement le plus 
beau (2) et le plus imposant parmi la foule immense quTl 
menait contre la Grèce, était d’un caractère timide et pusil- 
lanime, outre ses défauts de vanité, de suffisance puérile et 
d’aveuglement dans l'appréciation, défauts qu'il partageait 
plus ou moins avec tous les rois persans. Cependant nous 
verrons que, même sous sa conduite, l’invasion de la Grèce 


(1) Hérodote, VII, 1*4. Il mentionne, 
— simplement comme un ouï-dire, et 
vraisemblablement sans y croire lui- 
mtlme, — que Demamtos le roi do 
Sparte exilé était à Susq au moment où 
Darius était sur le point do se choisir 
un successeur parmi ses enfants (ceci 
ne peut s’accorder avec Ktèsias Persic. 
c. 23), et qu’il suggéra à Xcrxes un 
argument convaincant propre à déter- 
miner Pesprit de son père, en appuyant 
sur l’analogie de la loi de succession 
royale à Sparte, en vertu de laquelfr 
le fils d’un roi, né après l’avénement de 
ion père au trône, était préféré à un 
fils atné né avant oet avènement. Ou 
pont bien douter de l’existence d’une 
telle oontume à Sparte. 

Nous mentionnerons, dans les pages 
subséquentes, quelques autres anec- 
dotes, non moins difficiles à croire que 
celle-ci, et également calculées pour 


donner une importance factice à Deraa- 
ratos. Ce dernier reçut du roi do Perse 
le don de Pergamos et de la Teutlirania, 
avéc leurs revenus fonciers, et ses des- 
cendants continuèrent longtemps dans 
la suite d’occuper ces lieux (Xenoph, 
Hellen. III, 1-6) ; et il se peut que ces 
descendants hient été du nombre des 
personnes de qui Hérodote tira scs ren- 
seignements relatifs à l’expédition de 
Xerxfîs. V. VII, 239. 

Plutarque (De Fratemo A more , 
p. 488) fait un récit different à bien 
des égards au sujet des circonstances 
qui déterminèrent la succession de 
Xerxès au trône, de préférence à son 
frère aîné. 

(2) Hérodote, VII, 187. La même 
beauté personnelle est attribuée à Da- 
rius Codoman, le dernier des rois Perses 
(Plutarque, Alexandre, c. 21). 
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fut tout près de réussir; et elle aurait bien pu réussir com- 
plètement s’il avait été soit doué du caractère courageux, 
soit enflammé de l’animosité farouche de son père. 

En succédant au trône, Xerxès trouva les forces de l’em- 
pire activement préparées, conformément aux ordres de Da- 
rius, excepté l’Egypte , qui était en état de révolte. Son 
premier besoin était de reconquérir ce pays, dessein pour 
lequel les grandes forces militaires prêtes actuellement se 
trouvaient amplement suffisantes. L'Egypte fut subjuguée et 
réduite à un état de dépendance beaucoup plus dure qu'aupa- 
ravant; nous pouvons présumer que l’on augmenta non-seu- 
lement le tribut, mais encore le chiffre de l'armée persane 
d’occupation qu’on entretenait au moyen de contributions 
levées sur les indigènes. Achæmenès, frère de Xerxès, y fut 
installé en qualité de satrape. 

Mais Xerxès ne fut pas d’abord également désireux de 
poursuivre les desseins de son père contre la Grèce. Du 
moins telle est l'assertion d’Hérodote, qui représente Mar- 
donios comme le grand instigateur de l'invasion, en partie 
par soif d’entreprise guerrière, en partie par le désir d’obte- 
nir la conquête projetée comme satrapie pour lui-même. Il 
ne manquait pas de conseillers greca pour appuyer sa re- 
commandation, tant par la promesse de secours que par le 
prétexte de la religion. La grande famille des Aleuadæ, ap- 
partenant à Larissa et peut-être à d’autres villes de Thessa- 
lia, mettait tant d'ardeur dans la cause, que ses principaux 
membres vinrent à Suse offrir une occupation facile de ce 
territoire frontière de la Hellas, tandis que les Pisistra- 
tides exilés d’Athènes persévéraient encore à tâcher de se 
procurer leur rétablissement à la suite d’une armée persane. 
Dans l’occasion présente, ils amenèrent avec eux à Suse un 
nouvel instrument, le saint mystique Onomakritos, — 
homme qui avait acquis beaucoup de réputation, non en pro- 
phétisant lui-même, mais en recueillant, en arrangeant, en 
interprétant et en débitant des vers prophétiques qui pas- 
saient sous le nom de l'ancien prophète ou poète Musæos. 
Trente ans avant, à l'époque florissante des Pisistratides, il 
avait vécu à Athènes, où il jouissait de la confiance d’Hip- 
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parcbos, qui le consultait comme l’interprète de ces docu- 
ments vénérés. Mais comme le poëte Lasos d'IIermionê le 
surprit dans l’action même d’y interpoler de nouvelles choses 
de sa façon, Hipparchos le bannit avec indignation. Toute- 
fois les Pisistratides, actuellement bannis eux-mêmes, ou- 
blièrent ou pardonnèrent cette offense, et emmenèrent à 
Susa Onomakritos avec ses prophéties, ^annonçant comme 
un personnage qui avait l'autorité d’un oracle, afin qu’il les 
aidât à agir sur l’esprit de Xerxês. C’est à ce but que ten- 
dirent alors ses interpolations ou ses omissions. Quand il fut 
présenté au monarque persan, il récita avec emphase di- 
verses prédictions encourageantes, où le pont jeté sur l’Hel- 
lespont et la marche triomphante d’une armée barbare en 
Grèce paraissaient comme destinés d’avance; tandis qu'il 
garda devers lui toutes celles d’une teneur contraire, qui pré- 
sageaient calamité et disgrâce. C'est ainsi du moins que 
nous 1 assure expressément Hérodote (1), ardent à soutenir 
le crédit de Bakis, de Musæos, et d’autres prophètes grecs 
dont les vers étaient en circulation. Les encouragements 
religieux d’Onomakritos et la coopération politique offerte 
par les Aleuadæ permirent à Mardonios de triompher effi- 
cacement de la résistance de son maître. En effet, il ne fut 
pas difficile de prouver, suivant les sentiments qui domi- 
naient alors, qu’un nouveau roi de Perse était engagé par 
honneur à reculer les limites de l'empire (2). Le mouvement 
de conquête donné par le premier fondateur n’était encore 
nullement affaibli; les insultes faites par les Athéniens 
n’avaient pas encore été vengées; et outre ce double stimu- 
lant qui poussait à agir, Mardonios faisait un tableau sédui- 
sant de l’Europe comme acquisition : — - C’était le plus beau 


(l) Hérodote, VII, 65 VIII, 20 , 96, 
77. *OvopâxptTO$ — xaTéXtye twv 
X pTiafiwv — et |jl«v ti èveoi oçàXpa 
«pspov rw lléporj, twv piv IXtyt oùôiv • 
à ti Ta ijdeyôfAevoç, £Xeye 

tov tb ‘EXX^tmovrov <i>; Çeu^Oîîvai 
etr] Cm’ àv5pàç Ilépaew, t^v tb iXaatv 


Indice quelque peu curieux relative- 
ment à cotte collection de prophéties; 
elle avait un caractère extrêmement 
varié, et contenait des promesses ou des 
menaces propres à faire face à tout 
événement qui pouvait survenir. 

(2) /Eschyle, Per*. 761. 
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pays du monde, qüi produisait toutes les variétés d'arbres 
fruitiers, et était une trop bonne possession pour tout mor- 
tel, à l’exception des rois de Perse (1). » Quinze ans aupa- 
ravant, le Milésien Aristagoras (2), quand il suppliait les 
Spartiates de prêter leur aide à la révolte ionienne, avait 
exagéré la richesse et la fertilité de l'Asie, en contraste 
.avec la pauvreté de la Grèce, — contraste beaucoup moins 
éloigné de la vérité, à cette époque, que le tableau présenté 
par Mardonios. 

Ayant ainsi été persuadé *de modifier ses premières vues, 
Xerxès convoqua une assemblée des principaux conseillers 
persans, et leur annonça sa résolution d'envahir la Grèce ; 
il leur exposa les motifs combinés de vengeance et d’agran- 
dissement qui le poussaient, et leur représenta que la con- 
quête de la Grèce entraînerait avec elle celle de toute l'Eu- 
rope ; de sorte que l'empire des Perses serait aussi étendu 
que l'æther de Zeus et les limites du cours du soleil. 

A l’occasion de cette invasion, annoncée maintenant et 
près de s’effectuer, ndus devons mentionner particulièrement 
la manière et la conception historiques de celui de qui nous 
tenons les principaux renseignements, — Hérodote. L'inva- 
sion de la Grèce par Xerxès et l’échec final de ses forces 
constituent le sujet entier de ses trois derniers livres et le 
principal objet de toute son histoire , vers lequel les faits 
antérieurs sont destinés à conduire le lecteur. Parmi ces 
premières circonstances , il y en a sans doute beaucoup qui 
ont une importance indépendante et leur propre intérêt, 
racontées assez au long pour paraître coordonnées et princi- 
pales, de telle sorte que le fil de l'histoire est perdu de vue 
pendant un certain temps. Cependant, si nous réunissons les 
plus grandes divisions de son histoire, en omettant les pro- 
lixités de détail qui se présentent par occasion, nous verrons 
que ce fil n’est jamais perdu dans l’esprit de l'historien; un 


(I ) Hérodote, VII, 5, \ 1 ; i t EOpumr, 
wcftx'ï»! 1 ); xai fcv&pea iravxoîa 

ficpei xà fjjjupa, pa<n)êi xc jaovvu) Ovrjwv 


àÇtr, èxxfjaOat — ywpr.v icajiçof.tütfpr 4 v 
(VII, 8). 

(2) Hérodote, V, 49. 
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leoteur attentif peut le suivre depuis sa préface et l’exposé 
qui la suit immédiatement, — de Crésus présenté comme le 
premier conquérant barbare des Grecs ioniens, — jusqu'au 
développement complet de son sujet « Gracia Barbaria 
lento collisa duello, » dans l’expédition de Xerxès. Cette 
expédition, en tant qu’elle forme l’achèvement de son plan 
historique, est non-seulement racontée d’une manière plus 
abondante et plus continue que tous les événements qui la 
précèdent, mais elle est encore introduite avec une solen- 
nité inaccoutumée d'accompagnement religieux et poétique, 
de sorte que le septième livre d’Hérodote nous rappelle en 
bien des points le second livre de l’Iliade; il est probable 
aussi que, si l'ancienne épopée grecque nous était parvenue, 
nous trouverions bien d’autres cas dans lesquels l’imagina- 
tion de l’historien s'est assimilée à elle sans en avoir con- 
science. Le songe envoyé par les Dieux à Xerxès effrayé, 
quand il est sur le point de renoncer à son projet, — aussi 
bien que l’ample catalogue de nations et d'individus éminents 
compris dans l’armée persane, — ont tous deux des pendants 
nettement marqués dans l’Iliade ; et Hérodote semble 
prendre plaisir à se représenter l'entreprise contre la Grèce 
comme faisant l’antithèse de celle des Atreidæ contre Troie. 
Il entre dans les sentiments intimes de Xerxès avec autant 
de familiarité qu’Homère dans ceux d’Agamemnén , et il 
présente « le conseil de Zeus « comme aussi direct , 
spécial et dominant, qu’on le voit dans l'Iliade et dans 
l’Odyssée (1), quoique l’Être divin dans Hérodote, comparé 
avec Homère, tende à devenir neutre au lieu d’ètre masculin 
ou féminin, et conserve seulement les instincts jaloux d'un 
maître, séparément des appétits, des convoitises et des co- # 
prices d’ün homme ; agissant en outre surtout comme une 
force centralisée, ou du moins homogène, h la place de ces 
agents séparés et discordants que l’on remarque dans la 


(1) Homère, Iliade, I, 3. Aiè; K f potu>?aTo; — (Dionys. H&lik. ad Gn. 
m)eieTO pov)^. Hérodote est caractè- Pompeium, p. 772, Reiske, Longin. I>e 
riié comme 'Ourdou lft)e>TrK — Sublira. p. B6, éd. l'earce). 
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théologie homérique. L’idée religieuse, si souvent présentée 
ailleurs dans Hérodote, — que la divinité nourrissait un 
sentiment de jalousie et d’hostilité contre le bonheur exces- 
sif ou les désirs immodérés de l'homme, — est mise en œuvre 
dans l’histoire de Xerxês, comme la morale toujours présente 
et la cause principale de son ignominieux dénoùment. Car 
nous reconnaîtrons, à mesure que nous avancerons, que 
l'historien , avec cette honorable franchise que Plutarque 
appelle « sa malignité, » n'ajoute pas à la valeur personnelle 
de ses compatriotes une foi plus grande qu’ils n’en méritent, 
et qu’il ne cherche pas à voiler les nombreuses chances de 
défaites que présentait la mauvaise direction donnée aux 
affaires (1). 


(1) Tandis que Plutarque (si en effet 
le truité De Iierodoti Malignitnte est 
l’œuvre de cet écrivain) considère Héro- 
dote comme peu sincère, malveillant, 
corrompu, le calomniateur des grands 
hommes et des glorieuses actious, — 
Penys d’Halikarnasse, au contraire, 
avec plus do raison, le regarde comme 
un modèle de dispositions excellentes 
dans un historien, et il le met sons ce 
rapport en contraste avec Thucydide, 
auquel il impute un esprit hostile, dis- 
posé à critiquer Athènes, et produit 
par sou long bannissement ; *H jùv 
‘HpoSétov 2tdQe<u; cv axaatv èîueixyj;, 
xai rot; gèv a^rilot; «rovriSogcvr,, *rof; 
2i xaxoï; <rjva).yôü<rct • li Hovxu- 
Stoou SiâOtat; àvOexaarô; Tt; xat xtxpà, 
xat tt; xarptot rij; çuvij; pvrjatxaxoûoa * 

plv yàp àpaprr^aTa IxcÇep/eTai xai 
gaza àxpt 6â>;, tûv oc xarà voùv xc/to- 
pr 4 xÔTti>v xa&àxa£ oô pipvr, vai fl w<7xep 
èjvayxaopcvoç (Dionys. Hal. Cn. Pom- 
peinm De Præcip., llistoricis Judic. 
•p. 774, Keiske). 

Précisément la même faute que Dcnys 
impute ici à Thucydide (bien que dans 
d’autres endroits il le décharge, axé 
xavrô; ç6ovov xai xâar 4 ; xoXaxeCac, 
p. 821), Plutarque et Dion en accusent 
Hérodote bien plus durement. Le re- 


proche n’est mérité ni dans l’un ni dans 
l'autre de ces deux cas. 

Les moralistes et les rhéteurs do l’an- 
tiquité étaient également disposés û 
considérer l'histoire non comme une 
série de faits réels et véritables, servant 
à montrer par des exemples les lois de 
la nature et do la société humaine, et 
agrandissant la connaissance que nous 
en avons cn vue d’une conclusion pour 
l’avenir, — mais comme si elle était 
une branche do la fiction, demandant 
ii être traitée de manière h satisfaire 
notre goût et à améliorer notre mora- 
lité. Denys, en blfuuant Thucydide 
d’avoir choisi son sujet, va jusqu’à 
direquclaguorredu Pélopouèsc, époque 
de discorde ruineuse en Grèce, aurait 
dû être laissée en oubli et ne jamais 
être rédigée en histoire (sium-rj xat 
XtjOtj xapaâoûet;, uxo ttèv ixtYiYvopivwv 
TjyvofjoOat, ibid.j p. 768), — et que 
surtout Thucydide n’aurait pas dû en» 
rejeter le blâme sur sa propre ville, 
puisqu’il y avait bien d’autres causes 
auxquelles on aurait pu l’imputer léré- 
pat; lyorra xoXXat; àpopgaî; xcptdèkat 
ta; aéria;, p. 770). On verra, toutefois, 
si l’on lit Thucydide avec attention, 
qu'il ne jette pas sur Athènes le blâme 
de la guerre du Péloponèse î quoi qt»*'on 
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J'ai déjà mentionné qu’on nous représente Xerxès comme 
ayant été dans l’origine opposé à l’entreprise, et stimulé 
seulement jusqu'ici par les conseils persuasifs de Mardonios. 
C'était probablement la véritable opinion des Perses; car le 
blâme d’un si grand désastre fut naturellement reporté du 
monarque à un mauvais conseiller (1), Aussitôt que Xerxès, 
cédant à la persuasion, eut annoncé aux principaux Persans 
qu’il avait convoqués sa résolution de jeter un pont sur 
l'Hellespont et de marcher à la conquête de la Grèce et de 
l’Europe, on représente Mardonios comme exprimant le vif 
assentiment qu'il donne à ce projet, exaltant les forces im- 
menses de la Perse (2) et dépréciant les Ioniens d’Europe 
(c'est ainsi qu’il les qpmmait), comme étant si pauvres et si 
désunis que le succès était non-seulement certain, mais aisé. 
A la précipitation téméraire de ce général, — le mauvais 
génie de Xerxès, — nous trouvons opposées la prudence et 
la longue expérience d’Artabanos, frère do Darius, le feu roi, 
et par conséquent oncle du monarque. L’àge et la parente 
de ce Nestor persan l'enhardissent à entreprendre la tâche 
dangereuse de combattre la détermination que Xerxès, bien 
qu’il déclarât provoquer les opinions des autres, avait dit 
hautement être déjà arrêtée dans son esprit. Le discours 
qu’llérodote prête à Artabanos est celui d'un Grec réfléchi 
et religieux. Il commence par l’idée grecque de la nécessité 
d’entendre et de comparer des vues opposées avant toute 
décision finale; — il blâme Mardonios de déprécier fausse- 
ment les Grecs et d’attirer son maître dans un danger per- 
sonnel; — il expose la probabilité que les Grecs, s’ils sont 
victorieux sur mer, viendront détruire le pont sur lequel 
Xerxès aurait franchi l'Hellespont; — il rappelle à ce der- 
nier le danger imminent que Darius et son armée auraient 
couru en Scythie dans le cas de destruction du pont sur le 
Danube (malheur détourné seulement par Histiæos et son 


puisse penser des critiques qu’il fait do (1) Hérodote, VIII, 90. MapSévtov èv 
la conduite de cette ville dans divers ttûivceç ; cf. c. 100. 

cas particuliers. (2) Hérodote, VII, 9. 
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influence) : ces suggestions prudentes sont en outre forti- 
fiées par des allusions i\ la haine jalouse de la divinité contre 
un pouvoir humain excessif (1). 

Le monarque impatient impose silence à son oncle d’un 
ton d'insulte et de menace; néanmoins, en dépit de lui- 
même, les motifs de dissuasion agissent sur lui si puissam- 
ment qu’avant la nuit ils changent graduellement sa résolu- 
tion, et le décident à renoncer à son projet. Dans cette 
dernière disposition il s'endort et fait un rêve : Un homme 
d'une taille élevée et imposante se penche sur lui , lui re- 
proche son changement d’opinion , et lui commande péremp- 
toirement de persister dans l'entreprise telle qu’elle avait 
été annoncée. Malgré ce rêve, Xerxês tient encore à son 
projet modifié ; il réunit son conseil le lendemain matin, et 
après s'être excusé de la violence de son langage à l'égard 
d’Artabanos, il apprend à ses conseillers, à leur grande joie, 
qu'il se range aux avis de ce dernier, et qu’il abandonne son 
dessein contre la Grèce. Mais, la nuit suivante, à peine 
Xerxês était-il endormi que le même rêve et la même figure 
lui apparurent de nouveau, répétant le même ordre dans 
un langage de terrible menace. Le monarque, très-alanné, 
s'élance de son lit. et envoie chercher Artabanos, qu'il ins- 
truit de la vision et de l'ordre divin deux fois répétés qui 
lui défendent de changer de résolution. - Si (dit-il) c'est la 
volonté absolue de Dieu que cette expédition contre la Grèce 
soit accomplie, ’la même vision t'apparaitra aussi, pourvu 
que tu te places sur mon trône et que tu dormes dans mou 
lit (2). » Ce n'est pas sans répugnance qu'Artabanos obéit à 
cet ordre (car c’était un cas de haute trahison pour un Perse 
que de s’asseoir sur le trône royal (3); mais il finit par céder, 


(1) Hérodote, VII, 10. 

( 2 ‘ Hérodote, VH, 15 . Et wv Osé; sort 
fj 2m?TC(iTCb>v xai o't icàvruc Iv r , oovij l<rz\ 
yeviaGai <rrparr l )a<jn'iv £iti tt,v 'EXXâSa, 

tTriTTTOOCTai Xat (TOI TtàUTO TOÙTO $v£l- 

pov, ôjxotw; xai iptoi évTcXXôjxevov. 
E bpbnua w$£ <£v ytvo|x;vx tavta, et 


ÀaCotcTrjv ijirjv axrjyjv râa av, xai 
|a£tqi ravra ïÇoio £; tov èjxov Gpôvov, xai 
tacitat £v xoiVfl* ^ xarvîrwooffiaç. 
Cf. VII, 8. 0£Ô; xi oOtw ây* 1 » etc * 

(3) V. Brissunius, l>c Heguo Porsar- 
rum, lib. I, p. 27. 
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espérant pouvoir prouvêr à Xerxès que le songe ne rodri-v 
tait' aucune attention. « Bien des rêves (diteilju*». soiut.pas \ • ; 
d’origine divine, ils ne sont rien de plus que des objets 
vagues tels que ceux auxquels nous avons pensé pendant le ( 
jour : cp songe, do quelque nature qu'il soit, ne sera pas * > . 

assez sot pour se trohiper et me prendropour le roi, même .. ’ * 

si j’ai le costume royal et si je suis dans son lit ; .tuais s’il > 
continue encore de t’apparaltre, j’avouerai moi-même qu’il 
est divin (1). » En ronséquencà, Artabanos est placé sur le ri ' '• 
trône et. sur le lit du roi. et à peine Ast-il endormi que pré- : ‘ ■ . ' 
cisément la même figure se èwHitrn aussi, on lui disant : 

- Ëst-re toi qui dissuades Xerxès, sous prétexte de solliet- '• . \ . 

tude pour sa sûreté, démarcher contre la Urêce ÎOwentês a .. 
déjà été averti de ce qu’il souffrira s'il désobéit, et toi aussr 
tu- n’érhapperas ni maintenant^! dans l’avenir, en cherchant r . . 

* * « » V * 

à enipècher ce. qui doit être et sera, « En prononçant ces 
paroles la vision prend une att itude njénaçante, comme si 7 
♦■lie se disposait à brûler les veux d 'Artabanos avec des fers -> 

rouges, quand le dormeur se réveille, frappé de terreur, et. ' ». 
court en faire» part à Xerxès. .. .hisqu'ici , ô roi. je t’avais • - " ' f . ■ 
recommandé de demeurer content, de ce vaste empire que ,. 
tu possèdes en ce moment et pour lequel tout le genre ; . -, 
humain te juge lieurenjt! mais puisque la volonté divine est ' • 

maintenant manifeste, et que la destruction venant d'en . . • 

haut est prête à fondre sur les Grecs, je change aussi d’avis. ’. j 
et. te conseilla dk» commander aux l’erses ce qn«' Bleu or- • \ , 

donne ; fais que rien neTUanque de ta part pour oe -que Baeu 
remet entre tes mains (2).- » V • ” 


(1) Hérodote, VIT, 16. Où 
xovoûtô 7* ïvr,Ôtir,; àvr 4 xsi toOto» 
oti xots fitrrt to £iri?at*G|Uvov rot 
ii t<«» Ott vsr, «àott Sôjti i;j.i ôpûv <ïe 
ôpiv, tf) tjl j ?sxjixtpé;ji*vov... ci 

W iutçQtTTprsu yi trtveyû*;, ^airiv, 
dv xxi «vxù; Oeîar* £tvai« 

{ 2) H<‘rodote r VII, 18. ’Erti Ki <5ai* 
|tovtr, tic yi^vcTai ép;j.r„ yvxî 'E/)r//x;, 
tl>; coûte, çtopr, ti; x»t«) a^àvti Qtr,)x- 
TO^ £y«j aîv xii xvto; Tpare$}iai f xaî 

T . VT* 


.. • » s* 

tt,v yvw|ir t v Uoicc K. f\~ 

ovxw 5 zm;, toù #cov TMtpaSt^ovroç, t.-J»-/ r 
ativ îv 5 cr,‘Tix*t pr ( 5 iv. 

L'expression tou û&oî» nawaitfov-îr*; 
dans net endroit montre ce qui e*i 
exprimé par tô ypeôv 7171*76*1, c. 17 . 

Le songe menace Artabanos et Xerxcs, 
parce qtt’ila essayent de détourner le " . 

coura de Je destinée, — on, eu d'autres 
termes, de contrevenir m lu vo otrto 
prédéterminés desdieux.* ' . 

• h 

. - V . * . . * ' • * 
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C'est ainsi qu’Hérodote représente l’origine de la grande 
expfklition de Xerxès; elle eut sa source en partie dans la 
rudesse de Mardonios, qui en recueille l’amère récompense 
sur le champ de bataille de Platée, — mais plus encore dans 
l’influence du « malfaisant Oueiros, « qui est envoyé par les . 
dieux (comme dans le second livre de l’Iliade) pour tromper * 
Xerxès, et même pour triompher par la terreur et de ses 
scrupules et de ceux d’Artahanos. Les dieux, ayant décidé 
(comme dans les exemples d’Astyagès, de Polykratès et 
d’autres) que l’empire persan subirait une humiliation et un 
échec signalés de la part des Grecs, obligent le monarque : 
persan à une entreprise ruineuse, contraire à sa propre 
opinion plus sage. Cette imagination religieuse ne doit pas 
être regardée comme particulière à Hérodote, mais comme 
commune à lui et à ses contemporain;* en général, Grecs aussi 
bien que Persans, bien qu’elle soit stimulée particulièrement * 
chez les Grecs par l'abondance. de leur poésie épique ou 
■quasi historique. Modifiée plus ou moins dans chaque narra- 
teur individuellement, elle sert à fournir des liens d'union 
aussi bien que des causes initiatives pour les grands événe-' 
mente de l’histoire. Comme cause de cette expédition, in- 
comparablement le fait le' plus grand et le plus fertile en 
conséquences dans toute la carrière politique tant des Grecs , 
que dés Perses, il ne fallait rien moins qu’une intervention 
spéciale des Dieux pour satisfaire les sentiments de l'une ou ' 
de l’autre nation. L'histoire du songe a son origine (comme • 
nous le dit Hérodote (1) dans l’imagination persane, et est 
en quelque sorte une consolatiop pour la vanité nationale; 
mais elle est changée et colorée par l'historien grec, qui"' 
mentionne aussi un* troisième songe, qne Xerxès eut après 


est ordinal reinent employé dans Ho- 
mère; mais il y a <jles exemples du % 
neutre oveipov. 

l.’clntivement à l'influence de rêves 
aidant h déterminer les entreprises dos 
premiers suit uns turcs, voir Von i lam- 
iner, Gcscliicjite der Osmauisclieu 
Iteiclis, liv. Il, vol. I, j>. 19. 


(1) Hérodote* VII, 12. K ai or, itou èv 
vuxtI eioê c*4 ,lv voi^vjs, d>; /lytrat 

u. ô llr^oétov. 

Hérodote semble employer ôvctpcvnu 
neutre, et non oveipo;uu masculin; cnr 
le changement de liuehr (ad VII, 10) 
de tùma au lieu de ÈtüVTo;* n’est nulle- 
ment nécessaire, l.e masculin ovftpo; 
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avoir pris définitivement la résolution de marcher, et que 

par erreur les interprètes mages expliquèrent faussement 
connue un encouragement (1). bien qu'en réalité il menaçât 
de ruine. Ce qui prouve combien cette conception religieuse • 
de la suite des événements appartient à l'époque, c’est ce 
fait, que non-seulement on la trouve dansRindare et dans les 
tragiques attiques en général, ruais quelle domine surtout 
dans les Persæ d'Eschyle, représentes sept ans après la . 
bataille de Salamis. — où nous trouvons les songes aver- 
tissant à l’avance aussi bien que la jalouse inimitié des 
dieux à l'égard d’un vaste pouvoir et d’aspirations présompr 
tueuses dans un homme (2); bien que sans trace de cette 
disposition, dont Hérodote semble être redevable anx 
Perses, de qui il recevait ses renseignements, à disculjrer 
Xerxês (ni le représentant comme disposé lui-même à suivre 
de sages conseils, mais poussé dans une direction contraire 
par l’ordre irrésistible des dieux (3j. 

Tout en mentionnant, comme nous le devons, ces concep- 


(1) Cf. le songe de Darius Codoman, 
Plutarque, Alexand. c. 18. Relative- 
ment h la punition infligée aux mages 
|>ar Astvagês pohr mal interpréter ses 
rêves, V. Hérodote, I, 129. ' 

Philochore, habile dans la divination, 
affirmait que Nikiaa avait tout à fait 
mal interprété la fatalo éclipse de lune 
qui l ongageu à différer sa retraite et 
causa sa ruine (Plutarque, Nikias. 
c. 23). 

(2) .Eschyle, Pcrs. 96, 104, 181, 
220, 368, 745, 825; ef. Sophocle, 
Ajax, 129, 744, 775, et la fin de l’Œ- 
dipe. roi; Euripide, Hécdbc, 58; Pin- 
dare, Olymp. VIII, 86; Isthm. VI, 
39; Pausan. Il, 33, 3. Cf. le sens du 
mot oetfTtoougcDv dans Xénophon, Agé- 
silas, c. 11; se ci. 8, — • l’homme qui, 
au milieu du succès, craint les dieux 
jaloux, » — opposé à la personne qui 
se fie h ia durit© du succès ; et Rlauscn, 
Thcologumcna jEscbyii , p. 18. 

(3) I ji manière dont Hérodote groupe 
ensemble les faits de son histoire, pour 


tobéir h certains sentiments religieux et J 
moraux que son esprit conçoit, est bien 
présentée dans Hoffmèister, Sittlichre- 
ligioese Eebensansicht des Herodotos, , 
Essen, 1832, particulièrement sect. 21, 

22, p. 112 s<fq. Hoffuieifitcr Suit les 
veines de sentiment qui courent à tra- 
vers los faits réels dans une portion 
considérable des neuf livres, et qni sou- 
vent les couvrent ou les transforment. 
Peut-être ne fait-il point assez attention 
à- cette circonstance, que ceux auprès 
desquels Hérodote recueillait ses faits 
étaient pour la plupart imbus de senti- 
ments semblables an± siens, de iorte 
que la veine morale et rcligièuae pé- ’ 
né trait plus ou moins ses matériaux 
originaux, et n’avait pas besoin d’y 
être ajoutée par lui-même. On ne pèut 
guère dontor que les pTêtres, les minis- 
tres des temples et les oracles, les 
exegetæ ou guides chargés de donner 
des explications dans ces lieux suinté, 

— ne fussent au nombre des princi- 
pales sources d'information * un étran- 

* .t . 
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tions religieuses dont le poète et rhistoriem entourent ce 
vaste conflit entre les Grecs et les barbares, noua n’avons 


gt»r, qrti visitait tant de villes diffé- 
rentes doi,t avoir été constamment dans 
une situation telle qu'il n'avait pas 
d’autre personne qu’il pût consulter. 
Les temples étaient intéressants et en 
eux-mêmes et par Je* trophées et les 
offrandes qu’ils présentaient, tandis que 
les personnes qui lotir appartenaient 
étaient (en règle générale) accessibles 
auxét rangers et communicatifs, comme 
nous pouvons le voir et par Pauaanias 
et par Plutarque. — Tous deux, cepen- 
dant, avaient sous les yeux* des livres 
à consulter, dont Hérodote n'avait 
guère. Ce ne furent pas seulement les 
prêtres et les ministres des temples en 
Ëgyptc, d'Hêraklês à Tyr, et de Polos 
à Babylonc, qu’Hérodotc interrogea 
(I, 181; II, 3, 44, 143), mais aussi 
ceux de Delphes (Ae)^tâv oîoa iyi* 
ovT»; àxôj'ja; ytvév Oat, I, 20; cf. I, 
9J, 92, 51); DOdônê {11, 52); ceux 
d'Apollon Ismaïlien iv Tbôbes (V. 59) ; 
d’ÀtîiènC* Aléa à Tegeà (1, 66); de I)ê- 
mêtêr à Paros (VI, 134, — sinon lt*a 
prêtres, du moins des personnes rem- 
plit* des inspirations du temple); 
d'ÏIulos t çn Achaia Phthiotis (VII, 197); 
des Kabeiri en Thracc (II, 51) ; des per- 
sonnes attachées à ITUrôon do Protesi- 
laos dans la Cbersoncse (IX, 116, 120). 
Los faits que lui communiquaient ces 
.personnes étaient toujours présentés 
avec des associations avant trait à leurs 
propres fonctions et à leurs sentiments 
religieux, de sorte quTIérodote n’intro- 
duisit rien de nouveau, quand il les 
iucorpora comme tels dans son histoire. 
Le traité de Plutarque — • Cur Pytbia 
«une non reddut Oracula carminé • — 
présente une description instructive 
des récits Blindants et variés faits par 
les exégètes k Delphes relativement 
aux personnages et aux faits éminents 
de l’histoire grecque, pour satisfaire 
îles visiteurs qui venaient, pleius de 


curiosité, — çtVofcâtiovt;, çi)ô)o*fei et 
Oî)o[xa0a; (Plutarque, «». p. 39-4), — * 
comme Tétait Hérodote k nu haut 
degré. Cf. p. 396, 397, 400, 407, du 
mémo traité; et Plutarque, Pc Defèctu 
< )raculonim, p. 417. — CK AcXçüv 
OcôXoyot, etc. Plutarque fait remarquer 
qu’a son époque la vie politique était 
éteinte en Grèce, et que les q mut ions 
adressées aux prêtresses pythiennes sq 
rapportaient complètement à des 
affaires privées et individuelles; tandis 
que, dans les temps anciens, presque 
tous les événements politiques venaient 
à leur connaissance d’une manière ou 
d’une autre, soit par des questions qui 
demandaient titre réponse, soit* par des 
offrandes publiques commémoratives 
(p. 4 07 J. Du temps d'Hérodote, les 
grands temples, surtout ceux de Del- 
phes et d’Olympia, étaient mêlés ii 
tout le tissu de l’histoire politique 
grecque. V. la dissertation de P relier, 
annexée n son édition des Fragments 
de Polémon, c. 3, p. 157-162; De His- 
torié atqueArtcPeriegetannn ; et K . K. 
Hermann, Gottesdienstltche Aîterthii- 
mer der Utfcohen,. part. I, c. 12, 
p. 52.. 

Ainsi l'interprétation religieuse dos 
phénomènes historiques n’est point j>ar- 
ticitlière à Hérodote, mais elle lui 
appartient en commun avec ceux do 
Qui il tient sos renseignements et avec 
son époque en général, comme en effet 
Hoffmeister le fait observer (p. 31-136); 
bien qu'il soit curieux de mentionner 
la franchise avec laquelle lui (nussi 
bien que les poètes contemporains, 
V. les exemples dans Monk, Kuripide, 
Alkestis, 1154) affirme l'envie et la 
jalousie des dieux, dans des cas où la 
conduite qu’il leur suppose est réelle- 
ment telle qu’ello mériterait ce nom 
dans n n homme, — et telle que lui- 
même l'attribue au despote (111, 80). 11 
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pas besoin de chercher autre chose que l’ambition et la ven- 
geance comme motifs réels de l’invasion. Si l’on considère 
qu : elle avait été un projet arrêté dans l’esprit de Darius pon- .• 
dant trois ans avant sa mort, il n’était pas probable que son ' • ' 
fils et successeur y renonçât gratuitement. Peu de temps 
après avoir reconquis l’Egypte, Xerxês commencça k faire 
ses préparatifs, dont la grandeur attestait la force de sa 
résolution aussi bien que l'étendue de ses desseins. Les ’ . . * 
satrapes et les officiers subordonnés, d’une extrémité à 
l’autre de son immense empire, reçurent l'ordre de fournir 
le plus ample contingent de troupes et de munitions de ^ ? 

guerre, — cavalerie et infanterie, vaisseaux de guerre, • • 
transports pour les chevaux, provisions ou fournitures -de ; . 
diverses sortes, selon l'état du territoire; tandis qu’on offrit 
des récompenses en perspective à ceux qui exécuteraient 
les ordres de la manière la plus efficace. On employa quatre * 
années entières à faire ces préparatifs, et comme on nous 
dit que de semblables préparatifs avaient été poursuivis pen- : 
dant les trois années qui, précédèrent la mort de Darius, 
bien qu’ils n’eussent pas été amenés k un résultat définitif,, 
nous ne pouvons douter que le maximum des forces qu’il était 
possible de tirer de l’empire (l) ne fût maintenant obtenu 
pour l’exécution des plans de Xerxês. 


ne sc croit pas obligé d 'appeler les 
dieux justes et miséricordieux, tandis 
qu’il leur Attribue des actes d’envi© et 
de jalousie dons leur conduite avec 
rhuumnité. Mais l'interprétation reli- 
gieuse ne règne pas seule dans tout le 
récit dHérodoto; on la trouve cote k 
côte avec on examen soigneux et atten- 
tif des faits et une spécification de cau- 
ses positives, détinies, appréciables; et 
cette dernière veine est ce qui distingue 
réellement Hiistoire de son époque, — ■ 
et prépare le terrain pour Thucydide, 
dans lequel on la voit prédominer 
presque exclusivement. Y. ce point 
expliqué dans Creuser, îlistoriscbe 
Kunst der Gricchen, Abschn. III, 
p. 160-159. 


Jaeger (Disputationcs Hérodote» , 

р. 16. Goettingen , 1826 ) déclaré 
découvrir des pranves de vieillesse 
(senile ingenium) dam la couleur mo- 
rale répandue sur l'histoire d'IIéro- 
dotc, mais qui, à mon avis, appar- 
tient à son ftge mûr et moyen aussi 
bien qu’à ses dernières années, s’il 
est vrai qu’il parvint à une grande 
vieillesse, ce qui n'edt nullement prou- 
vé, si ce n'est sur des raisons que 
j’ai discutées. V. Baehr, Commçn- 
tatio de Vitû et Scriptls Herodoti, dans 
le quatrième volume de son édition, 

с. 6, p. 388. 

(1) Hérodote, VII, 19. Xwpov irdcvrpt 
âpsuvùv Tf ( ; fjiuCpou. 
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L'empire des Perses était à ce moment plus étendu qu’il 
ne le fut jamais à aucune époque subséquente ; car il com- 
prenait la Thrace maritime et la Macedonia jusqu’aux fron- 
tières de la Thessalia, et presque toutes les îles de la mer 
Ægée au nord de la Krète et à l’est de l’Eubœa, — renfer- 
mant même les Cyclades. Il y avait des forts et des garnisons 
perses à Doriskos, à Eiôn et dans d’autres endroits sur la 
Côte de la Thrace, tandis qu’Abdèra, avec les autres établis- 
sements grecs sur cette côte, était comptée parmi les tribu- 
taires deSuse (1). Il est nécessaire de se rappeler ces fron- 
tières de l'empire au moment où Xerxês monta sur le trône, 
en tant que comparées avec ses limites réduites à l’époque 
plus récente de la guerre du Pèloponèse, — en partie pour 
pouvoir comprendre les chances apparentes de succès que 
présentait son expédition, telles qu’elles s’offraient et aux 
Perses et aux Grecs médisant, — en partie pour pouvoir 
apprécier les circonstances postérieures qui se rattachent 
à la formation de l’empire maritime athénien. 

Ce fut dan3 l’automne de l’année 481 avant J.-C. que 
l’immense armée levée ainsi par Xerxês arriva de toutes 
les parties de l’empire à Sardes, ou près de cette ville : une 
partie considérable des troupes avait reçu l’ordre de se réu- 
nir à Kritala, en Kappadokia, sur la rive orientale de l’Halvs, 
où elle fut rejointe par Xerxês lui-même sur la route de 
Suse (2). De là, il franchit l’Halys, et traversa la Phrvgia et 
la Lydia, en passant par les villes phrygiennes de Kelænæ, 
d’Anaua et de Kolossæ, et par la ville lydienne de Ivalla- 
têbos, jusqu’à ce qu’il atteignit Sardes, où des quartiers 
d’hiver étaient préparés pour lui. Mais cette armée de terre, 
quelque considérable qu’elle fût (quant à sou nombre, j’en 


(1) Hérodote, VII, 106. Katéeraeav 
yàp Éti nporepov toSttjç tîj; ige).â?toc 
{i. e. l’invasion de Xerxês) Onapyot év 
0pT 4 ixT) xai toO *E)Àr,»7n6vtou ttxv- 
Tayy). VII, 108. ’EocdovXuiTO vàp, à>; xai 
irpôxepov fiot îîfcrjXuvrxt, i, piypt êVe/j- 
oa).tr,; nàea, xai yjv vttô {iaeilija £a<a- 
( xofôpo;, McYotCâ^oy ije xaTaffrpe^a* 


jxivov xai vonrspov MapdovCov ; ainsi que 
VII, 59, et Xénophon, Meroorab. III, * 
5, 11. Cf. Æscbylé, Per*. 871-896, et 
la vision attribuée à Cyrui par rapport 
b son successeur Darius, couvrant de 
se* ailes et l’Europe ai l’Asie (Hérodote, 
1,209). 

(2) Hérodote, VII, 26-3 1. 
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parlerai bientôt plus en détail), n’était pas tout ce que l’em- 
pire avait été obligé de foufnir. Xerxès avait décidé qu’il 
attaquerait la Grèce, non pas en traversant la mer Ægée, 
comme l'avait fait Datis en allant à Eretria et à Marathôn, 
mais par une armée de terre et une flotte à la fois ; la pre- 
mière devant franchir l’Hellespont, et traverser la Thrace, 
la Macedoniaet la Thessalia, tandis que l'autre était destinée 
à l’accompagner, et à lui prêter son concours. Une flotte de 
douze cent sept vaisseaux de guerre, outre de nombreux na- 
vires de service et de transport, avait été réunie dans l’Hel- 
lespont et sur les côtes de Thrace et d’Iônia ; do plus Xrrxês, 
avec un degré de prévoyance dépassant de beaucoup celle de 
son père Darius dans l'expédition de Scythie, avait ordonné la 
formation de magasins considérables d’approvisionnements 
aux stations maritimes convenables, le long dfe la ligne de 
marche, depuis l'Hellespont jusqu'au golfe Strymonique. 
Fendant les quatre années de préparatifs militaires, on 
avait eu le temps de rassembler de grandes quantités de 
farine et d'autres articles essentiels venus d’Asie et 
d’Egypte (1). 

Si tout le monde contemporain fut frappé par l’immense 
rassemblement d’hommes et de munitions de guerre, que " 
Darius réunit ainsi, et qui dépassait tellement tout ce qu’on 
avait vu jadis, nous pourrions même dire tout ce qu'on vit * 
dans la suite, — il ne fut pas moins étonné de deux entre- 
prises qui entraient dans son plan. — le pont jeté sur l'Hel- 
lespont et un canal de navigation ouvert dans l’isthme du 
mont Athos. Pour la première des deux il y f avait eu à la 
vérité un précédent, puisque Darius, environ trente-cinq 
ans auparavant, avait fait jeter un pont sur le Bosphore de 
Thrace, et l’avait traversé dans sa marche-vers la Scythie. 
Cependant ce pont de Darius, bien que construit par les 
Ioniens et par un Grec Samien, comme il ne s’était rapporté • ■ 

qu’à des contrées lointaines, semble avoir été peu connu 
parmi les Grecs en général ou les avoir peu occupés, comme 


(1) Hérodot», VII, 23-25. ; 
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nous pouvons le conclure de ce fait, que le poëte Æschylè(l) 
parle comme s’il n'en avait jamais appris l'existence; tandis 
que et les Perses et les Grecs se souviennent toujours dii 
pont de Xerxès comme de l’exemple le plus imposant de 
l'omnipotence asiatique. Le pont de bateaux, — ou plutôt les 
deux ponts séparés peu éloignés l'un de l'autre, que Xerxès 
rit jeter sur l’Hellespont, s’étendaient du voisinage d'Abydos 
' sur le côté asiatique à la côte, entre Sestos et Madytos, sur 
le côté européen, où le détroit a environ une largeur d’un 
mille (= 1,(500 ni.). L’exécution du travail fut d’abord con- 
iién, non à des Grecs, mais à des Phéniciens et à des Égyp- 
tiens, qui avaient reçu l’ordre longtemps à l’avance de prépa- 
rer des câbles d'une force et d’une dimension extraordinaires 
• •xpressément à cette fin; la matière dont se servaient les 
. Phéniciens était le lin, celle .qu’employèrent les Égyptiens 
était la fibre du papyrus. Déjà l'ouvrage était achevé, et l’on 
.avait annoncé à Xerxès que tout était prêt pour le passage, 
quand il s'éleva une tempête assez violente pour détruire le 
pont complètement. A la nouvelle de cette catastrophe, la 
colère du monarque dépassa toutes les bornes. Elle fut 
dirigée en partie contre les ingénieurs en chef, auxquels il 
• fit couper la tète (2), mais en partie aussi contre l'Hellespont 
lui-mèine. Il ordonna qu'on donnât à l'Hellespont trois cents 
coups de fouet, et il y fit jeter des chaînes comme seconde 
punition. De plus, Hérodote avait entendu dii*e, mais il ne 
le croit pas, qu’il avait même envoyé des fèrs.pour le mar- 
quer. « O toi, eau amère (s'écriaient les hommes chargés de 
le flageller en infligeant ce châtiment), voilà la peine dont 
notre maître te frappe pour lui avoir fait du tnal, bien qu’il 
ne t'en ait jamais fait. Le roi Xerxès te .traversera, que tu 
le veuilles ou non-; mais tu ne mérites de sacrifice de la part 
d'aucun homme, parce que tu es un fleuve perfide d'eau salée 
(inutile) (3). » 


(1) -Eschyle, Pcrs. 731, 751, 873. (3) Hérodote, VII, 31, 35. ’Evrrsl- 

(2) I’lutarquc ( De Trnoquillituto Isto ôt) ôiv paxgovrac, li-fstv 

Animi, p. 470> dit qu'ils eurent le n xai à-ieOx)*, "il ittxpôv üî top, 

net et les oreilles coupés. èeeno-an; toi Stxr,v iirvnfitl -nivfis, ôtt 
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Tels furent les termes insultants dont, par ordre de 
Xerxès, on accabla l’Hellespont rebelle. Hérodote les ap- 
pelle « non helléniques et blasphématoires, « ce qui, joint à 
leur brièveté, nous mène à croire qu'il les rapporte comme 
il les entendit et qu’ils ne sont pas de son invention, comme 
tant d'autres discours de son ouvrage, où il imprime un ca- 
ractère dramatique pour ainsi dire à une situation donnée. 
Cependant on a été dans l’habitude d’écarter dans ce cas 
non-seulement les mots, mais même l’incident principal du 
châtiment infligé à l’Hellespont (1), comme une pure fable 
grecque plutôt que comme un fait réel ; la puérilité et l'ab- 
surdité de l’acte lui donnant l’air d’une calomnie inventée 
par un ennemi. Mais cette raison ne paraîtra pas suffisante, 
si nous nous reportons à l’époque et à l'individu dont il s’agit. 
Transporter à des objets inanimés les attributs de sensibilité 
aussi bien que de volonté et de conception, apanage des êtres 
humains, est un des instincts primitifs et largement répan- 
dus de l’humanité, et l’une des premières formes de la reli- * 
gion. Et bien que le développement de la raison et de l’expé- 
rience déplace graduellement ce fétichisme élémentaire, en 
le bannissant des régions de la réalité pour le rejeter dans 
celles de la fiction conventionnelle, — cependant la force d'une 
passion momentanée suffit souvent pour l’emporter sur l'ha- 
bitude acquise ; et même un homme intelligent (2) peut être 
poussé dans un moment d’extrême douleur à frapper du pied 
ou à battre l’objet inanimé cause de sa souffrance. D'après 
l'antique procédé, qui ne fut jamais formellement aboli, bien 


piv V)£ncr,9atc. otôsv èxstvov dtètxov 
iwOôv. Kai j&ei/rv; |üv £sp£r,; SiaGr,- 
<mat ai, f,v ti ov y* f,v ts x«l 

jsr, ’ ooi & xxxà ètxr.v àpx ovÔct; àvOptu- 
icu»v OOei, û>; èôvti ooXipw te xai i)|rjpw 
n&tajiù). 

L’assertion — que personne u'étAÎt 
dans l'habitude de sacrifier à l’Holles- 
pont — parait étrange, quand noua 
voyons la conduite subséquente de 
Xerxès lui-même (Y1I, 53): cf. VII, 
.113, et VI, 76. L’épithète de «ofee, em- 


ployée comme reproche, semble fairq 
allusion au caractère de l’eau que l’on 
ne peut boire. . % 

(1) V. Stanley et Blorafield ad .Es* 
chyl. Per*. 731, et K. O. Millier (dans 
sa critique de l’ouvrage do Benjamin 
Constant, sur la Religion), Kleine 
Schrifteu, vol. II, p. 59. 

(2) V. Auguste Comte, Traité de 
Philosophie positive, vol. V, leçon 52, 
p. 40, 46. 
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qu'il tombât graduellement en désuétude, à Athènes, un 
objet inanimé qui avait causé la mort d'un homme était so- 
lennellement jugé et jeté hors de la frontière. Et quand les 
jeunes Arkadiens revenaient affamés d’une chasse malheu- 
reuse (I), ils flagellaient et piquaient le dieu Pan, c’est à 
dire sa statue, en manière de vengeance. A plus forte raison 
pouvon6-nous supposer qu’un jeune monarque persan, cor- 
rompu par la dépendance universelle qui l’entourait, fût 
capable de donner ainsi carrière à une folle colère. La ven- 
geance exercée par Cyrus sur le fleuve Gyndès (qu’il fit divi- 
ser en trois cent soixante ruisseaux, parce qu’un de ses 
chevaux sacrés s’était noyé dans ses eaux) offre un assez 
bon pendant à i’Hellespont flagellé par ordre de Xerxès. 
Offrir dès sacrifices à des fleuves et leur témoigner ainsi sa 
reconnaissance pour un service qu’ils avaient rendu, c’était 
un rite familier dans la religion ancienne. Si les motifs qui 
peuvent faire douter du récit sont ainsi considérablement 
• affaiblis, on trouvera la preuve positive très-forte. L’expédi- 
tion de Xerxès so fit quand Hérodote avait environ quatre 
ans ; de sorte que dans la suite il trouva de nombreuses oc- 


analogue au sujet des habitants d'Apol- 
lon» et du fleuve Aoos, Vnlèro Maxime, 

I, 5, 2. 

Après la mort du grand pugilo, lut- 
teur, etc., Theagenês de Thasos, une 
statue fut élevée en son honneur. Un ' 
•ennemi personnel, -peut-être nn des 
1,400 rivaux vaincus,* venait choque 
nuit sntisfaire sa colère et se venger en 
fouettant la statue. Une nuit, la statue 
tomba sur lui et le tua; alors ses 
parents accusèrent la statue do meurtre : 
les Thasiens la jugèrent coupable, et 
la jetèrent dans la mer. Toutefois cet 
acte déplut aux dieux, qui punirent les 
Thasiens d'une famine continue, jus- 
qu’à ce qu’enHn un pêcheur retirât par 
hasard de la mer la statue, qui fut 
remise à sa place (Pausan. VI, 11, 2). 

Cf. l'histoire de la statue d’Hermês dans 
Babrius, Fabul. 119, éd. deM. Lewis. 


(1) V. Wachsmuth, Ilellenische Al- 
terthümer, 2, I, p. 320, et K. F. Her- 
mann, Grieoh. Staatsalterthiimer, seot. 
104. 

Pour la manière dont Cyrus traita le 
fleuve (îyndês, V. Hérodote, I, 202. Le 
satrape persan Pharnuchês fut reuvorsé 
de cheval à Sardes, et il éprouva une 
lésion dont il mourut pins tard; il or- 
donna à ses serviteurs de conduire le 
cheval à l'endroit où l'accident lui était 
arrivé, pour lui couper toutes les 
jambes et le laisser périr sur place 
(Hérodote, VII, 88). Lea rois do Mace- 
donia, même du temps d'Hérodote, 
offraient un sacrifice au fleuve qui 
avait servi à sauver la vie de Perdikkas, 
nn de leur* ancêtres; lorsque celui-ci 
l’eut franchi, le courant grossit ot 
arrêta ceux qui le poursuivaient {Hé- 
rodote, VIII, 138). Voir une histoire 
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casions de converser avec des personnes qui en avaient été 
témoins et qui y avaient pris part ; et tout l’ensemble du récit 
montre qu’il profita largement de ce moyen d’information. 
En outre, la construction du pont sur l’Hellespont et . tous 
les incidents qui s’y rattachent étaient des faits connus né- 
cessairement de bien des témoins, et conséquemment d’au- 
tant plus faciles i\ vérifier. La décapitation des infortunés 
ingénieurs fut un acte qui causa une terrible impression, et 
môme la flagellation infligée à l'Hellespont, qui fut essentiel- 
lement publique, paraît à Hérodote (1) (aussi bien qu’elle 
parut à Arrien plus tard), non pas puérile, mais impie. Plus 
nous balancerons attentivement, dans le cas actuel, le témoi- 
gnage positif avec les probabilités négatives intrinsèques, 
plus nous serons disposé à admettre sans défiance l’asser- 
tion de notre historien original. 

De nouveaux ingénieurs, — peut-être grecs, — s’unissant 
à des Phéniciens et à des Égyptiens, ou peut-être les rem- 
plaçant, reçurent immédiatement l’ordre de recommencer le 
travail, qu’Hérodote décrit maintenant en détail, et qui fut 
exécuté avec beaucoup de soin et de solidité. Pour former 
les deux ponts, deux lignes de vaisseaux, — des trirèmes 
et des pentekontêres réunis ensemble, — furent affourchées 
en travers du détroit, formant un front, avec leurs poupes 
tournées vers le Pont-Eu^in et leurs proues vers la mer 
Ægée, le courant coulant toujours rapidement de la pre- 
mière de ces mers à la seconde (2). Ils étaient amarrés par 


(1) Hérodote, VII, 3S.54 ; cf. VIII, 
109. Arrien, Exp. Alex. VIT, 14, 9. 

(2) Hérodote, Vil, 36. Le* termes 
dont se sert Hérodote pour décrire la 
position de ces vaisseaux qui formaient 
les deux ponts me semblent avoir été 
compris d’une manière erronée ou im- 
parfaite par la plupart des commenta- 
teurs. Voir lés notes dans ltoehr, Kruso, 
Wesseling, Rennell etsurtont ljircher; 
Schweighaeuser est le plus satisfaisant: 
— Toû jièv IIovToo émxapoiac, rov 8à 
*EXi7jo7r6vrou xatà £6ov. L’explication 


que donne Tsetzès de èitixapolotç par le 
mot ne me semble guère 

exacte : il signifie non oblique, mais 
formant ongles droits arec. Lo courant 
du Bosphore et de l’Hellespont, coulant 
du Pout-Kuxin, est conçu par l’histo- 
rien comme rencontrant cette mer à 
angles droits? et les vaisseaux, qui 
étaient amarrés les uns près dos autres 
le long du courant du détroit, prenant 
la ligne successivement de la proue h la 
poupe, étaient donc aussi à angles 
droits avec le Pont-Euxin. De pin». 
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des ancres à la proue et à la , poupe, et par de très-longs 
câbles. Le nombre des vaisseaux placés pour former le pont 


Hérodote n’entend pas par là distin- 
guer les deux ponts, et dire que les 
vaisseaux d’un des ponts étaient toû 
1 16 v7 ou ÈTrcxapoia;, et ceux de l’autre 
pont toû 'EXbjOTrovTov xstà pôov, 
comme le supposent Baehr et d’autres 
commentateurs : Us deur expressions 
s’appliquent également aux deu x ponts, 
— comme en effet il tombe sons le sens 
que la disposition des vaisseaux la 
meilleure pour un des ponts doit aussi 
avoir été la meilleure pour l’autre, 
(pliant au sous de ètttxâpmo;, dans Hé- 
rodote, Voir IV, 101 ; I, 180. Dans 
l’Odyssée (IX, 70 : cf. Kustath. ad Ion). 
’Emxâpoiai ne veut pas dire oblique, 
mais la tète en avaut, en face du veut. 
Cf. ènîxap, Iliade, XVIII, 392. Ainsi, 
dans la position des vaisseaux telle 
quelle est décrite par Hérodote, si le 
vent souHlait de l’Euxin, il était juste 
en arrière d’eux. 

La circonstance présentée par Héro- 
dote, — à savoir, que daus le pont placé 
en amont du courant, c’est-à-dire le 
plus rapproché de l’Euxîn, il y avait en 
tout 380 vaisseaux, tandis que, dans 
l’autre pont, il n’y en avait pas pins de 
314, — a embarrassé les commentateurs 
et les a amenés à avoir recours à des 
explications peu justes, — comme colle 
qui consiste à dire que, dans lo pont su- 
périeur, les vaisseaux étaient amarrés 
non dans une ligne directe transversale, 
mais dans une ligne oblique, de sorte 
que le dernier vaisseau sur lo bord 
européen était plus luis en aval du 
courant que le dernier vaisseau sur le 
bord asiatique. C’est une des fausses 
interprétations données de émxapctat 
(oblique, schrary) ; tandis que l'idée de 
Gronovius et de Larcher, qui pensent 
que les vaisseaux du pont supérieur 
présentaient leur côté au courant, est 
encore plus inadmissible. Mais la dif- 
férence dans le nombre des vaisseaux 


employés pour l’un des ponts comparé 
à l’autre semble admettre une expli- 
cation plus facile. Nous n’avons pas 
besoin de supposer et Hérodote ne dit 
pas que les deux ponts fussent tout à 
fait rapprochés; si l’on considère la 
multitude qui devait les franchir, il 
était convenable qu’ils fussent placés à 
une certaine distance l’nn de l’autre. 
S’ils étaient séparés par un ou deux 
milles, nous pouvons bien supposer que 
la largeur du détroit n’était pas exac- 
tement la même daus les deux endroits 
choisis, et qu’il a pu être plus large an 
point du pont supérieur, — qui de plus 
pouvait avoir besoin d’ètre fait d’une 
manière plus assurée, comme ayant à 
affronter la première force du courant. 
On rendra ainsi compte d’une manière 
plus simple et plus satisfaisante du plus 
grand nombre do vaisseaux employés 
pour le pont suj»érieur. 

Dans quelques-uns des mots dont se 
sert Hérodote, il y a de l'obscurité; 
voici leur ordre: — ’EÇrJywoow Si u&$* 
x£VTr,xovtépo*j; xai tpi^pea; <niv Oévte;, 
ûrè (Jifiv tV;v (ces mots sont mal impri- 
més daus l’édition de Baehr) itpo; toû 
E û^sivou IIovtov Ur,xovTa te xod Tpi»i- 
xooia;, û«6 Sè t r,v ixiç,r t r TÉoaips; xod 
oÉxa xod TpiTjxoaia; (toû jxèv llévtoo, 
ÈTTixapoixç, toû 6c *E>.) etxovto’j xarà 
(Soov), ïvac àva xusyixrq tov tovov twv 
cmXwv * ovvOévte; Sè, àyxûpa; xarijxav 
TtEpigYjxcaK, etc. 

11 y a une difficulté relativement aux 
mots ïv» àvonu.r/EÛT) t6v tovov tôv 
oicXwv : — quel est lo nominatif pour ce 
verbe ? Baehr dit dans sa note, sc. 6 £éa;, 
et il explique twv ôîtlwv comme signi- 
fiant les câbles qui retenaient les ancros. 
Mais si nous lisons plus loin, nous ver- 
rons que Ta ôuÀx signifient, non les 
câbles des ancres, mais les câbles qui 
étaient tendus en travers d’un rivage 
à l’autre, pour former le pout; précisé- 
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le plus près de l’Euxin ^tait de trois ceut soixante ; le nombre 
dans l'autre était de trois cent quatorze. Sur chacune des 


ment les mêmes mots roW 5 ïc).o>v toO 
tôvov, appliqués h ces derniers cables, 
se rencontrent quelques ligues après. 
Je crois que le nominatif appartenant 
à àvaxo)*/s*JTj est •#) yeç’jpa (non 6 
0oo;;, et que les mots depuis toO phi 
IIôvtov jusqu’il $6 ov doivent êtro lus 
entre parenthèses, comme je les ni im- 
primés ci-dessus: l’objet exprès pour 
lequel on avait amarré les vaisseaux 
était « que le pont pût maintenir, ou 
souteniiGa tension de ses cables étendus 
on travers d’un rivage il l’autre. • 
J’admets qne nous nous attendrions 
naturellement il àvoywysvw et, et non 
h àyr/ar/vjti, puisque la proposition 
était vraie des deux ponts; mais, bien 
que ceci fasse une explication gauche, 
elle n’est pas inadmissible, puisque 
chaque pont avait été -antérieurement 
décrit nu nombre singulier. * 

. Brcdow et d’autres accusent Héro- 
dote d’ignorance et d’inexactitude dans 
cette description des ponts: mais on 
ne voit rien qui justifie cette accusation. 

Hérodote (IV, 85), Straboii (XIII, 
p. 591) et Pline (H. X. IV, 19; VI, 1) 
donnent sept stades pour la largeur de 
l’Hellespont dans sa partie la plus 
étroite. Le D r Pocockc lui assigne 
aqssi la mémo largeur. Tournefort va 
jusqu’à un mille environ (v. II, lett. 4). 
Quelques mesurages Français modernes 
présentent la distance comme quelque 
chose de considérablement plus grand, 
— 1130 ou 1150 toises (V. une note 
de Miot dans sa traduction d’Hérodote). 
Le due de Paguso dit qu’ci lo est de 
700 toises (Voyage en Turquie, vol. II, 
p. 104). S'i nous supposons qne la lar- 
geur soit d’un mille ou 5,280 pieds, 
360 vaisseaux d’une largeur en moyenne 
de 14 pieds 2/3 rempliraieirt exactes 
ment l’espace. Bennell dit : • Onze 
pieds sont la largeurd’urie barque; des 
vaisseaux de la dimension de la plus 


J)etite embarcation de cabotage étaient 
suffisants pour le dessein du pont. • 
(On tlve (îeography of Herodotus, 
p. 127). 

Les réceirts mesnrages ou évaluations 
donnés par Miot dépassent de beaucoup 
Hérodote; celui du duc de Iiflgtise 
coïncide presque avec lui. Mais nous 
n’avons pas besoin de supposer que les 
vnissennx remplissaient entièrement 
toute la înrgenr, sans laisser d’intèr- 
valles entre eux ; nous savons seule- 
ment qu’on n’avait pas laissé d’inter- 
valle assez large pouf qu’un vaisseau 
«n marche pût passer, excepté <hms 
trois endroits spécifiés. 

Je profite d’une seconde édition pom 4 
mentionner quelques commentaires du 
D r Dnnbar sur cette note, insérés dans 
les remarques critiques annexées à la 
troisième édition de son Greek and 
English Lexicon, v. *Emxap«rto-, He- 
rodotus. 

M. IHinbar diffère de moi, aussi bien 
que de Liddell et de Scott, dans le sens 
du mot Èrcixipcio; ; mai» je ne vois 
pas qu’il donne aucun argument con- 
vaincant. Il dit que cet adjectif signifie 
/ dans Une direction transversale, et 
est opposé par Hérodote h ôpOio;, dau» 
un 9 direction droite, et à ifleta;» Jïerod. 
IV, 101 ; I, ÎH0). 

J’ai fait allusion dans ma note il ces 
deux passages, et ils nie semblent ap- 
puyer mon sens. Dans lo dernier des 
deux, il n’est pa3 exact de dire que tm- 
xotpotx; seit opposé h lOriot; : au con- 
traire, les deux épithètes sont appli- 
quées précisément aux mêmes rues: 
« Toutes les mes de Babylone (dit 
Hérodote) sont en ligne droite; les rues 
qui vont directement jusqu’au fleuve 
aussi bien qne les antres. » 

11 est vrai que, dans le livre IV, 101, 
Hérodote oppose dans un certain sens 
£irixip'7to; à ôpûto;. En parlant de la 
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deux lignes de vaisseaux, en travers d'un rivage à l’autre, 
étaient tendus six vastes câbles, qui remplissaient la double 


forme de la Seythie, il dit que c’est un 
parallélogramme, dont deux côtés, for- 
mant un angle entre eux, sont des 
lignes de côtes; tandis que les deux 
autres côtés vont droit eu remontant 
dans l’intérieur (ôpGioi si; tt,v |xâ<rô- 
yaiav) jusqu'il un certain point de jonc- 
tion. Aller de la côte dans l’intérieur 
est toujours conçu par un (îrec comme 
aller en haut, — âvw ; aller de l’inté- 
rieur à Ja côte, comme aller en 6a*, 
xdttio. C’est pourquoi lIér«>dote dit que 
ces deux côtés vont droit en remontant 
dans l'intérieur. Les deux autres côtés 
du parallélogramme, qui vont le loug 
de la côte, Hérodote les appelle èmxap- 
Giaç* tombant en ligne droite, ou direc- 
tement, sur les deux autres qui vont 
3pGix( ty)v pcacyxiav. 11 est évident 
que, si les deux côtés, qui montaient 
dans l’intérieur et s’y rejoignaient, 
étaient droits, les deux autres côtés du 
parallélogramme étaient droits aussi ; 
de sorte que ércixapoix; dans ce pas- 
sage n’a pus un sens incompatible avec 
l’idée de ligne droite. 

En expliquant ce passage : — 
yvucrav ôè «5s • IUvtr,xovrÉpov; xai 
Tptrips’a; ouvôivre;, vtcô plv Tr 4 v tcsô; 
tow EùUtvou IIôvtoj i^xovti r s xai 
Tpirjxoata;, virô 5s vr,v £Tspr 4 v TSffoapsc- 
xatosxa xai tptr.xooîa; (tov jùv llôvroy 
faixapaîa;, toO ô* *E}.)T J 'jrévvou, xarà 
fôov) îva à'/axw/Evr, vov tôvov tiÔv 
oit).a>v, M. Dunbar dit : • M. G rote et 
les éditeurs d’Hérodote ajoutent ycçé- 
pav à vtto |ùv ryjv, et à Oxû 5i rf,v 
iTCpTjv. Mais jo uo puis comprendre 
quel sous raisonnable ou peut tirer de 
iscuyvvaav — ôtt 6 jiiv t yjv (yepépav), 
quand les pontckontêres et les trirèmes 
formaient la yspûpav. Il n’y a pas lieu 
de douter (j’imagine) qu’il faille com- 
prendre yfjv pu y/épav (ce qui se pré- 
sente très-souvent chez les écrivains 
grec*), ii savoir, la terre, do chaque 


côté du détroit : (mà |i*v (yfjv), du 
côté de l'Asio, (mô os TTjV âxépr.v, du 
côté de l’Europe. » 

Pour m'occuper d’abord de l’objec- 
tion que M. Dunbar fait à mon sens, 
qui est le même que celui de Haclir et 
d’autres, je ne puis admettre son asser- 
tion, que « les pentekonteres et. les 
trirèmes formaient la yepvpav. » Ils 
formaient le support du pont ; étant 
pour le ê pont ce que les piles du pont 
de Waterloo sont pour le pont lui- 
uiôme.ll est vrai qu’en parlant dans un 
sons large, ou pour des desseins ordi- 
naires, on comprend par pont toute la 
construction, support et le reste. Mais 
la partie essentielle du pont, c’est la 
voie continue en travers d’une rive à 
l'autre, qni, dans le cas d'un courant 
étroit, peut exister sans supports du 
tout. Or les pentekontdres et les tri- 
rèmes ne formaient pas seuls uno voie 
continue en travers ; elle était formée 
par le rang de câbles tendus et paral- 
lèles posé sur eux, reposant sur eux, 
et s'étendant en travers d’une rive à 
l’autre. Et Hérodote emploie la propo- 
sition u-o, qui exprime ce rapport : les 
pentekonteres et les trirèmes furent 
placés ensemble à côté les uns des 
autres, sous le pont ; ou plutôt ils furent 
placés d’abord, et alors le pont do câbles 
tendus fut posé au-dessus d’eux ou sur 
eux. 

La supposition de M. Dunlmr, que 
le substantif appartenant à vtcô pèv 
T r,v, etc., est y^v, — signitiant les deux 
côtes opposées, asiatique et européenne, 
— mo parait inadmissible. Les mots vé 4 v 
îtpè; EvÇrivou IIovtou, si vous les appli- 
quez à l'un des deux ponts, désignent 
assez naturellement celui des deux 
ponts qui est en amont du courant ; 
mais on ne peut les employer pour 
signifier la côte asiatique en tant que 
distinguée de la côte européenne, car 
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fonction (le tenir les vaisseaux ensemble, et de supporter la 
voie du pont qui devait être posée sur eux. Ils étaient tendus 


Ils sc rapportent précisément autant à 
l’une qn’ii l’autre . Je ne puis pas croire 
non plus que Tou puisse employer la 
préposition vxô pour signifier ce qu’en- 
tend M. Dunbar. En admettant même 
qu’on pût s’on servir pour désigner les 
vaisseaux qui étaient amarrés û côté de 
la (erre ou tout près d’elle, nous devons 
nous rappeler que ce qu’Hêrodote décrit 
ici est une suite de vaisseaux placés à 
côté los uns des autres on travers «le 
toute la largeur du courant. Ou no 
pourrait jamais dire avec justesse rie la 
partie la plus considérable de ces vais- 
seaux qu’ils étaient Oxôttjv yîjv, — soit 
sous la côte asiatique, suit sous l'euro- 
péenne. En outre, d’après l’explication 
do M. Dunbar, Hérodote ne décrirait 
qu’a» seul pont, tandis qu’il ÿ en avait 
incontestablement i leur. 

La manière dont M. Dunhur conçoit 
la construction du pont différé essen- 
tiellement de la mienne; mais j'allon- 
gerais trop cette note en la discutant. 

Il combat ma supposition, que les 
deux ponts aient été à quelqno distance 
l’un de l'autre, sur le motif que tous 
doux ils aboutissaient à une àxrr, rpçtysa 
£> Ûàt>X9<sav xomrjxovaa, sur le côté eu- 
ropéen, et il traduit àx-ri; promontoire 
ou cap. Mais àxrii, justement aussi 
souvent, sinon plus souvent, — veut 
«lire une ligne de côtes, s’étendant h 
une distance considérable (V. Hérod. 
IV, 38). 

De plus, il difTere de moi et s'accorde 
avec Hochr, quant an sujet qu’il faut 
sous-entendre avec le verbe ôvocxwytvT;. 
Il pense que c'est 6 ç>6 oç, et non 
et fait observer ; 

• Je ne puis comprendre comment 
le pont pourrait conserver les câbles en 
état de tension. "Iva doit être rapporté 
à une cause qui précède immédiatement 
et soit bien prouvée ; et ce ne peut être 
que le terme D’après la manière 


dont Diistorien expose les différents 
modes d’amarrer à l’ancre les deux 
divisions, il paraîtrait qu’il était néces- 
saire que les trirèmes fussent amarrées 
dans la direction du courant, afin qu’il 
pût par sa force lenir les câbles tendus , 
et ne pas leur permettre de se balancer.* 
J’avoue que je ne sens pas la difficulté 
qui frappe M. Dunbar, en traduisant 
les mots îva èvaxw/'VTp tov tovov twv 
fjTi'Mù t de la manière que j’ai proposée 
dans la première partie de cette note. 
Et j’ai déjà fait remarquer que, parles 
mots tôv tovov tù»v ôx). 6 >v, Hérodote 
n’entend pas les câbles des ancre», mais 
les vastes câbles tendus en travers ; 
comme il emploie encore lui-même la 
phrase quelques lignes plus loin , — 
xôo|Af*> Èxeriftcoatv xarrvxtf.Os rûiv or.ho* 
toü TÔvoy, où Raehret Schweiglmeuser 
fout remarquer avec raison qu'elle est 
équivalente à xxri xEpfte tùv ôicXssv 
£rr£Tzpiv(4>v. 11 serait possible de »tip- 
j»oser que f, oôvOeoi; ou Ta aw^sOsusva 
(tiré du participe précédent TjvàêvTE;) 
est le sujet sous-entendu pour àvaxa>- 
X£v»i, ce qui débarrasserait de l’expli- 
cation gauclie de yupvpa au singulier : 
— IlevTr ( xovT£povç xii Tpurçpex; çov- 
êévT£; îva dvo xroy sûr, (rj <rvvês9tc Ttiv 
tptr.ptwv) tov tovov Ttôv 07 t/<ov àYXÔpx; 
xarrjxcjv KEpip^xEo;, etc. Pour des cas 
dans lesquels un nominatif non exprimé 
est tin* du verbe précédent, cf. Mattlnæ, 
Gr. Gr. s. 295; et Küliner, Gr. Gr. 
s. 414. 

M. Dunbar parle « des différents 
modes d’amarrer à l’ancre les deux 
divisions, * et Baehr soutient la même 
opinion. Mais, comme je comprends Hé- 
rodote, il ne parle pas de cette diffé- 
rence : tous los vaisseaux, dans les deux 
ponts, étaient amarrés à l’ancre tant à 
la proue qu’à la poupe, ayant leurs 
proues en aval du courant. lovOtrce; 
Zi àyxôpa; xxrfjxav xsç,iut;xex;, tau; 
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au moyen de cabestans placés sur chaque rive ; à trois en- 
droits différents, dans la longueur de la ligne, on laissa 
un intervalle entre les' vaisseaux, afin de permettre à de 
petits navires marchands, sans mâts, allant vers l'Euxin 
ou en revenant, de passer et de repasser dessous les câ- 
bles. 

Des six câbles assignés à chaque pont, deux étaient de lin 
et quatre de papyrus, combinés pour obtenir une augmenta- 
tion de force ; car il semble que dans la construction des 
premiers ponts, qui se trouvèrent trop faibles pour résister 
aux vents, les Phéniciens avaient employé des .câbles de lin 
pour un pont, et les Egyptiens des câbles de papj’rus pour 
l’autre (1). On plaça encore sur ces câbles des planches de 


psv irpô; ?où IIôvtoo tÿ,; éTgpr,;, tôt» 
àvêuAOV EIVEXÊV TW* êfftoOfiV êxxvsÔvtmv, 
o» ÉTÉpr t ;, t/j; Ttpô; ccrépr;; te xai 
vbù Aiyaiov, sùpov te xai votoo eîvexx. 
Bachr explique Tyj; • txép 7 * 7 , — t?,; ôè 
éxtpT;;, — comme s'ils s'accordaient avec 
vepvpa;. et comme si les ancres des 
vaisseaux appartenant à l'an des ponts 
avaient été jetés A l’extrémité vers le 
Pont-Euxin, — et les ancres de ceux 
qui appartenaient à l’autre pont ù 
l’extrémité vers la mer .Egée. Assuré- 
ment on ne peut admettre cette expli- 
cation. Si un vaisseau est tenu par une 
seule ancre, cette ancre doit toujours 
être à l’extrémité tournée vers l’Euxin; 
car le courant de l’IIellespont, qui 
conlo de l’Euxin, no permettrait pas 
qu’il on fût autrement. Même si l’ancre 
était primitivement jetée h la proue, 
quand elle est tournée vers la mer 
.Egée, la force du courant changerait 
la position du vaisseau jusqu’à ce que 
l’ancre en vint à so trouver entre le 
vaisseau et l’Euxin. En outre, on 11 e 
peut certainement pas douter que le 
même mode d’ancrage, qui était con- 
venable pour les vaisseaux de l’un des 
ponts, ne le fût aussi pour ceux de 
l'autre. De plus, l’iiistorien nous dit 
11 e quelqno6 ancres étaient destinées K 


protéger les vaisseaux contre les vent* 
souillant de l’Euxin, — d’autres pour 
les protéger de ceux qui souillaient de 
la mer .Egée. Certainement, chaque 
vaisseau do chaque pont avait besoin 
d’être assuré contre les deur vents. Cf. 
i’indare, Olvmp. VI, lui, fié’ dyxupfltt. 

.l’explique les mots ètépr,; — rîîç 
Sî irdpT'Ç autrement que Bachr. Il me 
semble qu’ils ne s’accordent pas avec 
YE^ôpa;, mais avec pspifio;, xeXcUrfc, 
ou quelque mot indiquant direction ou 
situation relative : d’un côté, de l’autre 
côté, équivalant à èvOev pèv, üvOev 
Zï. On peut trouver une justification 
suffisante de l’emploi du génitif 67Épr 4 ; 
dans Matthiæ, Gr. Gr. g 377; Kiihner, 
Gt. Gr. J 523. Et dans ce cas 11 coïn- 
cide avec la conception fondamentale 
que ces auteurs nous donnent du géui- 
tif grec — comme désignant t/ou, on la 
source de laquelle sort une action. T. es 
ancres sont conçues comme tirant d’un 
côté et de l'autre contre les vcïits 
dangereux quand ils souillent. 

(1) Pour la longue célébrité de ces 
câbles, voir lepigramrae d’Archimêlos, 
composée deux siècles et demi plus 
tard, du temps d'Hiéron II, de Syra- 
cuse, ap. Athenic. V, 209. 

Hérodote dit que, sous le rapport du 
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bois, Sciées à la largeur convenable, assurées en dessus par 
une seconde ligne de câbles étendus en travers pour les main- 
tenir en place. Enfin, sur ce fondement, on forma la chaussée 
elle-même,' de terre et de bois, avec une palissade de chaque 
côté assez hante pour empêcher les animaux qui passaient 
dessus de voir la mer. 

L’autre grand travail que Xerxês fit exécuter pour faci- • ■ • 
liter sa marche fut de couper l’isthme qni rattache le pro- 
montoire orageux du mont Athos à la wrre ferme (1). Cet 
isthme, près du point où il rejoint le continent, avait environ 
douze stades de largeur (non pas t#ut à fait 2,400 in.), du 
golfe Strymonique au golfe Toronaïque ; et le canal creusé 
par ordre de Xerxês était assez large et assez profond pour 
que deux trirèmes pussent faire voile de front. Dans ce tra- 
■ a ail aussi, comme pour le pont jeté sur l’Hellespont, les Phé- 
niciens se montrèrent les plus habiles parmi tous les sujets . v 
du monarque persan, et ils rendirent le plus de services; 

. mais les autres tributaires, surtout les Grecs de la ville 
voisine d’Akanthos, et à vrai dire les foroes maritimes en- 
tières de l’empire (21, furent assemblés pour leur venir en 
aide. Le quartier général de la flotte fut d’abord à Kymè et 
à Pljokæa, ensuite ùElseonte, à l’extrémité méridionale de la 
. Chersonèse de Tlirace, point d’eù elle pouvait protéger et : ' . 
seconder à la fois les deux entreprises qui s’exécutaient u 
l’Hellespont et au mont Athos. L’ouverture du canal à ce - 


l'épaisseur et de la beauté de la fabri- 
cation (irayytite xal xxMoviî), les cAblcs 
de lin étaient égaux h ceux do papyrus; 
rtiais que, pour le poids, les premiers 
étaient supérieurs, car choque coudée 
en longueur du c&ble de lin posait on 
talent ; il noits est difficile de raisonner 
sur ce point, parce que nous no savons 
pas si c’est un talent attique r un en- 
bolqne, ou un »*gin.ven \ ni, s’il en* 
tend un talent nttiqufe, si c’est un talent 
nttiqne de commerce on de l’étalon 
monétaire. 

Le* cilbles contenus dans l'Arsenal 
«le marine athénien sont distingnés 

T. XI. 


comme étant o^voivia ôx < raicâxrj)ka, 
— expressions, toutefois, 
dans lesquelles M. Boeckh ne pont 
déterminer d’une manière certaine s’il 
s’agit de la circonférence ou du dia- 
mètre. Il regarde comme probable 
qu'il s’agit de la première. V. son savant 
livre, Pas Seeurescnder Athener, ch. ll>, 
p. 1<>5. 

(1) Pour uh Spécimen des tempêtes 
destructives près du promontoire de 
l’ Athos, V. Ephore, Fragm. 121, é«l. 
Didot: Diodore, XIII, 41. 

(2) Hérodote, VII, 22, 23, 1 16 ! Ino- 
dore, XI, 2. 

. ; : 20 
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dernier endroit fut placée sous la direction générale de deux 
Perses nobles, — Iîubarés et Artachæos, et réparti d’après 
leur mesurage comme tâche entre les contingents des diverses 
nations : une quantité abondante de farine ainsi que d'autres 
provisions fut apportée des diverses parties de l’Asie et dé 
l'Égypte pour être vendue dans la plaine voisine. 

Trois circonstances dans le récit d'IIérodote relativement 
à ce travail méritent Une mention spéciale. IVabord, l'intelli- 
gence supérieure dés Phéniciens qui, en vue de cette île élevée 
deThasosqueleursancètreslibres avaient occupée trçissiècles 
auparavant, servaient maintenant par leur travail d'instru-, 
ments à l’ambition d’un conquérant étranger. Parmi tous les 
peuples engagés dans l'entreprise, seuls ils prirent la pré- 
caution de commencer la tranchée à une largeur beaucoup 
plus grande qué celle que le canal était finalement destiné à 
occuper, de manière a la diminuer graduellement et à laisser '• 
une pente commode pour les côtés. Les autres creusèrent 
directement, de sorte que le temps, aussi bien que la peine . ' 
de leur travail, fut doublé par la chute continuelle des côtés 
en dedans, — exemple remarquable du degré d’intelligence - 
pratique dominant alors, puisque les nations réunies étaieut '• 
nombreuses et diverses. En second lieu, Hérodote fait re- • 
marquer que Xerxès doit avoir accompli ce laborieux ou- ’ 
vrage par des motifs de pure ostentation, « car cela n’eût . 
coûté aucune peine » (fait-il observer) (1), de traîner tous les 


( 1 ) Hérodote, VII, 24 . Xli jùv itxè exécuté à la maiu, sans aucun secoure 

<jvp6o» sopavov eOpt<nuiv t {1*71X0990- du grues ni de brouettes. 

stvexa aÙTÔ EépÇr ( ; opvoaetv txi- La prétendue opération de détourner 
Xtue, £Û£)ü>v te ovvat{i»v àTrooetxwoGat, le cours du fleuve H&lys, qu’un récit 

xai (ivr.jiéoova Xiicéebai ' «opsèv yàp, grec attribuait à C résus sur i’avil de 

{iTjSiva irévov Xa6 ovtaç, tôv ioQjiôv Thalès, était un bien plus grand tim’- 

TÔ9 v«ot9 ouipûoat, ôpôae&iv ixiXcvt vail que l’ouverture de l’isthme de 

dMÔpvyar^ 6a>duj<rri, tvpo; tl>; ouo tpnrç- l’Athos (Ilérod. I, 75 ). 

pcas icXietv ogoù iXaaTf.£\ju*va;. Comme ce canal de navigation à 

Suivant la manière dont Hérodote re- travers cet isthme a été souvent traité 

présente que cette excavation fut ac- de fablo tant par des auteurs anciens 

«emplie, la terre creusée était enlevée et (Juvénal, sat. X) que par des modernes ’ 

transmise d’homme à homme du fond (Couaiaéry, Voyage en Macédoine), je 

du canal jusqu’en liant, — le tout transcris les observations du coloucl 
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vaisseaux de la flotte à travers l'isthme ; de sorte que le 
canal n’était nullement nécessaire. Tant c'était un procédé 
habituel, dans l'esprit d’un Grec du cinquième siècle avant 
J.-C., de transporter des vaisseaux par une force mécanique 
k travers un isthme, une rainure ou coulisse spéciale étant 
vraisemblablement, préparée pour eux : tel était le cas au 
Diolkos à travers l’isthme de Corinthe. En troisième lieu, il 
est à remarquer que les hommes qui creusèrent le canal du 
mont Athos travaillaient sous les coups de fouet; et ces 
ouvriers, il ne faut pas l’oublier, n’étaient pas des es- 


Lenkc. Cet excellent observateur si- 
gnale clos traces évidentes de son exis- 
tence passée; mais, à mon avis, morne 
s’il ne restait pas de telles traces, le 
témoignage d'Hérodote et de Thucydide 
(IV, 109) suffirait seul pour prouver 
qu’il avait existé réellement. I.es obser- 
vations du colonel Leake expliquent 
en même temps le3 motifs pour les- 
quels le canal fut créé : • Le canal 
(dit-il) semble n’avoir pas eu plus de 
soixante pieds de largeur. Comme 
l’histoire ne mentionne pas qn'il ait 
été entretenu après l'époque de Xerxês, 
les eaux tombant des hauteurs envi- 
ronnantes l’ont rempli naturellement 
en partie avec la terre dans le cours 
des âges. Il pourrait cependant, sous 
beaucoup de peine, être renouvelé, et 
sans aucun doute il serait utile h la 
ua\*igution de la mer -Egée; car les 
marins grecs redoutent la force et la 
direction incertaine des courants autour 
du mont Athos, ainsi que les coups de 
vent et les hautes mers auxquels le 
voisinage de la montagne est sujet 
pendant la moitié de l'année, et que 
rend encore plus redoutables l’absence 
de ports dans le golfe d’Orfana ; et 
dette crainte est si grande que, tout le 
temps que je restai dans la péninsule, 
je ne pus, même en offrant un prix 
élevé, déterminer aucune embarcation 
h me transporter du côté oriental au 
côté occidental de la péninsule. Xerxês 


était donc parfaitement justifié en ou- 
vrant oe canal, aussi bien à cause de 
la sécurité qu'il procurait k sa -flotte, 
que do la facilité de l’ouvrage et des 
avantages du terrain, qui semble fait 
exprès )>our tenter une pareille entre- 
prise. L’expérience des pertes qu’avait 
éprouves la première expédition sous 
Mardonios suggéra l’idée. I.a circum- 
navigation des caps Ampelos et Cauas- 
træon était beaucoupjnoins dangereuse, 
parce que les golfes présentent quelques 
bons ports, et le but de Xerxês était de 
réunir les forces des cités grecques dans 
ces golfes à mesure qu’il avançait. S’il 
y a quelque difficulté résultant du récit 
d’Hérodote, elle consiste k comprendre 
comment l’opération aurait demandé 
un temps si long que trois années, 
qnand le.roi de Perse avait un si grand 
nombre d’hommes à sa disposition, et 
parmi eux des Égyptiens et des Baby- 
loniens, accoutumés à la construction 
do canaux • (Leake, Travels in Nor- 
thern Greece, vol. III, c. 24, p. 145). 

Ces remarques sur Pentreprise sont 
plus judicieuses que celles du Major 
Rennell (Geogr. of Herodot. p. 116). 
.Je puis faire remarquer qu’Hérodote 
n’affirme pas que l’ouverture réelle du 
canal ait occupé trois ans, — il assigne 
ce temps à l’ouverture avec toutes ses 
dispositions préliminaires comprises. 
— npoeToqsâÇeTO tx Tphuv trûov xov 
ptfXt'rra èç t brt ”A8cov (VII, 22). 
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claves achetés, mais des hommes libres, seulement ils 
étaient tributaires du monarque persan ; peut-être le père 
d’Hérodote, natif d’Halikarnassos , et sujet de la coura- 
geuse reine Artemisia, a-t-il été du nombre, A mesure que 
nous avancerons, nous trouverons d'autres exemples de cet 
usage aveugle du fouet, et de la pleine conviction de sort 
indispensable nécessité de la part des Perse§(l), — même 
pour faire avancer à l'attaque dans une bataille les troupes 
composées des contingents de leurs sujets. Employer le 
fouet de cette manière à l'égard d'hommes libres, et surtout 
d’hommes libres engagés dans un service militaire, répu- 
gnait complètement, tant ït l'usage qu’au sentiment helléni- 
ques. Les Grecs asiatiques et insulaires en furent délivrés, 
comme de divers autres durs traitements, quand ils sorti- 
rent de la domination des Perseà pour devenir, d'fibord 
alliés, ensuite sujets, d’Athènes ; et nous serons obligé ci-.' 
après de prendre acte de ce fait, quand nous apprécierons 
les plaintes prononcées contre l'hégémonie d’Athènes. 

En même temps que les contingents des sujets de Xerxês 
creusaient ce canal, qui était protégé contre la mer â ses 
deux extrémités par des mûrs de terre compactes ou endi- 
guements, ils jetaient aussi des ponts, de bateaux sur le 
fleuve Strymén. On annonça â Xerxès que ces deux ouvra- 
ges, avec le double pont renouvelé sur l’Hellespont, étaient 
achevés et prêts pour le passage, à son arrivée à Sardes au 
commencement de l'hiver 481-480 avant J.-C.; nous pouvons 
raisonnablement douter que sa vaste armée tout eutière 
arrivât à Sardes en même temps que lui et hivernât dans' 
cette ville ; mais toute l’armée fut réunie à Sardes, et prête 


(1 ) Hérodote, VU, 22. v*6 

|Aa'mY<*>v itavTooaicoi Tfj; arpanf,; * 
ô'.àooyot o’ 5?ot7tov. — VII, 56. 

STtSI 7S OtSor, t; TTiV E'j^ôîTT//, èftr,£ÎTO 
tÔv otparôv Otto paTUYtov oia&xt- 
vovt!x. . — Cf. VII, 103, ctXénopbon, 
•XitaUfisis, IJI, 4, 25. 

I.fl nécessité essentielle du fouet et 


soji emploi fréquent ù l’égard des tri- 
bytaircs soumis, tels que les conce- 
vaient les anciens Terses, trouvent leur * 
pendant clioz les Turcs modernes. V. 
les Mémoires du baron do Tott, vol. I, 
p. 256 *</?., et son dialogue h ce sujet 
avec sou conducteur turc Ali-Aga. 4 



DE LA BATAILLE DE M.VRATHÙN A L'EXPÉDITION DE XEKXfeS 309 . 

marcher contre la Grèce, au commencement du printemps 
de l’an 480 avant J.-C. 

Pendant qu’il hivernait à Sardes, le monarque persan en- 
voya des hérauts à tontes les cités de la Grèce, excepté à 
Sparte et à Athènes, pour demander les signes convenus de 
soumission, la terre et l’eau. La nouvelle de son prodigieux 
armement était bien faite pour répandre la terreur même 
parmi les*plus résolues d'entre elles. Et il expédia en mémo 
temps l’ordre aux cités maritimes en Tlirace et en Macedo- 
nia de préparer à * dîner » pour lui et son immense suite 
quand il viendrait à y passer pendant sa marche. L'armée se • 
mit en mouvement au commencement même du printemps, et 
elle continua son chemin, malgré plusieurs présages mena- 
çants qui se présentèrent pendant qu’elle le poursuivait, — 
et Xerxès fut assez aveugle pour ne pas comprendre l’un 
d’eux, bien que, suivant Hérodote, rien ne fût plus évident 
que sa signification (1), — tandis qu’un autre fut mal inter- 
prété et transformé en présage favorable par la réponse corn- » 

plaisante des iqages. 

En quittant Sacdes, l’immense armée était partagée en . 


(1) Hérodote, VII, 57. T éças crç i 
piya, tô Ëcp&r,; h oûoevi \4yip 
âiroifjOXTo, xatixep tOvô|i£XTt?oy £$7 • 
tîrro; y*? ètcxb >ayov. Evovfi&.rr* 07 

WV T r/jl iyéviXQ, ÔTt £(!£».£ |1ÈV i)àv 

trrpxTtYjv êxi t9;v *E»i£3t SîgÇr.çàyav- 
pérorra xal |rèyaXoftpSftS<TTatcit àniatû 
ci îrepi iwOxou t ps/wv r ( ;£iv i; xèv 

I.e prodige était qii'uno jument 
donnât naissance à un lièvre, ce qui 
signifiait quo Xerxés ferait son expédi- 
tion en Grèce hvcc force et éclat, 
mais qu’il reviendrait en fuyant d*Une. 
manière lâché et honteuse. 

La foi aveugle d’Hérodote, d’abord 
dans la réalité du fait, — puis dans la 
certitude de son interprétation, — mé- 
rite d’étre signalée, comme servant à 
expliquer sa règle de croyance et celle 
de sou époque. L’intcrprétnûoii.est sans 


doute ici la cause première do l’histoire 
interprétée : un homme ingénieux, après 
que l’expédition est terminée, imagine 
une similitude appropriée à son orgueil- 
leux début «t ii sa fin honteuse (Partit- 
riiint montes, nascetur ridictilus mus), 
et la similitude est racontée, soit parlui- 
même, soit par quelque auditeur qui en 
c$t fhippé, comnio si c’eftt été un fait 
antécédent réel. La propriété qu’a ce 
fait antécédent supposé de figurer à 
l’avance la grande invasion des Perses 
(tô EÙ<riji6).r;T07 d’Hérodote) sort «le 
preuve présomptive pour justifier h; 
témoin qui l’affirme; tandis que l’aban- 
don des analogies établies de la nature 
ne fournit pas un motif de 'doute à un 
homme qui admet que les diaux 
envoient par occasion des sigues et «les 
avertissements spéciaux. 
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deux colonnes presque égales; un intervalle spacieux étant 
laissé entre les deux pour le roi lui-même avec ses gardes 
et l'élite des Perses. Avant tout (1) venaient les bagages, 
portés par des bêtes de somme, suivis par une moitié du 
corps entier de l'infanterie, sans distinction de nations. En- 
suite, les troupes d’élite, 1,000 cavaliers persans avec L,000 
doryphores persans, les derniers se distinguant en portant 
leurs lances avec la pointe en bas, aussi bien que paV la-lance 
elle-même, qui avait à son autre extrémité, une grenade 
d’or, au lieu du clou ordinaire ou pointe qui servait à planter 
la lance en terre quand le soldat était au repos. Derrière ces 
troupes marchaient dix chevaux sacrés de grande force et 
splendidement caparaçonnés , élevés dans les plaines ni- 
sæennes en Médie; puis le char sacré de Zeus, traîné par 
huit chevaux blancs, > — dans lequel il n’était jamais permis 
à personne de monter, p;is même au cocher, qui marchait à 
pied derrière avec les rênes dans la main. Immédiatement 
après le char sacré venait celui de Xerxès lui-même, traîné 
par des chevaux nisæens ; le cocher, un Perse noble, nommé 
Patiramphês, y était assis à côté du monarque, — qui sou- 
vent avait coutume de descendre du char et de monter en 
litière. Immédiatement autour de sa personne était un 
corps de 1,000 gardes à cheval, les meilleures troupes, 
et des plus hautes familles parmi les Perses, ayant des 
pommes d’or à l’extrémité inférieure de leurs lances, et 
suivis par d'autres détachements de 1,000 cavàliers, de 
10,000 fantassins et de 10,000 cavaliers, tous Perses indi- 
gènes. De ces 10,000 fantassins persans, appelés les Im- 
mortels parce que leur nombre était toujours maintenu exac- 
tement, 9,000 portaient des lances avec des grenades 
d'argent à l’extrémité inférieure , tandis que les 1,000 
autres, répartis eu tête, k l’arrière-garde, et sur les deux 
flancs de ce détachement, étaient distingués pardes grenades 
d’or à leurs lances. Avec eux finissait ce qup nous pouvons 

i 


(1) Comp. la description de la marche telle qn’elle est donnée dans la Cjto- 

de Cyrus faite processionneUement, piedie de Xénophon, VIII, 2, 1-20. 
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appeler les troupes de la maison du monarque : après elles, 
avec un intervalle de quatre cents mètres, suivait le reste de 
l'armée pêle-mêle (1). Quant à son nombre et à ses parties 
constitutives, j’en parlerai bientôt, à l’occasion de la grande 
revue à Doriskos. 

De chaque côté de l’armée, comme elle sortait de Sardes, 
on vit suspendue une moitié du corps d’un homme égorgé, 1 . > 

placée là exprès en vue de graver une leçon dans l’esprit des 
sujets persans. C’était le corps du fils aîné de l’opulent 
Pythios, vieillard phrygien résidant à Kelæmé, qui avait . 
traité Xerxès dans le cours de -sa marche de Kappadokia à 
. Sardes, et qni s'était antérieurement recommandé par de 1 
riches présents faits àu prédécesseur de ce prince, Darius. • ■ ; 

Si large fut l’hospitalité qu’il donna à Xerxès, et si pres- 
santes furent les offres qu'il fit de contribuer pour de l’argent 
à l'expédition grecque, que le monarque lui demanda quel 
était le chiffre de sa fortune. «Je possède (répondit Pythios), 
outre des terres et des esclaves, 2,000 talents d’argent 
et 3,993,000 dariques d’or, auxquels il ne manque que ' 

7,000 pour faire 4,000,000. Tout cet or et tout cet argent, je 
t’en fais présent, ne gardant que mes terres et mes esclaves, 
qui seront tout à fait suffisants. ** Xerxès répliqua par les 
plus fortes expressions de louange et de reconnaissance pour 
sa libéralité; en même temps il refusa son offre, et alla 
môme jusqu’à donner à Pythios de son propre trésor la 
somme de 7,000 dariques, qui manquait pour faire la somme 
ronde de 4,000,000. Ce dernier fut si exalté par cette 
marque de faveur, que, quand L'armée fut sur le point de 
quitter Sardes, il osa, sous l’influence de la terreur causée 
par les divers présages menaçants, adresser une prière 
au monarque persan. Ses cinq fils devaient tous servir 
dans l’armée d’invasion contre la Grèce. Il pria Xerxès ,. 
de lui laisser l'ainé de ses fils, comme soutien de sa vio 
sur son déclin, et de considérer comme suffisant le service 


(1) Hérodote, Vil, 41. Mto îi rrjv ïntov 8te).0ttirro xaï ôûo <rra8£ov;, xal 
intta 6 ).optco; §jxi).o; f,\i àvajuÇ. 
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d(*s quatre' autres à l'armée. Mais le malheureux père 
ne savait pas ce qu’il demandait. <* Misérable! (répondit 
Xerxès) oses-tu nie parler de ton fils, quand je suis moi- 
mèmeaen marche contre la Grèce avec mes fils, mes parents , 
et mes amis? Toi qui es mon esclave et dont le devoir est 
de me suivre avec ta femme et ta famille entière ? Sache que 
Pâme sensible de l'homme habite dans ses oreille? : en en- 
tendant de bonnes choses, elle remplit le corps de - plaisir, 
mais elle bout de colère lorsqu’elle entend le contraire. De 
même que, tout en agissant bien à mon égard et en: faisant 
de belles offres, tu ne peux te vanter d’avoir surpassé le roi . . 
en générosité, — de même maintenant que tu as tourné tète 
et que tu es devenu impudent, fa punition que je t’infligerai 
ne comblera pas pleinement la mesure de tes, mérites; elle 
sera un peu au-dessous. Pour, toi-mème et pour tes- -quatre ‘ 
fils, l'hospitalité que j’ai reçue de toi sera votre protection. 

'Mais quant à ce seul fils que tu as désiré spécialement sau- 
ver du danger, la perte de sa vie sera ton châtiment. "Il 
ordonna sur-le>-champ qu'on mit à mort le fi!s de Pythios, et 
qu’on partageât son corps en deux; une moitié devait être 
attachée à droite, l'autre à gauche de la route que l’armée 
allait suivre (1). -, 

Nous avons rapporté déjà un récit essentiellement sem- ' 
blable, un peu moins révoltant cependant, relativement à- 
Darius, quand il entreprit son expédition contre la Scythie. 

Ces deux récits expliquent la force intepse du sentiment 
avec lequel les rois persans regardaient l’obligation d’un 
service personnel pour tous, quajul ils étaient enx-mèmes 
en campagne. Ils semblent avoir mesuré leur force par le 
nombre d'hommes qu’ils réunissaient autour d’eux, en faisant 
peu ou point de cas de la qualité; et la seule mention d'une 
exemption, — l'idée qu’un sujet, et un esclave, chercherait à 
se soustraire à un danger que le monarque se disposait à 


(1) L’incident relatif à Pythioa est fortune de Pythios; mais, h d’autres 

dans Hérodote, VII, 27, 28, 38, 39. Je égards, Phiftoire me semble bien digne 

n’ajoute pas foi h l’estimation de la d'être crue. - , 
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affronter, — était une offense indigne de pardon.. Dans ce 
trait comme dans les autres des rois orientaux, soit de re- 
connaissance, soit de munificence, soit de férocité, nous ne 
reconnaissons que la force despotique d'une volonté person- 
nelle, se traduisant en açte sans nul souci des conséquences, 
et traitant des sujets avec moins de considération qu’un 
Grec ordinaire n’en aurait montré à l’égard de ses esclaves. 

De- Sardes, l’armée de Xerxês dirigea sa marche vers 
Abydos, d’abord en traversant la Mysia et. 1p fleuve Kaïkos 
— ^ensuite par Àtarrieus, Karinè et la plaine de Thêbè. Elle 
passa par Adramyttion et Antamlros, et franchit la chaîne 
de l'Ida, dont la plus grande partie était à sa gauche, non 
sans quelque dommage par suite de tempêtes et d’orages (1). 
De là elle atteignit Ilion et le fleuve Skamamlros, dont les 
eaux furent bues entièrement,, ou probablement en partie 
piétinées et rendues non potables, par l’immense multitude 
d’hommes et d’animaux. Malgré l’intérêt immortel que le 
Skamandros tire des poèmes homériques, sa grandeur n’est 
pas telle qu elle rende ce fait surprenant. Xepxês même ne 
dédaigna pas de rendre hommage aux poèmes. Il gravit la 
cqlline sacrée d’Ilion, — examina Pergamos, où l’on disait 
que Priam avait vécu et régné# — sacrifia mille b.œufs à la 
déesse protectrice Athènè, — et fit faire des libations aux 
mages en l’honneur des héros qui avaient succombé sur ce 
lieu vénéré- Il condescendit môme à s’informer des détails 
locaux (2), fournis çn abondance aux visiteurs par les habi- 
tants d'Ilion, de cette grande guerre réelle ou mythique à 
laquelle des chronologistes grecs n’avaient guère appris 
encore à assigner une date précise. Et sans doute quand il 
vit la superficie étroite de cette Troie que, pendant dix ans, 
tous les Grecs confédérés sous Agamemnôn n’avaient su 
vaincre, il n’a pu s'empêcher de penser que ces mêmes Grecs 
seraient une proie facile pour son innombrable armée. Une 
autre journée de marche entre Rhœteion, Ophryneion et 


oè, xoù y ‘ ï^Oôjjlsvo; xtivcov üxxora, etc. 


(1) Hérodote, VII, 42. 

[ 2 ) Hérodote, VII, 43, Oer.aàfuvo; 
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Dardanos à gauche, et les Teukriens de Gergis à droite;, 
l'amena à Abydos, où l'attendaient ses deux ponts nouvelle- 
ment construits sur l’Hellespont. 

Hérodote insiste avec une force particulière sur ce passage 
d’Asie en Europe, — et il pouvait bien le faire, puisque si 
nous considérons les ponts, le nombre de l’armée d’invasion,, 
les espérances infinies suivies d’un malheur «non moins infini, 

— nous» verrons que non-seulement il fut l’événement le- 
plus imposant de son siècle, mais encore qu’il prend place, 
parmi les événements les plus imposants de toute l’histoire. 

Il l'entoure de maintes circonstances dramatiques; non- . 
seulement il mentionne le trône de marbre élevé pour Xerxês 
sur une. colline voisine d’Abydos, d’où il considérait et ses 
masses d’infanterie couvrant le rivage et ses vaisseaux vo- 
guant et courant dans le détroit (course dans laquelle les 
Phéniciens de Sidon surpassaient les Grecs et tous les autres - 
contingents); — mais encore il ajoute à ce fai.t réel un dia- 
logue avec Artabanos, destiné à faire connaître la pensée 
intime de Xerxês. Il cite en outre certaines exclamations 
supposées des habitants d’Abydos; à la vue de son pouvoir 
surhumain. » Pourquoi (disait un de ces spectateurs terri- 
fiés) (1), pourquoi, toi, ô Zeus, sous la forme, d’un homme 
perse et avec le nom de Xerxês, rassembles-tu ainsi tout le 
genre humain pour la ruine de la Grèce ? Il t’eùt été facile 
d’accomplir cela sans tant de bruit. » Ces exclamations 
énergiques montrent le sentiment fort qu’IIérodote, ou 
ceux qui l’instruisaient, met dans la scène, bien que nous ne 
puissions nous permettre de leur appliquer l’examen de la 
critique historique. 


C’est au premier moment du lever du soleil, si sacré dans 
l’esprit des Orientaux (2), qu’on ordonna de commencer le 



(2) Tacite, Iliitor. HT, 24. • I ndique 
clamor, et orientent soient, ita in Syriâ 
mos est, consalutavére, . — dans sa 
frappante description de la bataille de 
nuit livrée prés do Crémone entre les 
troupes romaines de V itellins et de Vas- 


(1) Hérodote, VU, 45, 53, 56. 'U 
Zeù, ri £t) 4v4pi liîoiuvoc Ilipor,, xai 
oûvcpa àvri At 4; EépÇsa fispsvo;, àvà- 
ararovTnv ’ED.âSa è$tXsi(uotï)<rxi, 4ywv 
«erratc àv&jnàirouî ; xai fàp aveu roô- 
tïù>v è£»5-» roi troUsiv raüra. 
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passage. On parfuma les ponts d’encens et on les joncha de 
branches de myrte, tandis que Xerxès lui-même fit des liba- 
tions dans la mer avec un encensoir d’or, et adressa des 
prières à Hèlios, pour lui demander de pouvoir accomplir 
sans obstacle son dessein de conquérir l’Europe, même jus- 
qu'à son extrémité la plus reculée. Avec sa libation, il jeta 
dans la mer son encensoir lui-même, ainsi qu’un bol d’or et. 
un cimeterre persan. « Je ne sais pas exactement (1) (ajoute 
l historienj s’il les jeta comme présent fait à Hèlios, ou 
comme marque de repentir et d’expiation pour les coups 
qu’il avait fait donner à l’Hellespont. » Des deux ponts, le 
plus rapproché du Pont-Euxin était destiné aux forces mili- 
taires, — l'autre aux serviteurs, aux bagages et aux bêtes 
de somme. Les 10,000 Perses, appelés les Immortels, por- 
tant tous des couronnes sur la tète, furent les premiers à 
traverser. Xerxès lui-même, avec le reste de l’armée, vint 
ensuite, bien que dans un ordre quelque peu différent de 
celui qui avait été observé en quittant Sardes; le monarque, 
après avoir gagné la rive européenne, vit ses troupes fran- 
chir le pont après lui, - sous les coups de fouet. - Mais 
malgré l'emploi de ce rude stimulant pour 'accélérer la marche, 
le nombre de son armée était si considérable, qu’elle ne mit 
pas moins de sept jours et de sept nuits, sans un moment 
d'intervalle, à traverser, — fait qu’il faudra se rappeler 
bientôt, quand nous en arriverons à discuter les totaux cal- 
culés par Hérodote (2). 

Ayant ainsi franchi le détroit, Xerxès dirigea sa marche 
le long de la Chersonése de Thrace, vers l’isthme qui la 
réunit à la Thrace, entre la ville de Kardia à sa gauche et 
la tombe de Hellê à sa droite, — Hellê, l’héroïne éponyme 
du détroit. Après avoir traversé cet isthme, il tourna à 


pnsien, et du lever dn soleil avant la fin 
du combat ; cf. aussi Qninte-C'nroe 
(III, 3, 8, p. 41, éd. Mntzel). 

(1) Hérodote, VII, 54. Ta>ra ovx 
iyjo GtTpex£(i>; Siotxptvai, oüre el t< 5 
'Hliy ivorriOsî; xarnfre iç rà rcéXayo;, 


OVTE il {«Te{JLS>75a£ Ol TOV ‘E)).r,C"XOVTOV 
jxa<myw<TavTi , xal àvrl roOrtov r^v 0a- 
Xatroacv é&jpécTO. 

(2) Hérodote, VII, 55, 56. Ai éCr t & 
6 (rrçxrrà; avtoO h éi trà fiplpQm xal év 
fircà eOppôvTjoi, iXivona; oOosva ^pévav. 

# 
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l'ouest le long de la côte du golfe, de Mêlas et de la mec 
/Egée, — il francliit le fleuve auquel ce golfe devait sOn 
nom, et même il en épuisa les eaux (suivant Hérodote) avec 
les hommes et les animaux de son armée. Ayant passé par 
la ville æolienne d’Ænos et par le port appelé Stentoris, il 
atteignit la côte de la mer et la jjlaine appelée Doriskos, 
couvrant le riche delta voisin de l’embouchure de l'Hebros. 
Darius y avait bâti un fort, occupé par une garnison. La 
plaine sp:*cieuse appelée de ce même nom s'étendait le long 
du boni jusqu’au cap Serreion. et reufermait les villes de 
Salé et de Zone, possessions des Grecs de Samothrace établis 
dans le territoire que possédaient jadis les KikonesThraces 
sur la terre ferme. Il y fut rejoint par sa flotte, qui avait 
doublé (1) le promontoire le plus méridional de la Cherso- 
nèse de Tlirace; et alors il jugea l’endroit commode pour 
une revue et une énumération générales de ses forces tant 
de terre que de mer. 

Jamais probablement dans l’histoire de l'humanité il n'a 
été rassemblé un corps d'hommes de régions aussi éloignées 
etaussi complètement différentes, pour un seul but etsous un 
seul commandement , que ceux qui étaientactuellement réunis 
en Thrace, près de l’embouchure de l'Hebros. Quant au total 
numérique, nous ne pouvons pas avoir la prétention de bous en 
faire une idée définie ; quant à la variété des contingents, fl 
n’y a- pas lieu d’en douter. « Quelle fut la nation asiatique 
(demande Hérodote (2), dont les conceptions qu'il a de cette 
expédition semblent dépasser ce qu’il peut dire) que Xerxês 
n’amena pas contre la Grèce ? » Ce n’étaient pas seulement les 
nations asiatiques comprises entre l'Oxus, l’Indus, le golfe 
Persique, la mer Rouge, le Levant, la mer Ægée et le Pont- 


(1) Hérodote, VII, 58-59; Pline, 
H. X. IV, 11. V. quelques excellentes 
remarques sur la topographie de Do- 
riskos et sur le voisinage de la ville 
encore appelée Enot, dans Cri&cbacli, 
lie i se durch Rnmelien undnach llrnssa, 
c. 6, vol. I, p, 137-159 IQoettingen, 


1841). 11 expose des raisons qui font 
croire que la dentelure de la côte, 
marquée* sur la carte comme golfe 
d\f!nos, n’exjstnit pas dans les tempe 
anciens, pas plus qu’elle n’existe au- 
jourd'hui. 

(2) Hérodote, VII, 20-21. 
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Euxin : nous devons encore y ajouter les Egyptiens, les 
Éthiopiens, qui habitaient sur le Nil au sud de l'Egypte, et 
les Libyens du désert, près de Kyrènè. Aucune de toutes les - 
expéditions, fabuleuses 1 ou historiques, dont Hérodote eût 
jamais entendu parier, ne lui paraissait comparable à celle 
de Xerxôs, même pour le nombre total; encore moins sous le * 
rapport de la variété des éléments constitutifs. Quarante-six 
nations différentes (1), chacune avec son costume national 
.distinct, sa manière de s’armer, ses chefs locaux, formaient 
l'immense armée de terre. Huit autres nations fournissaient 
la flotte, à bord de laqnelle des Perses, des Mèdes et des 
Sakav servaient comme soldats- armés ou comme infanterie 
de marine. Les chefs réels, tant de l'armée entière que de 
toutes ses diverses divisions, -étaient des Perses indigènes de 
sang noble, qui répartissaient les divers contingents indi- 
gènes en compagnie, de mille, de cent et de dix. Les qua- 
rante-six nations composant l’armée de terre étaient ainsi 
qu’il suit : — Perses, Modes, Klssiens, Hyrkaniens, Assy- . 
riens, Baktriens, Sakæ, Indiens, Ariens, Parthes,-' Choras- 
miens, Sogdiens, Üandariens, Dadika?, Kaspiens, Sarahgnv, 
Paktyes, Utii, Mvki, Parykanii, Arabes, Ethiopiens d'Asfe 
et Ethiopiens du sud de l’Égypte, Libyens, Paphlagoniens, 


(1) Voir i’émimér&ttoit dans Hcrç-' 
dote, VII, 61-96. An chapitre 76, il a 
disparu du texte mi nom (V. In note de 
Wesseling et de Schweighacuser) qui, 
ajouté aux noms spécifiés sous la ru- 
brique des forces de terre, fait exacte- 
ment quaranto-six. C’est de cette 
source qu’Hérodote tire* lu van te rie qu’il 
met dans la bouche des Athéniens 
(IX, 27), relativement à la bataille de 
Marathon, dans laquelle ils prétendent 
avoir vaincu quarante-six nations, — 
SYixr,cav £0v&a xai vscaapâxovTa: 
bien qu’il n’y ait ]>as de motif pour 
croiro qu'un si grand nombre de con- 
tingents fussent engagés avec I)atis à 
.Mnrnthôn. 

Comparer les vanteries d’Antioclius, 
roi de Syrie (192 av. J.-C.) nu sujet de 


son immeuse armée asiatique amenée 
par mer en Gri* ce, aussi hlen quo les 
réilexious méprisantes du consul romain 
Qninctiuâ (Tite-Live, XXXV, 48-19). 
• Varia enim généra armorum, et 
multa noniina geutium uiauditarum, 
Palm*, et Medos, et (’ndusios, et Ely- 
mrros, — Syros onfues esse : liaiid 
paulo mancipiorum melius propter 
ærvilia ingénia, qu&m milituin genus: • 
et la piquante remarque de l’envoyé 
arkadien Antiochus (Xénoplion, Helleir. 
VII, 1, 33). Quinte-Curce a aussi 
quelques tours de rhétorique au sujet 
du nombre de nations dont les noms 
même étaient à peine connus, tribu- 
taires do l’empire porsan (III, 4, 29; 
IV, 45, 9) * ignota ctiaiu ipsi Pario 
gentium noniina, etc. • 


\ 
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Lig.yes, Matieni, Maryamïini, Syriens, Phrygiens, Armé- 
niens, Lydiens, Mysiens, Thraces (lacune supposée dans Hé- 
rodote), Kabèliens, Milyens, Moscjù, Tibaréniens, Marens; 
Mosynœki, Mares, Kolchiens, Alarodiens, Saspeires, Sagartii. 
Les Luit nations qui fournissaient la flqtte étaient : — les 
• Phéniciens (300 vaisseaux de guerre), les Egyptiens (300), 
les Kypriptes (150),les&ilikiens(100), les Pamphyliens(30), 
les Lykiens (50), les Kariens (70), les Grecs ioniens (100), 
les Grecs dûriens (30), les Grecs æoliens (60), les Grecs de 
l’Hellespont (100), les Grecs des îles de la mer, /Egée (17); 
en tout 1,207 trirèmes ou vaisseaux de guerre à trois rangs 
de raines. Les descriptions de costumes et. d'armes que nous 
trouvons dans Hérodote sont curieuses et variées. Mais il 
est important de mentionner qu'aucune nation, excepté les 
Lydiens, les Pamphyliens, les Iiypriotes et les Kariens (en 
partie aussi les marins égyptiens à bord), n’avait d'armes 
analogues à celles des Grecs (i. e. des armes bonnes pour une 
lutte de pied ferme et pour une charge soutenue (1), — pour 
un combat corps à corps en ligne aussi bien que pour la dé- 
fense individuelle, — mais incommodément pesantes soit 
dans la poursuite, soit dans la fuite). Les autres nations 
avaient des armes de trait, — de légers boucliers d'osier 
ou de cuir, ou pas de boucliers du tout, — des turbans ou 
des bonnets de cuirs au lieu de casques, — des épées et des 
faux. Ils n’étaient convenablement équipés ni pour com- 
battre en ordre régulier, ni pour résister à la ligne de 
lances et de boucliers que les hoplites grecs leur présen- 
taient. Leurs personnes aussi étaient beaucoup moins 
protégées contre des blessures que celles des derniers. 
Quelques-uns en effet, comme les Mysiens et les Lybiens, 
ne portaient pas môme de lances, mais des bâtons dont le 
bout était durci au feu (2). Une tribu de Perses nomades, 
appelés Sagastii, au nombre de 8,000 cavaliers, vint armée 
seulement d’un poignard et de la corde connue dans l'Amé- 
rique du Sud sous le nom de lasso, qu'ils lançaient dans le 


(1) Hérodote, VII, 89-93. 


(2) Hérodote, VII, 61-81. 
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combat pour entortiller un :ulversaire. Les Éthiopiens du 
Nil supérieur avaient le corps peint moitié rouge et moitié 
blanc, portaient des peaux de lions et de panthères, et 
avaient, outre la javeline, un long arc avec des. flèches de 
roseau, garnies à l'extrémité d'une pointe de pierre affilée. 

Ce fut à Doriskos que les combattants de toute Tannée de 
terre furent comptés pour la première fois ; car Hérodote 
nous apprend expressément que les divers contingents 
n’avaient jamais été comptés séparément, et il avoue sa 
propre ignorance du chiffre de chacun. Les more ns employés 
pour le dénombrement furent remarquables. On comptait 
10,000 hommes (1), qu'on serrait les uns contre les autres 
aussi près que possible : on tirait une ligne, et on construi- 
sait- un mur d'enceinte autour de l’espace qu'ils avaient' 
occupé, et dans ce mur toute l’armée recevait l’ordre d'entrer 
successivement, de sorte qu’on s’assurait ainsi du nombre 
collectif des divisions, comprenant 10.000 hommes chacune. 
Ceux qui instruisaient Hérodote lui affirmèrent qu’il y’eut 
cent soixante-dix de ces divisions comptées ainsi, formant 
un total de 1,700, 000 fantassins, outre 80,000 chevaux, 4^ 
nombreux chars de guerre de Libye et de chameaux d'Ara- 
bia, avec un total présumé de 20,000 hommes en plus (2). 
Telle était l’immense armée de terre du monarque persan. 
Ses équipements navals y correspondaient en grandeur; ils 
comprenaient non-seulement les 1 ,207 trirèmes (3) ou 
vaisseaux de guerre à trois rangs de rames, mais encore de 
plus petits vaisseaux de guerre et des transports au nombre 
de 3,000. L’équipage de chaque trirème comptait 200 
rameurs, et 30 combattants, Perses ou Sakæ; celui de 
.chacun des convois était de 80 hommes, suivant une 
moyenne qu'Hérodote ne suppose pas éloignée de la 


(1) L’armée que Darius avait menée mode grossier do dénombrement un 

contre les Scythes fut comptée, dit-on, siècle et demi plus tard, avant de faire 

par divisions de 10,000 hommes cha- marcher son armée vers le champ de 
cttne, mais le procédé n’est point décrit Itataille d’I&sos (Issus) (i^uintc-Curce, 
en détail (Hérod. IV, 87). III, 2, 3, p. 24, MuUel). 

(2) Darius Codoman employa le même (3) Hérodote, VII, 89-97. 
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vérité. Si "nous additionnons ces articles, le nombre total 
que Xerxês amena dans la plaine et sur la. côte de Doriskos 
atteindrait le chiffre prodigieux de"2, 317,000 hommes. Et 
ce n'est pas tout. Dans la marche ultérieure de Doriskos aux 
Thermopylaî, Xerxès obligea à le servir les hommes et les 
vaisseaux de tous les peuples dont il traversait le territoire; 
il tira de là un renfort de 120 trirèmes avec des équipages 
collectifs de 24,000 hommes et de 300,000 fantassins hou- « 
veaux, de sorte que le total dé ses forces, quand il parut 
auxThermopylæ, était de 2,040,000 hommes. A ce chiffre il 
■faut ajouter, suivant la conjecturé d'Hérodote, im- nombre 
qui n’est nullement inférieur comme serviteurs, esclaves,, 
vivandiers, équipages des navires de provisions et de trans- 
port, etc., de sorte que les. personnes mâles accompagnant 
le toi des Perses, quand il atteignit le premier point où il 
rencontra la résistance des Grecs,- montaient à 5,283,220! 
T die est la prodigieuse Estimation de cette armée, forces 
emières du monde oriental, dans les chiffres clairs et formels 
d'Hérodote (1), qui lui-même suppose évidemment que le 
nombre fut même pins grand; car il regarde le nombre des 
« suivants de camp » noh-senlement comnle égal à celui des 
combattants, mais comme beaucoup plus considérable. Nous 
avons à compter, en outre, les eunuques, les concubines et 
les cuisinières, dont Hérodote n'a pas la prétention de con- 
jecturer le nombre, avec le bétail, les bêtes de somme et les 
chiens indiens, en quantité infinie, qui augmentaient la con- 
sommation de l'année régulière. 

Admettre ce total écrasant, ou quelque chose qui s'en 
rapproche, c'est évidemment impossible ; cependant les 
remarques méprisantes qu'il a attirées à Hérodote ne sont 
nullement méritées (2). Il prend la peine de distinguer re 


(1) Hérodote, VVII, 185*186. ’F.riywv (2) M£mc Pnhlmnun, qui fait maintes 
«wtï ibv Vjtôov trrpaTÔv £x rffi MtfCr;; bonnes remarques pour défendre Hérc- 
(VII, 157). * Vires Orientis ofc ultimn dote, lui rend peine justice (Herod. 
sccum Bnctni ferons, » pour employer Ans seinem Bocl»© sein Lebon, c. 34, 
le langage do Virgile nu sujet d’An- p. 176). • 

toieu à Actium. 
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que lui dirent ceux qui l'instruisaient de ce qui n’était 
qu’une conjecture de sa part. La description qu’il fait de la 
revue passée Doriskos est si détaillée, qu’il avait évidem- 
ment conversé avec des personnes qui y assistaient, et avaient 
appris les totaux séparés publiés par les ^numérateurs, — 
infanterie , cavalerie et vaisseaux de guerre grands et pe- 
tits. Quant au nombre des trirèmes, son assertion semble 
au-dessous de la vérité, comme nous en pouvons juger par 
l’autorité d’ /Eschyle , contemporain de l’événement , qui 
dans ses « Persœ » donne le nombre exact de 1 ,20? vais- 
seaux persans comme ayant combattu à Salamis. Mais, 
entre Doriskos et Salamis, Hérodote (1) a lui-même énu- 
méré (117 vaisseaux comme perdus ou détruits, et seu- 
lement 120 comme ajoutés. On ne peut donc pas, ajuste 
titre, accuser d’exagération ce renseignement, qui impli- 
querait environ 270,000 hommes pour le nombre des 
équipages, bien qu’il y ait dans ce récit une omission ou 
une confusion que nous ne pouvons éclaircir. Mais le to- 
tal de 3,000 vaisseaux plus petits, et encore plus celui de 
1,700,000 fantassins, sont beaucoup moins dignes de foi. 
Les énumérateurs avaient peu ou point de motifs pour être 
exacts, — mais ils avaient tout motif pour exagérer, — 
un immense total nominal ne devant pas moins plaire à 
l’armée qu’au monarque lui-même; — de sorte que le total 
militaire des forces de terre et des équipages des vaisseaux, 
qu’Hérodote donne comme étant de 2,(511,000 hommes à 


(1) Hérodote mentionne seulement 
cent vingt vaisseaux de guerre (VII, 
185) comme ayant rejoint plus tard, et 
venant des ports maritimes en Thrace. 
Maisquatre cents furent détruits, sinon 
plus, dans h\ terrible tempête sur la 
côte de Magnesia (VII, 190); et l’es- 
cadre de deux cents voiles, détachée 
par les Perses autour de l’Kuboin, 
Int aussi toute perdue (VIII, 7); outre 
quarante-cinq vaisseaux pris ou dé- 
truits dans les divers combats de mer 
près d'Artemision (VII, 194; VIII, 11). 

T. VI. 


D’autres pertes sont aussi indiquées 
(VIH, 14-16). 

Comme co que dit Æschyle pour lo 
nombre des trirèmes persanes à Sala- 
mi* parait digne de foi, nous devorfs 
supposer ou que le nombre de Doriskos 
était plus grand qn’Hérodote ne l’a 
mentionné, ou qu’un nombre plus 
grand que celui qu’il a avancé rejoignit 
ensuite. 

Voir une bonne note d’Amersfoordt, 
nd Demos th. Orat. Do Symmorii», 
p. 88 (Leyden, lb2i). 

21 
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l’arrivée aux Thermopylæ, peut être écarté comme non ga- 
ranti et incroyable. Et le calcul par lequel il détermine 
le chiffre des personnes présentes non militaires, conime 
égal aux militaires ou les dépassant, est fondé sur des sup- 
positions qui ne sont nullement admissibles. Car, bien que dans 
une armée grecque en bon état il fût d’usage de compter un 
soldat armé à la légère ou serviteur pour chaque hoplite, 
une telle estimation ne peut être appliquée à l’armée per- 
sane. Un petit nombre de grands personnages et de chefs 
pouvaient être richement pourvus de suivants de diverse 
sorte; mais la grande masse de l’armée n’en avait pas du 
tout. Dans le fait, il paraît que la seule manière dont nous 
puissions rendre le total militairé, qui doit en tout cas avoir 
été très-grand, compatible avec les conditions de subsistance 
possible, c’est de supposer une absence relative de suivants 
et de songer au fait de la faible consommation et de la pa- 
tience habituelle quant à la fatigue des Orientaux dans tous 
les temps. Aujourd’hui un soldat asiatique fera campagne 
avec une chétive nourriture et en supportant des privations 
qui seraient intolérables pour un Européen (1). Et tandis que 
nous diminuons ainsi la consommation probable, nous avons 
à considérer que, jamais dans aucun cas de l’histoire an- 
cienne, il n’avait été pris à l’avance autant de peine pour 
accumuler des vivres sur la ligne de marche ; en outre, les 
villes de Thrace étaient obligées de fournir, lors du passage 


(1) Voir surco pointVolncy, Voyages 
en Égypte et en Syrie, c. 24, 32 et 39. 

Kinneir, Geographical Metnoir of thc 
Persian Empire, p. 22-23, Bernier, 
qui suivit la marche d’Aureng-Zeyb 
de Delhi, en 1665, dit que quelques- 
uns estimaient le nombre de personnes 
dans le camp à trois cent mille, d'au- 
tres h des totaux différents, mois que 
personne ne le connaissait, ni ne sa- 
vait si on les avait jamais comptées. 
Il dit : « Vons avez sans doute de 
la peine à concevoir comment un nom- 
bre si immense d'hommes et d’ani- 
maux peut 8tre nourri en campagne. 


La meilleure solution de la difficulté 
se trouvera dans la tempérance et le 
régime simple des Indiens # (Trsvels 
in tlic Mngul Empire, translated by 
Brock, vol. II, App. p. 118). 

De même aussi Petit de la Croix dit, 
au sujet de l’énorme armée de Genghis- 
Klian : • Les hommes sont si sobres, 
qu'ils s'accommodent de toutes sortes 
d'aliments. » 

Cet auteur semble estimer l'année la 
plus considérable de Genghis à sept 
cent mille hommes (Histoire de Gen- 
ghis, liv. II, c. 6, p. 193). 
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de l’armée, une quantité de provisions telle qu’elles en 
étaient presque ruinées. Hérodote lui-mème exprime sa sur- 
prise de ce qu’on avait pu pourvoir à la nourriture d’une 
multitude aussi immense, et s’il nous fallait admettre litté- 
ralement son estimation, la difficulté grandirait et devien- 
drait une impossibilité. Si nous pesons avec soin les cir- 
constances du cas, et si nous considérons que cette armée 
était le résultat d'un maximum d'efforts d’une extrémité à 
l'autre de ce vaste empire, — qu'un grand total numérique 
était la chose particulièrement exigée, que des demandes 
d’exemption étaient regardées par le Grand Roi comme une 
offense capitale, — et que des provisions avaient été ras- 
semblées pendant trois années auparavant le long de la ligne 
de marche, — nous pouvons bien croire que l'armée de 
Xerxès fut plus considérable qu’il n’en fut jamais réuni dans 
les temps anciens, ou peut-être à aucune époque connue de 
l’histoire. Mais ce serait téméraire de prétendre conjecturer 
un nombre positif quelconque, dans l’absence absolue de 
données certaines. Quand nous apprenons de Thucydide qu’il 
se trouvait dans l'impossibilité de découvrir le chiffre exact 
des petites armées de Grecs qui combattirent à Mantineia (1), 


(1) Thucydide, V, 68. Xénophon ap- 
pelle l'arméo do Xerxés innombrable,— 
dvapiOpr/rov crpaxtav (Anabns. III, 2, 
13). 

11 semble qu’on ne regarde pas 
comme nécessaire qu’un ministre turc 
connaisse le nombre d’une armée 
turque réunie. Dans la guerre entre les 
Russes et les Turcs en 1770, quand 
l’armée turque était campée à Babadag, 
prés du Balkan, le baron de Tott nous 
dit : • Le visir me demanda un jour 
fort sérieusement si l’armée ottomane 
étoit nombreuse. — C’est à vous que je 
m’adresserois, lui dis-je, si j’étois cu- 
rieux de le savoir. — Je l’ignore, me ré- 
pondit-il. —Si vous l’ignorer, comment 
pourrois-je en être instruit ? — En lisant 
la Gazetts dé Viennt , me répliqua-t-il. 
Je restai confondu. • 


Le duc de Raguse (dans son Voyage 
en Hongrie, Turquie, etc.), après avoir 
mentionné les assertions prodigieuse- 
ment exagérées en circulation au sujet 
du nombre des victimes, quand on 
étouffa l’insurrection des janissaires à 
Constantinople, en 1826, fait observer: 
■ On a dit et répété que leur nombre 
s’était élevé à huit ou dix mille, et cette 
opinion s’est accréditée (c’était en réa- 
lité cinq cents environ). Mais les Orien- 
taux en général, et les Turcs en parti- 
culier, n’ont aucune idée des nombres ; 
ils les emploient sans exactitude, et ils 
sont par caractère portés à l’exagéra- 
tion. D’un autre côté, le gouvernement 
a dû favoriser cette opinion populaire, 
pour frapper l'imagination et inspirer 
une plus grande terreur •• (vol. Il, 

V ■ 37 ). 
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nous n'aurons pas honte d'avouer l’impuissance où nous 
sommes de compter la multitude asiatique à Doriskos. Nous 
pouvons faire remarquer toutefois que, malgré les renforts 
reçus plus tard en Thrace, en Macedonia et en Thessalia, on 
peut douter que le total collectif se soit jamais accru dans 
la suite. Car Hérodote ne tient pas compte des désertions, 
qui cependant ont dû être très-nombreuses dans une armée 
désordonnée, hétérogène, ne s'intéressant nullement à l’en- 
treprise, et où le nombre de chaque contingent séparé était 
inconnu. 

Ivtèsias donne pour total de l’armée 800,000 hommes et 

1.000 trirèmes, indépendamment îles chars de guerre : s’il 
compte les équipages des trirèmes séparément des 800,000 
hommes (ce qui parait probable), le total sera alors beau- 
coup au-dessus d’un million. Elien assigne un agrégat de 

700.000 hommes; Diodore (1) parait suivre en partie Héro- 
dote, en partie d’autres autorités. Aucun de ces témoins ne 
nous met à même de corriger Hérodote, dans un cas où nous 
sommes obligé de ne pas le croire. Il est en quelque sorte un 
véritable témoin, puisqu'il a évidemment conversé avec des 
personnes réellement présentes à la revue de Doriskos, et 
qu'il nous donne leur opinion quant aux nombres, avec le 
calcul, vrai ou faux, circulant parmi elles par autorité. De 
plus, .Eschyle le contemporain, tout en s'accordant avec lui 
exactement quant au nombre des trirèmes, ne spécifie pas 
de chiffre quant à l'armée de terre, mais il nous donne dans 
ses - Persæ » le sentiment général d'un nombre immense, 
qui peut sembler être d’accord avec l’assertion la plus éten- 


(D Ktêsias Persiea, c. 22, 23; Kiien, 
V. H. XIII, 3; Diodore, XI, 2-lh 
Relativement aux diverses assortions 
numériques daus ce cas, V. lu note de 
Bos ad Cornel. Kcpot. Themist. c. 2, 
p. 75, 76. 

• Le poète samicn Choerilos, plus 
jeune qu’iierodote do quelques années, 
et contemporain de Thucydide, com- 
posa un po<?tae épique sur l'expédition 
de Xerx«‘*s contre la tîrèce. Deux on 


trois courts fragments sont tout ce qui 
nous en reste; il énumérait toutes les 
nations séparées qui fournissaient des 
contingents ii XerxOs, ot nous trouvons 
non-seulement les Sakæ, mais encore 
les Solymi (apparemment les Juifs, et 
c’est ainsi que Josèphe l'explique) dans 
leur nombre. V. Fragments 3 et 4, 
dans l'édition de Chœrilus de Xæke, 
p. 121-134. Josephus conL Apion. 
p. 454, éd. Ilnvcrcomp. 
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due d’Hérodote : l’empire persan est épuisé d’homme?, — 
les femmes de Suse restent sans maris et sans frères, — il 
n'a pas été permis au territoire baktrien de garder même 
ses vieillards (1). L’effet terrifiant de cette foule était pro- 
bablement tout aussi grand que si son nombre avait réelle- 
ment correspondu aux idées d'Hérodote. 

Après que le dénombrement eut été achevé, Xerxès passa ' 
sur son char devant chacun des différents contingents, 
examina leur équipement et fit des questions, les scribes 
royaux prenant note des réponses. Il s’embarqua ensuite 
à bord d'une trirème sidonienne (à laquelle on avait 
déjà adapté une tente dorée), et il fit voile le long des 
proues de son immense flotte, amarrée en ligne à environ 
quatre cents pieds du rivage, et chaque vaisseau complète- 
ment préparé pour l’action. Un tel spectacle était bien fait 
pour faire naître des mouvements d'une arrogante confiance. 
Ce fut dans ces dispositions qu’il envoya chercher sans retard 
Demaratos, le roi de Sparte exilé, qui était au nombre de ses 
auxiliaires, — pour lui demander si l’on pouvait même con- 
cevoir que les Grecs résisteraient à une telle armée ? Leur 
conversation, rapportée par Hérodote avec une couleur dra- 
matique, est une des manifestations de sentiment les plus 
frappantes dans la langue grecque (2). Demaratos l'assure 


(1) Æschyl», I'crs. 14-194, 722-737. 
Ileeren (dans son savant ouvrage sur le 
commerce du monde ancien, Ueberden 
Ytrkehr der alten Welt, part. I,seet.l, 
p. 162, 658, 3* édition) croit qu’Héro- 
dotc avait vu le rôle réel, fait par l'au- 
torité persane, de Tannée à Porisko*. 
Ceci ne me semble pas du tout pro- 
bable; il ost plus raisonnable de croire 
que tout ce qu’il savait il le tenait do 
Grecs qui avaient accompagné l’expé- 
dition. 11 doit en avoir vu un grand 
nombre dans ce cas, et avoir conversé 
avec beaucoup d’entre eux. Les scribes 
ou secrétaires royaux persans accom- 
pagnaient le roi, et prenaient note de 
tout fait particulier ou de toute per- 


sonne nuquel il pouvait arriver de 
frapper son attention (Hérod. VII, 100: 
VIII, 00), ou de montrer un courage 
remarquable. Ils semblent avoir été 
Spécialement attachés à la personne du 
roi pour servir sa curiosité ou son plai- 
sir, plutôt que pour garder des registres 
authentiques et continus. . 

Heercn est disposé à accepter les. 
totaux numériques donnés par Héro- 
dote quant à l’armée de Xerxés, beau- 
coup trop facilement, il mon avis; il 
n’est pas non plus exnct eu supposant 
que les contingents de l'armée persane 
marchassent avoc leurs épouses et leurs 
familles (p. 557-559). 

(2) Quand Hérodote spécifie ceux qui 
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que les Spartiates très-certainement, et les Dôriens du Pé- 
loponèse probablement, lui résisteront jusqu'à la mort, quelle 
que soit la différence du nombre. Xerxês reçoit ce rensei- 
gnement avec des railleries, mais il ne témoigne pas de sen- 
timent de mécontentement : honorable contraste avec le 
traitement de Charidèmos, un siècle et demi plus tard, par 
le dernier monarque de la Perse (1). 


loi donnent des renseignements (il est 
très-regrettable qu’il ne le fasse pas 
plus souvent) , ils paraissent être fré- 
quemment des Grecs, tels que Dikœoi 
l’exilé athénien, Thcrsandros d’Orcho- 
menos en BceOtia, A r chias dcSparte, etc. 
(III, 55 ; VIII, IX, 10). 11 mentionne 
souvent le roi Spartiate Demaratos, et 
habituellement dans des circonstances 
et de dignité et d’intérêt dramatique; 
il sc peut très-prohnblement qu’il ait 
conversé? avec ce prince lui-même, ou 
avec scs descendants, qui restèrent 
établis pendant longtemps en Tcu- 
thrania, près de la côte nxdienne 
d’Asie Mineure (Xénoph. Hellen. III, 
1, 6), et qu’il ait ainsi entendu parler 
des représentations adressées il Xcrxês 
par le çoi Spartiate exilé. Néanmoins 
les remarques que fait Hoffmcister sur 
les discours attribués à Demaratos par 
Hérodote méritent bien l’attention 
— (Sittlichreligioese Lobensansicht des 
Herodotos, p. 118). 

« Hérodote met toujours eu rapport* 
avec des rois insblents un homme ou 
un autre par la bouche duquel il ex- 
prime ses propres leçons de sagesse. A 
Crésus, au faîte de la gloire, arrive le 
sage Solon; Crésus lui-même, corrigé 
par s» captivité, joue le même rolo 
à l’égard de Oÿrns et de Kambyiê»; 
Darius, en qualité d’homme prudent et 
honnête, n’a pas bosoin d’un pareil con- 
seiller; mais XerxPs, dans son orgueil, 
a » côté de lui le sentencieux Artabanos 
et le sagace Demaratos; tandis qu’A- 
masis, roi d'Égypte, sert à transmettre 
un judicieux conseil à Poîykrntês, 


despote de Samos. Puisque tous ces 
hommes tiennent un seul et même lan- 
gage, il paraît certain qu’ils sont intro- 
duits par Hérodote simplement pour 
exprimer ses propres critiques sur la 
conduite et le caractère des différents 
monarques, — critiques qui ne sont 
rien de plus que des maximes géné- 
rales. morales et religieuses, émises 
par Selon, Crésus et Artabanos, à 
l’occasion d'événements particuliers. 
Les discours entremêlés par Hérodote 
avec l'histoire n’ont pas, en général, 
le même but que ceux de Tacite, — . 
qui est de faire connaître plus intime- 
ment au lecteur l’état actuel dus affaires 
ou le caractère des agcnt6, — mais ils 
ont un but différent tout & fait étranger 
à l’histoire; ils incorporent dans le 
récit ses convictions personnelles rela- 
tivement à la vie humaine et au gou- 
vernement divin. » 

La dernière opiuion de Hoffrocistei 1 
est d’une grande vérité, mais elle est 
exprimée d'une manière un peü trop 
absolue. 

(1) Hérodote, VII, 101-104. Combien 
la scène entTe Darius et Charidêmo» 
est inférieure dans Qninto-Curce ! (in, 
2 , 9-19, p. 20, éd. Mutzel.) 

Hérodote adopte en substance 1s 
même veine do sentiment et la même 
opposition que celles qui régnent d’un 
bout à l'autre des Perse» d’Æschyle; 
mais il les traite en philosophe social, 
avec une vive intelligence des causes 
réelles de la supériorité grecque. 

Il n’est pas improbable que le fond 
de la conversation entre Xerxês et l>e- 
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La revne achevée, Xerx&s, avec l’armée, poursuivit sa 
marche à l'ouest, en trois division? et en suivant trois lignes 
différentes de route, à travers les territoires dé sept tribus 

de Thraces distinctes, parsemées de colonies maritimes 
grecques. Il était encore dans les limites de son propre em- 
pire. et il prenait des renforts partout ou il passait : les 
Satræ Thraces furent préservés de cette levée par leurs 
demeures inattaquables au milieu des bois et des neiges du 
Rhodopè. Les Iles de Sattothraco et de Thasos, avec leurs 
villes -ujettes sur la terre ferme,* — et les colonies grecques 
de Rikæa (1), de Maroneia et d'Abdèra. — furent successi- 
vement mises à contribution pour des contingents de vais- 
seaux ou d'hommes. Ce qui était encore plus ruineux, — 
elles étaient obligées de pourvoir au repas du joar pour 
l’immense armée à mesure qu’elle passait.: le jour de son 
passage, le Grand Roi était leur hôte. Des ordres avaient 
été transmis dans ce but longtemps à l’avance, et. pendant 
bien des mois les citoyens avaient été assidûment occupes 
à réunir des vivres pour l'armée, aussi bien que des délica- 
tesses pour la table du monarque: — ils moulaient le blé et 
l’orge, engraissaient du bétail, nourrissaient des oiseaux et 
de la volaille; de plus, ils se préparaient à couvrir conve- 
nablement de vaisselle d’or et d’argent la table royale» On 
dressait une tente superbe pour Xerxês et .ses compagnons 
immédiats, tandis que l’armée recevait ses rations dans le 
pays découvert à l’entour; quanti or se’mettait cm marche 
!p lendemain matin, la tente avec- tout son riche contenu 
était pillée, et rien n’était rendu à ceux qui l’avaient fournie. 
Naturellement, une armée si prodigieuse, qui avait mis sept, 


maratos fût nne réalité, entendue par 
Hérodote de Demaratcs lui-même ou 
de «s fil»; car l'extrême spécialité 
arec laquelle l’exilé lacédæreoniro 
borne sa louange aux Spartiates et aux 
DSriens, sans y comprendre les autre» 
Grecs, représente difficilement le sen- 
timent d’Hérodote lui-méme. 

Les minutieux détails du récit que 


lait Hérodote relativement à la dépo- 
sition de Dcinaratos et à dos circons- 
tances de famille (VI, «3 «??.), et sa 
manière de considérer la mort de 
Kleomenès comme nne expiation de 
l’injure faite à ce prince, peuvent pa- 
raître venir de renseignements donnés 
par sa famille (VI, 84). 

PI Hérodote, Vil, 109, 111, 118. 
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jours et sept nuits à franchir lé double pont jeté sur l’Hel- 
lespont, a dù aussi être bien des jours en marche à travers 
le territoire, et par conséquent à la charge de chacune des 
villes, de sorte que la dépense les mit sur le penchant de 
la ruine, et même dans quelques cas les poussa à abandonner 
maison et patrie. La dépense faite dans ce but par la ville 
de Thasos, à raison de ses possessions sur la terre ferme,, 
ne fut pas • inférieure à 400 talents (1) (— 2,320,000 fr.). 
tandis qu'à Abdèra le spirituel Megakreôn recommanda à 
ses compatriotes d'aller en corps aux temples et de remer- 
cier les dieux de ce qu'il plaisait à Xerxès de se contenter 
d'un seul repas par jour. Si le monarque avait exigé le dé- 
jeuner aussi bien que le dîner, les Abdéritains auraient été 
réduits à l'alternative soit de l’exil, soit du dernier dénù- 
ment (2). Un cours d’eau appelé Lissos, qui ne semble pas 
avoir été de grande importance, fut, dit-on, épuisé par 
l’armée, avec un lac de quelque grandeur près de Pis- 
tvros (3). 

En traversant le territoire des Thraces Edoniens et des . 
Piériens, entre Pangæos et la mer, Xerxès et son armée 
parvinrent au fleuve Strymôn, à la station importante appelée 
Ennea Hodoi ou Neuf-Routes, mémorable dans la suite par 
la fondation d'Amphipolis. Des ponts avaient déjà été jetés 
sur le fleuve, auquel les mages rendirent des honneurs so- 
lennels en sacrifiant des chevaux blancs et en les jetant 
dans le courant. D’e plus, les sentiments religieux de Xerxès 
ne furent pas satisfaits sans ces sacrifices plus précieux aux- 


(1) Cette somme de 400 talents était 
équivalente à tout le tribut annuel 
imposé, dans l’état des revenus du 
monarque persan, sur la satrapie qui 
comprenait la côte occidentale et méri- 
dionale de l’Asie Mineure, où étaient 
compris tous les Grecs iouiens et 
tPoliens, outre les Lykiens, les Pam- 
pbyliens, etc. (Hérod. III, 90). 

(2) Hérodote, VII, 118-120. Il donne 
(VU, 187) le calcul de la quantité de 


blé qui aurait été nécessaire pour la 
consommation quotidienne, en admet- 
tant le nombre aussi immense qu’il le 
suppose, et en comptant un chmnix de 
froment pour la consommation quoti* 
dicnne de chaque homme (*=a 1/8 d’un 
médimne). Il n’est pas nécessaire 
d’examiner un calcul fondé sur des 
données aussi inadmissibles. 

(3) Hérodote, VII, 108, 109. 
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quels les Perses avalent souvent recours. Il fit enterrer vifs *> 
dans cet endroit neuf jeunes gens et neuf jeunes filles indi- 
gènes, en l'honneur des Neuf-Routes, nom du lieu (1) il 
laissa aussi, sous la garde des Pæoniens de Siris, le char 

sacré de Zens, qui avait été amené du siège de l’empire, 
mais qu’on trouvait sans doute incommode sur la ligne de 
marche. Du Strymôn. il avança le long du golfe Strymo- 
nique, en passant par le territoire de& BisaUæ , , près des 
colonies grecques d'Argilos et de Stageiros, jusqu’à ce qu’il 
arrivât à la ville grecque d’Akanthos> tout près de. l’isthme 
du l'Athoa, qui avait. été coupé récemment. Le fier roi des 
Bisaltm (2) refusa de se soumettre à Xerxès, s'enfuit au 
Rhodopè pour assurer son salut, ci défendit à ses six fils de 
rejoindre l'armée persane. Malheureusement pour eux, ils • • t 
s'v rendirent, nonobstant cette défense, et quand ils revins 
l ent, il leur fit crever les yeux à tous. 

Toutes les cités grecques par lesquelles Xerxès avait 
passé obéirent à ses ordres avec assez d'emprèssement, et 
probablement peu d’entre elles doutaient du succès définitif 
d'un armement si prodigieux. Mais les habitants d’Akan- 
thos s'étaient distingués par leur zèle et par leurs effort* 
dans l'ouverture do canal, et ils avaient probablement fait 
des profits considérables pendant l’opération : alors Xerxès 
reconnut leur zèle en contractant avec eux la liaison d'hos- 
pitalité, avec accompagnement d’éloges et de présents, bien 
qu'il ne paraisse pas les avoir exemptés de la charge de 
nourrir l'armée pendant qu'elle était sur leur territoire. Ici 
il se sépara de sa flotte, qui reçut ordre de faire voile à tra- 
vers le canal de l'Athos, de doubler les deux caps sud-ouest 
dé. la péninsule Chalkidique, d'entrer dans le golfe Ther- 
maïque et d'attendre son arrivée à Therma. La flotte dans 
sa course recueillit des troupès additionnelles des villes . 


(1) Hérodote, VII, 114. Il déclare 
que cette coutume sauvage est spécia- 
lement persane. La vieille et cruelle 
reine persane Amcstris. épouse tle 
Xerxès, chercha » prolonger sa vie en 


faisant enterrer vifs quatorze victime*, 
enfants de personnages illustres, 
comme offrandes an dieu souterrain. 
(2) Hérodote, VIII, 116. 
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grecques situées dans les deux péninsules du Sithonia et de 
Pallènè, aussi bien que sur le côté oriental du golfe Ther- 
maïque, dans la contrée appelée Krusis ou Krossæa, sur le 
côté continental de l'isthme de Pallènê. Ces villes grec- 
ques étaient nombreuses, mais de peu d’importance indivi- 
duellement. Près de Therma (Selaniki) en Mydonia, dans 
l’intérieur du golfe et à l’est de l’embouchure de l’Axios, 
la flotte attendait l’arrivée de Xerxês, qui venait par terre 
d’Akanthos. Il semble avoir eu une marche difficile et avoir 
pris une route très-avant dans l'intérieur, à travers la 
Pæonia et la Krestônia, — contrée sauvage, boisée et non 
frayée, où ses chameaux de transport furent attaqués par 
des lions et où se trouvaient aussi des taureaux sauvages 
prodigieusement grands et farouches. Enfin il rejoignit sa 
flotte ù Therma, et déploya son armée dans toute la My- 
donia, l’ancienne Pieria, et la Bottiaeis, jusqu'à l’embou- 
chure de l'HaHakmôn (1). 

Xerxês était arrivé alors en vue du mont Olympos, la 
limite septentrionale de ce qui était appelé proprement 
Hellas ; après une marche faite uniquement au travers de 
territoires soumis, avec des magasins préparés à l’avance 
pour La subsistance de son armée, — avec des contingents 
additionnels levés pendant sa marche, — et probablement 
avec des volontaires thraces se joignant à lui dans l'espoir 
de piller. La route qu’il avait suivie était encore montrée 
avec un respect solennel par les Thraces, et elle était pro- 
tégée tant contre les intrus que «ontre le labourage, même 
du temps d’Hérodote (2). Les princes macédoniens, les der- 
niers de ses tributaires occidentaux, dans le territoire des- 
quels il se trouvait actuellement, — avec les Aleuadæ Thes- 
saliens, — se chargèrent de le conduire plus loin : la tâche 
ne parut pas difficile à ce moment. Quelles mesures les 
Grecs étaient-ils en train de prendre pour s’y opposer, c’est 
ce que nous raconterons dans le chapitre suivant. 


(1) Hérodote, VU, 122-127. (2) Hérodote, Vil, 116. 
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AFFAIRES DE LA GRÈCE DEPUIS LÀ BATAILLE DE MARÀTHÔN 

jusqu'à l'époque du combat des thermopylæ 


Actions et mort violente de Kîeomcnès, roi de Sparte. — Plaintes des Æginètes 
à Sparte contre Kleomenés et Leotyehidès, an sujet des otages que ccs 
deux rois avaient pris à Ægina. — Les Spartiates livrent Leotychidês anx 
Æginètes, qui exigent de lui qn’il les accompagno à Athènes pour leur 
faire rendre les otngcs. — Les Athéniens refusent de rendre les otages; — 
représailles des Æginètes. — L’Æginèto Nikodromos propose un plan de 
révolution démocratique à Ægina, de concert avec Athènes: — le mouve- 
ment échoue. — Traitement infligé aux conspirateurs après leur défaite. 

— Sacrilège. — Les Athéniens débarquent une armée dans Ægina. — Guerre 
qui s’ensuit# Cette guerre a pour effet d’amener les Athéniens à augmenter 
leurs forces militaires. — ThemistoklSs et Aristeidès, les hommes principaux 
à Athènes, — Grande rivalité entre eux, — bannissement du dernier par Pos- 
tracisme. — Conversion d’Athènes, qui de puissance do terre qu’elle était 
devient puissance navale, proposée et vivement conseillée par Tbemistoklés. — 
V uts et calcula à longue portée de Thcmistoklès ; — à cette époque il était plus 
essentiel à son pays qu'Aristeidèî. — Flotte d’Athènes , — salut de la 
Grèco aussi bien que d'elle-roÆme. — Fonds importants dont Athènes se sert 
alors pour la première fois, et que fournissent Ica mines d’argent de Laurcion 
en Attique. — ThemistoklPs décide le peuple athénien a renoncer & la distri- 
bution de ces fonds, et & les employer à construire un plus grand nombre de 
vaisseaux. — Préparatifs de Xerxès, — connus k l’avance en Grèce. — 
Hérauts envoyés de Ferso pour demander aux villes grecques la terre et Peau;— 
un grand nombre d’entre elles y consentent et se soumettent. — Congrès pan- 
hellénique réuni à l’isthme de Corinthe conjointement par Athènes et par Sparte. 

— Effets que produit le congrès en apaisant les querelles entre les différents 
Grecs, — particulièrement entre Athènes et Ægina. — Alarme et défiance 
régnant d’une extrémité à l’autre de la Grèce. — Terreur dont la réponse de 
l’oracle de Delphes frappe les envoyés athéniens. — Sentence de Vormdo 
effrayante, pourtant obscure ; efforts des Athéniens pour l’interpréter; habileté 
et succès de Tbemistoklfis. — Grand et pur patriotisme panhellénique des 
Athéniens, — fortement attesté par Hérodote, comme opinioQ personnelle. — 
Une partie considérable des Grecs ne veulent ou ne peuvent pas résister aux 
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Perses. — Neutralité équivoque d'Argos. — Différentes histoires circulant en 
Grèce nu sujet d’Argos, — opinion d’Hérodote. — Refus ou réponse équivoque 
des Krétois et des Korkyræens. — Mission pour (îelôn à Syracuse. — Sa 
réponse. — ? Armée grecque envoyée en Thessalia pour défendre le déiiié de 
Teinpê contre XcrxOs, — 480 avant J.-C. — En arrivant ils trouvent qu’il ne 
peut être tenu avec succès contre lui — et se retirent. — Conséquences de cette 
retraite; — les Tlicssaliens, et presque toute la Hellas au nord du Kithærôn, 
ou se soumettent h XerxOs ou sont indécis. 

Ce que nous savons relativement aux affaires de la Grèce 
immédiatement après l'échec des Perses à Marathôn est 
très-peu de chose. 

Kleomenès et Leotychidès, les deux rois de Sparte (le 
premier appartenant à la branche aînée ou Eurysthénide, le 
second à la branche cadette ou Proklide), avaient conspire 
dans le dessein de détrôner l’ancien roi proklide Demaratos, 
et Kleomenès était même allé jusqu'à tenter de corrompre 
la prêtresse de Delphes dans ce but. Ses intrigues étant 
trahies peu après, il fut si effrayé du mécontentement des 
Spartiates, qu'il se retira en Thessalia, et de là en Arkadia, 
où il employa l’influence puissante de son caractère royal 
et de son lignage héroïque pour armer le peuple arkadien 
contre sa patrie. Les Spartiates, alarmés à leur tour, l'in- 
vitèrent volontairement à revenir avec une promesse d'am- 
nistie. Mais son bail renouvelé ne dura pas longtemps. Sa 
violence habituelle de caractère s'aggrava èt devint une 
folie prononcée, au point qu'il frappait de son bâton tous 
ceux qu’il rencontrait ; et ses parents furent forcés de l’en- 
chaîner et de renfermer sous la garde d'un ilote. Un jour, 
par de sérieuses menaces, il contraignit çet homme à lui 
donner son épée, se mutila d’unè manière effrayante et périt. 
Une mort si affreuse devait certainement recevoir une inter- 
prétation religieuse ; cependant il y avait un point difficile 
à déterminer : celui de savoir lequel, parmi les méfaits de sa 
vie, avait attiré la colère divine. La plupart des Grecs l'im- 
putaient au péché d'avoir corrompu la Pythie (1). Mais les 
Athéniens et les Argiens étaient disposés à faire chacun 


(1) Hérodote, VI, 74, 75. 
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une hypothèse particulière ; — les premiers croyaient que 
les dieux avaient puni ainsi le roi Spartiate pour avoir coupé 
du bois dans le bosquet d’Eleusis; — les seconds reconnais-: 
saient la main vengeresse du héros Argos, dont Kleomenès 
«avait brûlé le bois sacré, avec tous les guerriers suppliants 
qui y avaient cherché asile. Sans prononcer entre ces diffé- 
rentes suppositions, Hérodote se contente d’exprimer son 
opinion, c’est que la mort misérable de Kleomenès fut une 
expiation de sa conduite à l'égard de Demaratos. Mais ce 
qui nous étonne le plus, c'est d'apprendre que les Spartiates, 
habituellement plus disposés que les autres Grecs à rap- 
porter tout phénomène frappant à une action divine, ne 
reconnurent en cette occasion qu’une cause physique vul- 
gaire : Kleomenès était devenu fou (affirmaient-ils) par suite 
de l’habitude de s'enivrer, que lui avaient apprise quelques 
ambassadeurs scythes qui étaient venus à «Sparte (1). 

La mort de Kleomenès et le discrédit jeté sur son carac- 
tère enhardirent les Æginètes à porter une plainte à Sparte, 
relativement à leurs dix otages que Kleomenès et Leoty- 
cliidès avaient emmenés de l’ile, un peu avant l’invasion de 
l'Attique par les Perses sous Datis, et déposés à Athènes 
comme garantie donnée aux Athéniens contre une agres- 
sion de la part d’Ægina à ce momqnt critique. Leotychidès 
avait aidé Kleomenès à réclamer ces otages; et comme il 
survivait «\ son collègue, ce fut contre lui que les Æginètes 
portèrent plainte. Bien que l’acte fût incontestablement 
avantageux à la cause générale de la Grèce (2), cependant 
le mécontentement réel des Lacédæmoniens contre le roi 
décédé et contre ses actions était si grand, que le roi sur- , 
vivant, Leotychidès, fut soumis «\ un jugement public, et 
condamné à être livré aux Æginètes comme prisonnier, en 
expiation de sa conduite. Ces derniers se disposaient à em- 
mener leur prisonnier, quand un Spartiate d’un rang élevé, 
nommé Theasidès, leur signala le danger auquel ils s’ ex- . * • 


(!) Hérodote, VI, SI. livra £v TT, Vryivir, 7.3t xoivx TÇ 

(2) Hérodote, VI, 61. KHojUvta, ^iyaOà npoaefyaîojiSvov, «te. 
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posaient par une telle indignité à l’égard de la personne 
royale. Les Spartiates (faisait-il observer) avaient rendu leur 
sentence sous l’influence d'un courroux momentané, qui 
se changerait probablement en sympathie s’ils la voyaient 
mise à exécution. 

En conséquence, les Æginètes se contentèrent de stipuler 
que Leotychidès les accompagnerait à Athènes et redeman- 
derait leurs otages qui y étaient retenus. Les Athéniens 
refusèrent de les rendre , malgré les termes énergiques 
dont se servit le roi Spartiate pour leur exposer l’obligation 
sacrée de restituer un dépôt (1). Ils justifièrent en partie 
ce refus en disant que le dépôt avait été fait conjointement 
par les deux rois, et qu’il ne pouvait être rendu à l'un des 
deux seul. Mais probablement ils se rappelaient que les 
otages étaient placés chez eux moins comme un dépôt que 
comme une garantie contre l’hostilité des Æginètes, — 
garantie qu'ils n’étaient pas disposés à abandonner. 

Leotychidès ayant été obligé de se retirer sans succès, 
les Æginètes résolurent d'adopter des mesures de représailles 
par eux-mêmes. Ils attendirent l'époque d'une fête solen- 
nelle célébrée tous les - cinq ans à Sounion; occasion dans 
laquelle un vaisseau, équipé d'une manière particulière et 
portant quelques-uns des principaux Athéniens comme 
theôres ou envoyés sacrés, s’y rendait d'Athènes. Ils trou- 
vèrent moyen de capturer ce vaisseau, et ils emmenèrent 
tous ceux qui étaient à bord prisonniers à Ægina. Un 
échange s’opéra-t-il, les prisonniers et les otages des deux 
côtés furent-ils mis à mort, c’est ce que nous ignorons. 
Mais la conséquence de leur conduite fut une guerre active 
et déterminée entre Athènes et Ægina (2), qui commença 


(1) Hérodote, VI, 85 ; cf. VI, 49-73, 
et le 5' chapitre de ce volume. 

(2) Hérodote, VI, 87, 88. 

Au lieu de rjv ycip toîm ’AOnvedoi- 
oi revrépre irl £owûj> (VI, 87), 
je suis la leçon proposée par Sehoemann 
et sanctionnée par Boeckh — *€vts- 
tr.pic. Il est difficile de croire que les 


Athéniens à cette époque aient eu des 
vaisseaux à cinq rangs de rames (stv- 
TŸjpric) ; du plus, à part cette objection, 
le mot itevrqpTjç fait une difficulté con- 
sidérable dans la phrase : V. Boeckh, 
Urkunden ucber das Attische Seewescn, 
ch. 7, p. 75, 76. 

Denys l'Ancien, de Syracuse, lut, 
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vraisemblablement vers 488 ou 487 avant J.-C., et qui dura 
ju9qu'en 481 avant J.-C., l’année précédant l’invasion de 
Xerxôs. 

Un citoyen æginète nommé Nikodromos profita de cette 
guerre pour fomenter un complot contre le gouvernement 
de l’ile. Ayant été banni auparavant (injustement, à ce qu’il 
croyait), il organisa alors une révolte du peuple contre l’oli- 
garchie régnante, et concerta avec les Athéniens une inva- 
sion simultanée à l’appui de son plan. Conséquemment, le 
jour fixé, il se leva avec ses compagnons en armes et prit 
possession de la vieille ville, — position forte qui, avec le 
cours du temps, avait été supplantée par la cité plus 
moderne sur le bord de la mer, moins protégée, bien que 
plus commode (1). Mais il ne parut pas d' Athéniens, et sans 
eux il n’était pas en état de s’y maintenir. Il fut obligé de 
s’échapper de l’ile, après avoir été témoin de la défaite com- 
plète de ses partisans, dont un corps considérable, au 
nombre de sept cents, tomba au pouvoir du gouvernement, 
et fut conduit hors des murs pour être exécuté. Un seul 
d’entre ces prisonniers brisa ses chaînes, s’enfuit au sanc- 
tuaire de Dèmètèr Thesmophoros, et fut assez heureux pour 
saisir la poignée de la porte avant d'ètre atteint. Malgré 
tous les efforts qu’on fit pour l'en arracher de force, il s’y 
attacha avec une étreinte convulsive. Ceux qui le poursui- 
vaient n’osèrent pas le mettre à mort dans cette position, 
mais ils séparèrent les mains du corps, ensuite l'exécutèrent 
et laissèrent les mains suspendues encore à la poignée de la 
porte et s’y cramponnant (2), et il parait qu’elles y restèrent 


dit-on, le premier Grec qui construisit 
de* irtwrçptt; ou vaisseaux à cinq rang* 
de rames (Diodor. XTV, 40, 41). 

11 y avait beaucoup de pentaeterides 
distinctes, ou solennités célébrées tous 
les cinq ans, comprises parmi les cou- 
tumes religieuse* d’Athènes : V. Arist. 
Hol.tr . Fragm. XXVII, éd. Neumann ; 
Pollua, Vin, 187. 

(1) V. Thucydide, I, 8. 

L’akropolis & Athènes, ayant été la 


.cité primitive habitée, portait le nom 
de la Cité mémo du temps de Thucydide 
(II, 15), k une époque où Athènes et 
Peirteeus couvraient un pays si consi- 
dérable autour et à côté d'elle. 

(2) Hérodote, VI, 91. Xsïpsç Si 
xstvai i|Mttpuxiiïai rotet ètiimt*- 
Trijpm. Le motxtïvai ponrixuvou, « ces 
mains - , paraît ai pen convenable dans 
cette phrase que j'imagine plutôt que 
la vraie leçon fut xttval pour xsvai, 
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longtemps sans être enlevées. Le meurtre des sept cents 
prisonniers ne semble avoir attiré sur l’oligarchie Æginé- 
taine ni vengeance de la part des dieux ni blâme de la part 
de leurs contemporains. Mais la violation du sanctuaire, 
dans le cas de ce seul infortuné dont les mains furent cou- 
pées, était un crime que la déesse Dêmètèr ne pardonna 
jamais. Plus de cinquante ans après, dans la première année 
de la guerre du Péloponèse, les Æginètes, après avoir été 
vaincus d'abord par Athènes, furent tinalement chassés de 
leur lie : cette expulsion était la punition des dieux pour 
cette ancienne impiété, qu’un demi-siècle de sacrifices expia- 
toires continus n’avait pas. suffi à effacer (1). 

Les Athéniens qui auraient dïi assister Nikodromos arri-, 
vèrent à Ægina un jour trop tard; leur mouvement avait été 
retardé par la nécessité d’emprunter vingt trirèmes aux 
Corinthiens, outre cinquante trirèmes athéniennes; avec ces 
soixante-dix voiles ils défirent les Æginètes, qui les rencon- 
trèrent, avec une flotte d'égal nombre, — puis ils débarquè- 
rent dans l’ile. Les Æginètes demandèrent du secours à 
Argos; mais cette ville était ou trop mécontente d'eux, ou 
trop épuisée par la défaite qu’elle avait essuyée de la part 


dans le dialecte ionien, • les mains 
n’ayant rien d’attaché à elles. » Cf. une 
phrase qui ne diffère pas beaucoup, 
Homère, Iliade, III, 37»i, xetvVj Ôs vpu- 
fpâ/cta au.’ ëotccto, etc. 

Comparer le récit de l'arrestation du 
roi Spartiate Pnusanias, et de la ma- 
nière dont il fut traite quand il chercha 
un asile dans le temple d’Athènè Chal- 
kiœkos (Thucyd. 1, 134). 

O) Hérodote, VI, 91. “Atco toutou 
oè xat âyo; ËyÉveT©, tq èxÔi jaaçOat 
oOx oiot t 6 iyévovTo è7Cip.T ( xocvcôiA£voi, 
«XV £yOr,«rav èxTreoôvTE; 7rpoT£pov êx 
tî|; vr,iroo rj D.swv yevécOxi ttjv 
O eov. 

C"f. Thucydide, II, 27, au sujet do 
l'expulsion définitive d'.Egina. Les 
l^acédannoniens assignèrent àcee .Egi- 
uètes expulsés une nouvelle demeure- 


dans le territoire de Thyrea, sur Jn 
côte orientale du l’élojjonèse, on ils 
furent attaqués, faits prisonniers et mis 
à mort par les Athéniens, dans la hui-* 
tième année de la guerre (Thucyd. IV, 
57). Or, si Hérodote mentionne leur 
expulsion, il no fait pas allusion if leur 
sort subséquent et encore plus calami- 
teux. S’il avait connu le fait, il aurait 
difficilement manqué de le signaler 
comme un nouvel accomplissement du 
jugement divin. Nous pouvons raison- 
nablement présumer l’ignorance dans 
ce cas, ce qui contribuerait à appuyer 
l'opinion avancée dans un chapitre 
précédent (ch. 2 de ce volume), relati- 
vement ii la date de la composition de 
son histoire — dans les premières an- 
nées de la guerre du Péloponèse. 
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du Spartiate Kleomenès pour l’accorder. Néanmoins 
mille volontaires argiens, sous un champion distingué du 
pentathlon nommé Eurybatès, vinrent ù leur aide, et une 
guerre acharnée fut faite, avec des chances diverses, contre 
l’armement athénien. 

Sur mer, les Athéniens essuyèrent une défaite; ils furent 
attaqués à un moment où leur flotte était en désordre, de 
sorte qu'ils perdirent quatre vaisseaux avec leurs équipages; 
sur terre, ils furent plus heureux, et il survécut peu de 
volontaires argiens pour retourner dans leur patrie. Le 
général de ces derniers, Eurybatès, confiant dans sa' grande 
force et sa grande habileté personnelles, provoqua les 
meilleurs des guerriers athéniens à un combat singulier. Il 
en tua trois successivement, mais le bras du quatrième, 
Sôphanès de Dekeleia, fut victorieux et lui devint fatal (1). 
A la fin les envahisseurs furent obligés de quitter l’lle sans 
résultat décisif, et la guerre senfble s’ètre poursuivie par 
des descentes et des courses de corsaires fréquentes des deux 
çétés, t— auxquelles Nikodromos et les exilés æginétains, 
établis par Athènes sur la côte de l’Attique près de Sounion, 
prirent une part active (2); l’avantage, en général, resta du 
côté d’Athènes. 

Le cours général de cette guerre, et particulièrement 
l’insuccès de l’entreprise concertée aveo Nikodromos ré- 
sultant du retard causé par suite de l’emprunt de vaisseaux 
corinthiens, étaient bien faits ponr imprimer dans . l’esprit 
des Athéniens la nécessité d’augmenter leurs forces navales. 
Et c’est à partir du moment présent que nous trouvons chez 
enx le premier développement de Cette tendance prononcée 
à l’activité maritime, qui coïncida d’une manière si heureuse 
avec l’expansion de leur démocratie, et ouvrit une phase 


(1) Hérodoto, IX, 75. si voisins qtie l’étaient Ægina et Atbè- 

(2) Hérodote, VI, 90, 91, 92, 93. nos, par la description plus détaillée 

Thucydide, I, 41. Sur Sophanüs, cf. d'une guerre plus récente do la même 
IX, 75. _ sorte, eu 388 avant ,!.-C. (Xénophon, 

On peut voir quel dommage causa Iicllen, V, 1). 
cette guerre de courses, entre des pays 


T. VI. 


22 
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nouvelle dans l’histoire grecque, aussi bien qu'une nouvelle 
carrière pour eux-mêmes. 

Nous avons insisté, dans un précédent chapitre, sur l’effet 
excitant que produisit sur eux l’échec des Perses à Mara- 
thon. Miltiadôs, le vainqueur dans cette bataille, ayant été 
écarté de la scène dans des circonstances déjà décrites, Aris- 
teidès et Themistoklès devinrent les principaux personnages 
d'Athènes, et le premier fut choisi comme archonte pendant 
l'année suivante. Sa droiture exemplaire dans les fonctions 
de magistrat lui assurèrent une haute estime de la part du 
public en général, non sans un certain nombre d’ennemis 
actifs, dont quelques-uns étaient les victimes de sa justice. 
Naturellement Ces ennemis devinrent les partisans de son 
rival Themistoklès, qui avait tous les talents nécessaires 
pour les amener à lui prêter leur concours. La rivalité entre 
les deux chefs devint si amère et si menaçante, que même 
Aristeidôs dit, à ce que Ton rapporte : - Si les Athéniens 
étaient sages, ils nous précipiteraient tous deux dans le 
l»arathron. » Dans de telles circonstances, ce n'est pas trop 
dire que d’avancer què la paix du pays fut conservée surtout, 
par l’institution appelée ostracisme, dont j’ai expliqué le 
véritable caractère. Après trois ou quatre années de rivalité 
politique continue, les deux chefs firent aj>pel à un vote ' 
d’ostracisme, et Aristeidès fut banni. 

Quant aux points particuliers sur lesquels roulait leur 
rivalité, nous n'avons par malheur que peu de renseignements. 
Mais il est extrêmement probable que l'un d'eux était le 
changement important de politique auquel il a été fait allu- 
sion plus haut, — la conversion d'Athènes, qui, de puissance 
de terre qu’elle était, devint puissance maritime, — le déve- 
, loppement de cet élément nouveau et excitant dans l’esprit 
du peuple. D'après toutes les autorités, ce changement de 
politique est attribué principalement et spécialement à Tlie- 
mistoklôs (1). C'est à cet égard, sinon pour d’autre raison, 
qu'Aristeidès se trouvait probablement en opposition avec 


(1) Plutnrqtie, Tliemist. c, 19. 
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lui; mais c était en entre un changement peu en harmonie 
avec cet hellénisme suranné, cette uniformité constante de ' 
vie, et ce curde étroit. d’expérience et de devoirs actifs 
qu Ansteides semble avoir approuvés en commun avec les 
philosophes subséquents. Le marin tenait naturellement plus 
du voyageur et du cosmopolite que le soldat pesamment 
arme : le marin grec moderne, même au moment actuel, se 
distmgue ainsi à uu degré remarquable par la variété de ses - 
idees et la promptitude de son intelligence (1). Le service ,1e 
terre était un type de fermeté, d’inflexibilité dans les 

Tlif S; -, e ,,* e r iC r llf “ n ' er ’ <le 1I,uta Wlité et d’aventures 
Telle était Tidee fortement conçue par Platon et par d’autres , 



« (1) Y. l'intéressante description que 
dounc M. liait (les marins hydriotes. 
Voyages ami Travcls in tho Mediter- 
. rancaii, p. 376-378 (London, 1802). 

• La ville d’Hvdra naqnit dans ene 
petite colonie de bateliers appartenant 
à la Mopéc, qui se réfugia dans l’Ue 
pour se soustraire à la tyrannie des 
Turcs. Il y a environ quarante ans, ils 
lavaient multiplie et atteint un •chiffre 
eousidéralile, leur petit village com- 
mençait & prendre l'apparence d’nnc 
ville, et lettre navires transportaient 
dos cargaisons jusqu'à Constantinople. 
Daus leurs transactions commerciales, 
les Hydriotes acquirent la réputation 
d'être plus intègres qne les antres 
Grecs, aussi bien que d'èlfe les naviga- 
teurs les plus intrépides de l'Archipel ; 
et naturellement ils étaient régulière- 
ment préférés. Leur activité et leur 
honnêteté obtenaient leur récompense. 
Les île» de Sgiezzia, do Parc*, de My- 
coni et d'ipsara ressemblent à livdra 
par leurs institutions et possèdent le 
même caractère pour l’activité com- 
merciale. Pour payer leurs marins, 
fiydra et les lies, se* sœurs, ont une 
coutume particulière. Tout le montant 
du fret est considéré comme un luxais 
commun, d'où l'on déduit les charges 
do l’approvislonnemont du bâtiment. 


Le reste est ensuite divisé en deux par- 
ties égalas . p une est donnéc , iBx 

hommes de l’équipage et partagée éga- 
lement entre eux sans égard pour lèlge 
le rang ; l’autre part est affectée au 
navire et au capitaine. Le capital du 
chargemeiit est un dépôt confié au capi- 
taine et ii l'équipage, à de certaines 
conditions fixes. Par suite de l’effet 
moral que produisent ces coutumes, le 
caractère et les mœurs des marins Uy_ 
driotes sont hicu supérieurs eu régula- 
rité aux idées que nous sommes dispo- 
se» k avoir de marins, ils sont posé» 
bien tenns, bien «lovés, sagaces, ins- 
truits et observateurs, ils semblent 
tonner, daus l'échelle de llmmanité, 
une dusse qui n’existe pas parmi nous’. 
Par leurs voyagea, il» acquièrent une 
libéralité d’idée que nous n’atteudona 
que d'hommes bien nés, tandis que dans 
leur état domestique leur conduite e ,t 
en rapport avec leur condition. Les 
Grecs sont tous historiens tradition- 
unires, et possèdent beaucoup do cette 
sorte de coiinaissapoo à laquelle on 
applique ordinairement le terme de 
•avoir. Ceci, réuni k ce qae les Hy- 
driotes savent d'autre part, leur donne 
ce caractère avantageux d’esprit qu'il* 
possèdent, comme je le crois. . 
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philosophes (1); bien que nous puissions faire remarquer 
qu'ils ne rendent pas justice au marin athénien. Son éduca- 
tion était beaucoup plus parfaite et plus laborieuse, et ses 
habitudes d'obéissance beaucoup plus complètes f2) que . 
celles de l'hoplite ou du cavalier athénien ; éducation com- 
. mençant avec Themistoklés, et atteignant tonte sa perfec- 
tion vers le commencement delà guerre du Péloponèse. 

En recommandant des efforts extraordinaires' pour créer 
nnè marine aussi bien que pour acquérir la pratique de la 
science nautique, Themistoklés déploya toute cette appré- 
ciation sagace des circonstances et des dangers du temps, 

» dont Thucydide lui fait honneur; et l’on ne peut douter 
qu'Aristeidès, bien que le politique le plus honnête des deux, . 
ne fût dans cette crise particulière le moins essentiel à son 
pays. Non-seulement il y avait, la lutte avec Ægina, puis- 
sance maritime égale ou plus qu’égale,, et eu vue du por£ 
athénien, — mais il y avait aussi dans le lointain une éveil-' 
tùalité plus formidable encore contre laquelle il fallait se' , 
mettre en garde. L'armement persan avait été honteuse- 
ment chassé d’Attiquft en Asie ; mais le monarque persan 1 
restait encore avec des moyens .entiers d'agbession aussi 
bien qu'avec une soif accrue de vengeance ; et Théroisto*» 
klès savait bien que le danger de ce côté retiendrait, plus 
grand que jamais. Il pensait que ce danger reparaîtrait 
encore de La même manière, par Une expédition qui traver- 
serait la mer .Egée , comme celle de Datis arrivant à Mara- 
thon (3) ; expédition contre laquelle ontrouverait la meilleure 
défense dans une flotte nombreuse et bien exercée. Les un- ' 


(!) Platon, I^g. IV, p. 703, 700. (2) V. le mémorable passage do Xc* 

- Plutarque, Themistoklés, c. 19. Iso- nophon "(Memorab. HI, 5, 1 9) attestant 

krate, Patmthenaio. e. 43. que les Hoplites et les Hippeis, les 

Plutarque, Philopœmca, e. 11. ID.^v personnages occupant lo premier rang 

’Eiraiicivwvîxv plv Iviot )tyovetv ôx- dans la cité, étaient aussi les plus déso* 

vo^vra ttSv xocrà 0 ataorav <î>yc- baissants clans lo service militaire. 

Ittftv tovç «oXtta;, ôirc*>; ororq» |i$ i 3) Thucydide, 1, 03. *l§ù»v (Th cmia- 

)«0«»4Tiv èv-ri povCtuov éitXtrdW, xatà foklés) tf,; ftaaiXicô; orpotTiok rrp xorri 
UViTCijva, vaOrai xoti dx)aerrocv Iç riîropeovtpav -rrj; xaHt 

. fcvrtî, à^paxtov tx r ’Ania; xac tw* yfjv ov<xct*. 
vr 4 a<ov sissX^evv Ixovmwç : VII, p. 301 . ' r 
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mensés préparatifs de Darius pour renouveler l'attaque 
ne pouvaient paà non plus rester inconnus à un observateur 
vigilant, puisqu’ils s’étendaient sur tant de Grecs soumis à 
l'empire persan. Cet avertissement positif était plus que 
suffisant pour stimuler le génie actif de Themistoklès, qui 
décida ses compatriotes à commencer avec énergie l'œuvre 
des préparatifs maritimes, aussi bien contre Ægina que 
contre la Perse (1). Non-seulement on construisit deux cents 
nouveaux vaisseaux, et on exerça les citoyens comme 
marins, — mais, pendant l’année ou Themistoklès fut ou 
archonte ou général, on commença le travail important de 
fortifier ün nouveau port pour Athènes à Peiræeus, au lieu dé 
l'ancienpe baie ouverte de Phalêrop. Cette dernière était, 
il est vrai, un pou plus près de la ville, mais Peiræeus, avec 
ses trois.ports naturels séparés (2), pouvant être fermé et 
fortifié,’ était incomparablement supérieur sous le rapporte 
do la sécurité aussi bien que sous celui de la commodité. 
Ce n'est pas trop dire, avec Hérodote, que de prétendre 
que * laguerre avec les Æginètes fut le salut de la Grèce, 
eu obligeant les Athéniens à te transformer en puissance 
maritime (3). - Toute l'efficacité de la résistance faite posté- 
rieurement à Xerxôs dépendit de ce nouveau mouvement 
dans l’organisation d'Athènes, à laquelle un heureux con- 
cours de hasards permit, d'atteindre un état suffisamment 
complet ; car l’important délai de dix années, entre la 
défaite de Marathdn et la nouvelle invasion destinée à la 
venger, fut en vérité le résultat du hasard. D’abord, la 
révolte de l'Egypte , puis la mort dè Darius ; en troisième 
lieu, l’indifférence de Xerxês au commencement de son 
règne à l’égard des affaires helléniques, — reculèrent jusqu'en 
480 avant J.-C. une invasion qui, naturellement, aurait été 
entreprise en 487 ou 480 avant J.-C., et qui à ce moment. 


(1) Thucydide, I, 14. Hérodote* V1J, ico>ejio; cwrrà* lataut t6t« tV>v *EX- 

144. )£oa* àvcrpcdfxa; 6o)a<jatov; ysvIcûou 

(2) Thucyd. 1, 93. * ’Afaivâiou;., 

{3) Hérodote, VH, 144. Ovro; yàp 6 Thucyd. 1, 18. Navrxxol èyiyovîo. 
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aurait trouvé Athènes sans ses murs de bois, — le grand 
mojen de son salut subséquent. 

Un autre secours accidentel, sans lequel on n’aurait pu 
construire la nouvelle flotte, — une augmentation considé- 
rable de l’argent public, — - • fut aussi par une bonne fortune 
à la disposition des Athéniens. C’est d’abord dans nii pas- 
sage expressif du poète Æsebyle, et ensuite par Hérodote" 
à l’occasion présente, qué nous apprenons l’existence des 
raines d’argent de Laureion (1). en Attiqne, et l’important 
produit qu’elles rendaient k l’Etat. Elles étaient situées dans' 
la partie méridionale dn territoire, pas très-loin du promon- 
toire de Sounion (2), an milieu d'un district de Collines basses, 
s'étendant en travers d’nne grande partie de l’espace qui' 
était entre la tuer orientale de Thorifeos et la mer occiden- 
tale à Anaphiystos. À quelle époque commencèrent-elles à 
être exploitées pour la première fois, C’est ce qu’on ne nous 
apprend pas ; mais il ne semble guère possible qil’elles aient 
pu l’être avec quelque ardeur ou quelque résultat profitable, 
si ce n’est après l’expuision d’JJippias et l’établissement de 
la constitution démocratique de Kleisthenês. Ni les puissantes 
factions locales, qui opposaient les unes aux autres les diffé- 
rentes portions de l’Àttiquo avant l’époque de Pisistrate, 
— ni le règne de ce despote et de ses deux fils, ses- succes- 
seurs, — n’étaient de nature à donner de la confiance et de 
l'encouragement. Mais quand lg démocratie de Kleisthenês, 
pour la première, fit de l’Attique un tout, systématique et 
compréhensif, avec des droits égaux assignés chaque par- 
tie et avec un centre commun à Athènes, — le pouvoir de 


. (1) .Eschyle, Perur, 233. 

(2) La région montagneuse de l.au- 
reioii a été visitée à l'occasion par «les 
voyageurs modernes, mais elle n’a 
jamais été observée avqc soin avant 
183(5, époque à laquelle le P' Kiedler 
l’examinasous le rapport minéralogique 
par ordre du gouvernement grec. V. 
sou R ni sert durch Grfechenhind, • 

Vol. I, p. 39, 73. La contrée n’est ac- 
tuellement guère autre chose qu'au 


désert ; mais Ficdler mentionne spécia- 
lement la grando fertilité naturelle de 
la plaine voisine de Thorikoa, avec, le 
bon port à cet endroit, — deux circons- 
tances de grande importance & l'époque 
où l’on exploitait les mines. On voit 
beaucoup de restes de puits creusés 
clans l'antiquité — et creusés d’une ma- 
nière si habile qu'ils satisferaient l’œil 
d’un mineur d’aujourd’hui — p. 76. 
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ce gouvernement central sur la richesse minérale du pays, 
et les moyens qu’il avait d'obliger tout je peuple à respecter 
des conventions faites avec des entrepreneurs individuels, 
donnèrent un nouveau stimulant à la spéculation privée dans 
le district de Laureion. C’était l'usage du gouvernement 
athénien, soit de- vendre, soit de louera long terme des dis- 
tricts particuliers de cette contrée productive h des individus 
ou à des compagnies, à la condition soit d’une somme d’ar- 
gent une fois payée en espèces, soit d'une rente réservée 
égale à un vingtième du produit brut. , • • • • 

Hérodote nous dit qu’à l'époque où Themistoklès- fit sa 
proposition d'accroitre les forces navales, il y avait dans le . 
trésor athénien une somme considérable (1), provenant des , 
mines de Laureion,' dont on était sur le point de faire une 
distribution entre les citoyens, dix drachmes par tète. 

Cette grande somme disponible a dù être probablement le • ■ , 

produit du prix d'achat ou de sommes d’argent reçues à la 
suite de ventes récentes, puisque la petite rente réservée par 
année n’a pu guère être accumulée pendant beaucoup d'au- 
nées successives. On doit supposer que des entreprises nou- ' 

voiles et plus grandes dans les mines avaient été récemment 
commencées par des individus en vertu d'Un contrat avec le 
gouvernement : autrement, il eût été difficile qu'il y eût eu 
au moment un trésor si surabondant, ou des moyens suffi- 
sants pour la distribution spéciale projetée. Themistoklês sè 
prévalut de Cette précieuse opportunité, — il exposa les / 
besoins de la guerre avec JEgina, et la menace plus formi- 
dable encore du grand ennemi asiatique, — et il décida le , 

peuple à renoncer à la distribution promise dans le dessein 
d'obtenir une marine puissante (2). Il a du y avoir, sans 


lativemeot aux anciennes mines de 
' Laureion, est réuni dans T importante 
Dissertation de M. Boeckli, traduite et , 
annexée à la traduction anglaise de • 

son Economie politique d'Athènes. Il * 

discute le fait avancé dans ce chapitre 
d’Hérodote, dans la scct. 8 de cette 
Dissertation ; mais il y a beaucoup de 


(1) Hérodote, VII, 144. "Ors ’AÔrj- 

vatoiffi ycvojxrvwv prfiXwv 

iv Ttô xotvcû, ix t«v pnrâXXt«v 091 
xpo<rij) 0 e twv àrcô Aotupetou, cpeXXov 
XddsaOat ôpxrjÔév ëxaurroç âcx* 5 pa^- 
pâç. 

(2) Tout ce que nous savons, — et par 
malheur c’est très-peu de chose, — rt- 


s 
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aucun doute, beaucoup d’orateurs qui tâchèrent de se rendre 
populaires en s'opposant à cette proposition et en appuyant 
la distribution ; si bien que le pouvoir qu’a le peuple en gé- 
néral de sentir la force d’un motif éloigné comme supérieur 


un gain présent mente d être 
de sa grandeur prochaine. 

t 

• * \ . 


se* remarques que je ue puis adopter. 

Après avoir multiplié 10 drachmes 
par lo nombre supposé de 20,000 ci- 
toyens athéniens, et fait un total dis- 
tribué de 33 talents 1/3, il ajoute : « On 
aurait pu présumer, d’après les principes 
i * de l'administration athénienne, que la 
distribution, se faisait' annuellement, 
sans le témoignage de Cornélius Xépoa. 
, Noqs 'ne devons doue pas supposer 
qu’il s'agisse des économies de plusieurs 
années, ni simplemeut d’un excédant; 
mais que tout l’argent public prove- 
nant des mines, en tant qu’il n’était pus 
nécessaire pour d'autres objets, était 
réparti entre les membres de la commu- 
nauté « (p. 632). 

. Nous ne sommes guère autorisés à 
tOnclure du passago d’Hérodote que 
fouir la somme reçue dos mines fût sur 
"lo point d’être distribuée. Le trésor 
était très-riche, ot ou se disposait à 
faire une distribution, — mais il ne 
v ’ s'ensuit pas qu’il ne dût rien rester 
dans le trésor après la distribution. En 
conséquence, tous les cfllcnls du pro- 
duit total des mines, reposant snr ce 
passage d’Hérodote, sont incertains. 11 
n’est pas non plus évident qu’il y eût 
.. une distribution annuelle régulière, à 
moins que nous ne devions prendre le 
passago de Cornélius Xépos comme en 
étant une preuve : mais il parle plutôt 
des magistrats qui emploient cet ar- 
gent dans des vues d’ugiotage, — et 
non d'une distribution régulière («Nam 
cum pectüiia pnblica quie ex mctallis 
redibat, largitione magistratuum quo- 
tannis periret. • Corn. Nep. Themist. 
0 . 2) . Polyeu (il importe pou sur qui il 
la copiait) rapporte l’histoire d’une 


signalé comme étant un gage 


somme de 100 talents dans le trésor, 
que Themistoklés persuada nu peuple 
de mettre entre les mains de Cent* 
hommes riches, pour qu’elle fût dé- 
pensée comme ccs derniers l’enten- 
draient, avec l’obligation de rembour- 
ser l’argent dans le cas où le peuple ne 
serait pas content de l’emploi : cliactin 
de ccs riches personnages employa ia 
somme qui lui avait été confiée à cons- 
truire un nouveau vaisseau, à la grande 
satisfaction du peuple (Polyen, I, 30). 
Cette histoire ditlcre essentiellement de 
celle d’IIérodote, et nous ne pouvons 
nous permettre, soit de les réunir, soit de 
nous en rapporter à Polyen séparément. 

J’imagine que la somme de 33 ta- 
lents, ou de 50 talents, néccs^tire pour 
la distribution, faisait partie ri’une 
somme plus considérable contenue dans 
le trésor et provenant des mines. Thc- 
mistoklGs persuada au peuple d’em- 
ployer toiilt lu somme à construire des 
vaisseaux, ce qui expliquait naturelle- 
ment qu’on devait renoncer à la distri- 
bution. Des distributions du même 
genre avaient-elles été faites dans les 
années antérieuros, comme l'affirme 
M. Iloeckh, c’est là une cliose pour 
laquelle nous n’avons pat de preuve*. 
M. Boeckh me paraît n’avoir jmis songé 
on fait (qu’il avance précisément aupa- 
ravant), à savoir qu’il y avait deux 
sources de recettes pour le trésor — le 
premier prix d'acbat payé comptant, et 
la rente annuelle réservée. C’est de la 
première source que dérivait, j 'ima- 
gine, la somme considérable contenue 
dans le trésor : la petite rente réservéo 
venait probablement au nombre des 
articles annuels du budget de l’Etat. 


Digitized by Google 


DU COMBAT DE MARATHÔN AU COMBAT DES THERMOPYL.K 345 

En effet, immense fut la récompense que valut cette abné- 
gation, non-seulement à Athènes, mais à la Grèce en géné- 
ral, quand les préparatifs de Xerxès en vinrent à être achevés, 
et que l’on comprit que son armement approchait. Les ordres 
pour l'équipement de vaisseaux et le rassemblement des pro- 
visions, donnés par le grand roi à ses sujets grecs en Asie, 
dans la mer Ægée et la Thrace, finissaient naturellement 
par être connus d’une extrémité à l’autre delà Grèce propre, 
particulièrement l’immense travail consacré nu canal du 
mont Athos, qui était le thème d’entretiens étonnants avec 
tout Citoyen thasien ou akanthiqn qui visitait les jeux aux 
fêtes du Péloponèse. Toutes ces preuves servant d'avertis- 
sements par avance étaient assez publiques, sans qu’il y eût 
besoin de ce stratagème compliqué, là l’aide duquel l’exilé 
Démafatos transmit , à ce que l'on prétend, en Secret, de 
Suse à Sparte, l’avis de l’expédition prochaine (1). lies pro- ; 
clamations formelles de Xerxès désignaient toutes Athènes 
comme l’objet spécial de .sa colère et de sa vengeance (2). 
D’autres cités grecques pouvaient espérer ainsi échapper * 
sans dommage ; de sorte que la perspective de la grande in- 
vasion ne provoqua pas d'abord parmi elles des dispositions 
unanimes à la résistance. En conséquence, quand les pre- 
miers hérauts expédiés de Sardes par Xerxès dans l’automne 
de 481 avant J.-C., un peu avant sa marche vers l'Helles- . 
pont, s’adressèrent aux différentes villes pour leur demander 
la terre et l’eau, un grand nombre d’entre elles étaient dis- 
posées à y consentir. Il ne fut dirigé de hérauts ni vers 
Athènes, ni vers Sparte ; et ainsi, dès le commencement, l’in- 
térêt et la nécessité de la défense identifièrent ces deux 
villes. Toutes deux, dans ce moment critique, elles envoyè- 
rent consulter l’oracle de Delphes, tandis qu'en môme temps • 
elles s’accordèrent pour rassembler un congrès pankellé- 
niqoe à l’isthme de Corinthe, en vue d'organiser la résistance 
contre l’envahisseur attendu. ■ 

Dans les chapitres précédents, j’ai dit comment les États 


(1) Hérodote, VII, 239. 


(3) Hérodote, VII, 8-138. 
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séparas «le la Grèce furent successivement et dans diffé- 
rentes phases amenés, même contre leurs propres instincts 
uaturels, à quelque chose qui se rapprochait davantage de 
l'union politique. Le congrès actuel, réuni sous l'influence de 
la crainte commune inspirée par la Perse, offre un caractère 
panhellénique plus que tout événement politique qui se soit 
encore présenté dans l'histoire grecque. Il, s'étend bien au 
delà du cercle de ces Etats péloponésiens qui constituent les 
alliés immédiats deSparte: il comprend Athènes, et est 
même convoqué en partie par son énergique incitation r de 
plus, il cherche à réunir toutes les- villes de race et de langue 
helléhiques,. quelque éloignées qu'elles soient, qui peuvent 
être amenées à y prendre pari , — même les Krètois, les 
Korkvræens et les Siciliens. 11 est vrai que tous ces Etats ne 
viennent pas en réalité, — mais d’ardents efforts sont faits 
pour les engager à venir. Les frères dispersés de la famille 
hellénique sont suppliés de se placer dans le* mêmes rangs 
pour un dessein politique commun (1), — la défense delà 
métropole et du foyer communs de la race. C’est là dans' 
l'histoire grecque un fait nouveau ; il ouvre «les perspectives 
et des idées différentes de tout; ce qui s'est présenté aupara- 
vant,. — il accroît prodigieusement les fonctions et les devoirs 
se rattachant à cette hégémonie «le la Grèce, qui avait été 
jusqu’alors entre les mains de Sf>arte, mais qui est sur le 
point de devenir trop compréhensive pour qu'elle puisse la 
diriger, — et ainsi il introduit de plus grandes habitudes de 
coopération parmi les Etats subordonnés, aussi bien que des 
espérances rivales d'agrandissement parmi les chefs. Le con- 
grès de l'isthme de Corinthe marque ce nouveau pas dans les 
tendances de la. Grèce à la centralisation, et semble d’abord 
promettre une marche en avant dans la même direction : 
mais la promesse ne se trouvera pas réalisée. 

Sa première démarche eut en effet une valeur inestimable. 


- Hérodote, VU, 145, «l»pov^»Tavt«c 
ü km; fv fivoiTo tô *E>Xr ( vixôv, xoti 
el evYXityavttc tàvrô xàv- 


Ttç, ôetYtôv èrctdvTwv ôpott*>ç iràei 
"E/.X^dt. 
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Si la plupart des députés présents venaient prêts, au nom 

• le leurs cités respectives, à jurer fidélité et fraternité réci- 
proques, ils appliquaient aussi tous leurs efforts à apaiser le» 
querelles et les dissensions qui régnaient entre les membres 
particuliers de leur propre assemblée. De ces dissension*, la 
plus saillante, aussi bien que la plus dangereuse, était la 
guerre qui durait encore entre Athènes et Ægûia. La der- 
nière 11 ' était pas à l’abri, même alors, du soupçon de ■»> Mi- 
ser 1 1 ) (i. e. d'embrasser la cause des Perses), qu elle avait 
fait naître en donnant à Darius la terre et l'eau dix ans au- 
paravant. Mais sa conduite actuelle ne justifie pas un tel - 
soupçon : elle prit la part, la plus active au congrès aussi 
bien qu'aux mesures combinées de défense, et elle consentit 
Volontairement à accommoder >ort différend avec Athènes (2). 
C'esr dans cette œuvre de ■ l’arrangement des querelles, si 
essentielle au salut de la ( îrèee, que l’Athéuien Th'emistoklès 
prit une part remarquable. aussi bien que Cheileos de Tegea, 
en Arkadia (31. Le congrès commença par envoyer des am- 
bassadeurs aux villes qui ('(aient on douteuses ou indiffé- 
rentes, particulièrement A Argos, U Korkyra et aux Grecs 
krètois et sicilien», et il sollicita leur ■concours: et en même 
temps il dépêcha des espions par mer h Sardes, afin de con- 
naître l’ëlat et les vues de l'armée assemblée. 

.Ces espions revinrent bientôt: ils Avaient été découverts 
etcondamnés à mort par les généraux 'persans, mais relâchés 
par ordre formel de Xerxês, qui ordonna qu’on leur mon- 
trât toute la force de son armement rassemblé, afin d'aug- 
menter ainsi la terreur des' Grecs. La mesure était bien' 
calculée pour ce dessein; mais le découragement était déjà 
extrême dans toute la "Grèce, à ce moment critiqué où 
l'orage était sur le point d'éclater sur elle. Même aux 
Grecs intelligents et animés de bons sentiments, à plus forte 
raison aux insouciants, aux timides ou aux traîtres, -r- 
Xerxès, avec son année innombrable, paraissait un être 


<I) Hérodote, VIIT, 9?. (3) Plntarqne, Thoroiütoktés, c. 10. 

(2) Hérodote, VII, 145. Sur Cheileos, Hérodote, IX, S. 
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auquel on ne pouvait résister, et à vrai dire au-dessus de 
l’humanité (1)^ Naturellement cette impression était encou- 
ragée par le nombre considérable de Grecs déjà ses tribu- 
taires ; et nous pouvons même reconnaître la manifestation 
d’un désir d'être débarrassé complètement des Athéniens 
comme étant le principal objet de la vengeance des Perses 
et le principal obstacle à une soumission tranquille. Ce dé-r 
sespoir au sujet de la durée de la vie et de l'autonomie 
helléniques éclate même au sanctuaire de la religion hellé- 
nique, le temple do Delphes, eteil part, quand les Athéniens, 
dans leur détresse et leur incertitude, envoyèrent consulter, 
l’oracle. A peine leurs deux ambassadeurs avaient-ils accom- 
pli les sacrifices accoutumés, et s’étaient-ils placés dans la 
chambre intérieure près de la prètrcssè Aristonikè qu’aussi-- 
tôt elle s'écria : « Malheureux, pourquoi vous êtes-vous 
assis là? Quittez votre pays et votre ville, et fuyez au loin! 
Tète, corps, pieds et mains sont également pourris : la 
flamme et le fer, à la suite du char syrien, vous anéantiront : 
non-seulement votre ville, mais d’autres villes aussi, et 
même, un grand nombre des temples des dieux, — qui suent 
et tremblent de peur, et prédisent, par des gouttes de sang 
sur leurs toits, les dures calamités imminentes. Retirez-vous 
du sanctuaire, avec lame plongée dans le deuil (2). - 

Une réponse si terrible était rarement tombée des lèvrçs 
de la prêtresse. Les envoyés en furent atterrés, et n’osèrent 
pas la reporter à Athènes. Même dans leur douleur un 
citoyen influent de Delphes, nommé Timôn, les engagea à 
espérer encore (nous reconnaissons ici comme ailleurs Tac- 


(1) Hérodote, VII, 203. 08 yàp Oeèv 
elvan rôv ixfovta ijci Tf,v *E).Xâô*, à»’ 
dv&pumov, etc. CT. aussi YÎI, 5*>. 

(2) Iîcrodote, VIT, 140. 

*AXV itov # AWtoio, x**ot; 8* litt- 

(xtOVftTS O’JJAGV. 

Le sons général et le but de l'oracle 
me paraissent clairs dans ce cas. C’est 
une sentence uniquement de désola- 
tion et do tristesse ; bien que Baelir et 


Schsreigliaeltser, avec d’autres commen- 
tateurs, s’efforcent d’y faire on troT quoi- 
que chose d’encourageant en expliquant 
6u(iov par couragff. La traduction de 
Valla et de Schultz se rapproche plu» 
de la vérité. Mais, même quand le sens 
général d'un oracle est évident (ce qui 
n’arrive presque jamais), les phrases 
particulières sont toujours bizarres et 
vagues. 
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tion secrète exercée sur la prêtresse par ces principaux 
Delphiens); il leur conseilla de se munir des signes caracté- 
ristiques des suppliants, et de s’approcher une seconde fois 
de l'oracle dans l’attirail de la prière : ■* O Seigneur, nous 
te supplions (dirent-ils) d'avoir •pitié de ces rameaux $up-. 
pliants, et de nous dire quelque chose de pins rassurant 
relativement à notre pays; sinon, nous ne quitterons pas 
ton sanctuaire, mais nous resterons ici jusqu a la mort. » 

Alors la prêtresse répondit : - Athènè avec toutes ses 
prières et toute sa sagacité ne peut fléchir Zens Olympien (1). 

Mais je te donnerai cette assurance, solide comme du dia- 
mant : quand tout le reste sera pris dans la terre de Kekrops, 

Zem accorde à Athènè que le mur de bois reste seul sans 
être conquis, pour défendre vous et vos enfants. Ne restez V 
pas pour attendre l’attaque des cavaliers et; dos fantassins. . 
du continent, mais tournes le dôs et retirez-vous : vous 
vivrez encore pour combattre un autre jour. O divine Sala- 
mis, toi aussi tu feras périr les enfants des fortunes, soit aux 
semailles, sent à la moisson (2). » . 

Cette seconde, réponse mitigeait sensiblement la pre- 
mière. Elle laissait ouvert- quelque espoir d'échapper, v , . 
bien quelle fût vague , ténébreuse et inintelligible ; et 
les envoyés l’écrivirent pour la porter à Athènes, sans ' 
cacher probablement la terrible sentence qui avait pré^- 
cédé. Quand elle fut lue an peuple; l’obscurité du sens -. 
provoqua maintes interprétations différentes. Que vou- 
lait dire « le mur de bois? « Quelques-uns supposaient que 
l’akropolis elle-même, .qui dans l’origine avait été entourée 
d’une palissade de bois, était le refuge indiqué; mais le plus 
grand nombre, et entre autres la plupart de ceux qui étaient ; \ • 


ll| Htrodote, VII, 1 11. 

Où SCivorat Ufl&XàC Ai’ ’OXviiïuov t5i- 
/ . [)<xaaafat 

Awjotuvri fto/Aotoi Xoyoïi xai priiiSi 

Comparer avec la tlédaratiou 
<r Apollon à C refus df Ly<Ha,(L, 91). 


(2) ... Ttî/.o; TptToy£>£Î Çu).ivov Siooï 
( zOpûoTra Ztvç 
Mov/ov àttôpôrrrov TtXéOsiv,. 1 6 Qt 
(tixva %’ 

'il Jizir, LxXapù;, oma).&tç oè tri# 
|t£xvx yvYatxwv» o^c. * 
(Hérodote,. VII, 141.) 
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par profession interprètes de prophéties, soutenaient que 
le mur de bois désignait la flotte. Mais cos interprètes de 

profession, tont en déclarant que le dieu leur ordonnait de ■ ‘ 
monter à bord, repoussaient toute idée d’un combat naval, 
et insistaient sur la nécessité d'abandonner l'Attaque pour 
toujours. Les derniers vers de l’oracle, où il était dit que 
Salamis ferait périr les enfants des femmes, paraissait iew 
présager seulement un désastre dans l'issue d’un combat naval. 

Telle était l’opinion de ceux qui passaient pour les mai- 
leurs interprètes de la volonté divine. Elle s'accordait Cooir 
plétemenl avec le sentiment de désespoir régnant alors* 
augmenté par la terrible sentence prononcé.e dans le pre- 
mier oracle. L'émigration vers quelque tépre étrangère se 
présentait comme la seule espérance de saint même pofir _ . 
leurs personnes. Le sort d’Athènes, et celai de Ut Grèce eu 
général, — qui sans Athènes aurait été sans .hppui, — 
tenaient alors à un fil, lorsque Thotuistokiès, le grand créa- 
teur de la Hotte, s'interposa avec trae égalé fermeté de cœur 
et d’adresse pour en assurer l'usage le plus convenable. 

Il soutint que, si le dieu avait eu l-'iutehtiou de désigner Sa- 
lamis comme la scène d’un désastre naval pour les Grecs* 
"oetfo île aurait été appelée dans l'oracle par quelque épi- - 
tfaète telle que « misérable Salamis: - .» mais le fait qu'elle 
était nommé « divine Salamis s indiquait que les personnes, 
destinées à y périr étaient les ennemis de la Grèce T non 
les Grecs eux-mèmes. En conséquence, il encouragea ses 
Compatriotes à abandonner leur ville et leur pays, - et à se. 
confier à la Hotte comme étant le mur de bois recommandé 
par le dieu, mais avec la pleine détermination de combattis» 
et de vaincre à bord (1). Grandes en effet étaient les censé- 


(1) Hérodote, VU, 113. Tavrrj 8 â- 
I «.MrcQKXéovc dttoçaivopivov, ’AOr,votîot 
t «Or* srpmrîxv «ipeTttttepat aîvat 

pixX/ov îj xà twv /^r.Tjxo/ÔYtov, oï oùx 
«ÎIDV v« upaxnp aptttaûat, àX>.â éxAt- 
icé’nac X"W ’ArrtxVjv, àXXijv ttvà 
éixiÇttv. * 


11 y n toute raison pour accepter 
comme vrai le renseignement d’Héro- 
dote, relativement ù ccs oracles rendus 
«uix Athéniens, et a«x débats quant ti 
lonr explication. Ils ont dû être dis- 
cutés publiquement dans l'assemblée 
athénienne; t*t Hérodote peut avoir 
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quences qui dépendaient de cette licence hardie de conjec- ’ 
ture exégétiqne. Si les Athéniens n'avaient été persuadés, 
par quelque apparence plausible d’explication, que le sens de 
l’oracle encourageait un combat naval au lieu de le défendre, 
dans leur abattement actuel ils auraient abandonné toute 
pensée de résistance. 

Cependant, même avec le secours d’une interprétation en- 
courageante, rien moins que le patriotisme et la résolution les 
plus invincibles aurait pu mettre les Athéniens en état de se 
souten i r contre les terrifiantes déclarations du d ien de Delphes, 
et de persévérer dans la résistance, au lieu de chercher leur 
salut par l’émigration. Hérodote grave expressément cette 
vérité dans l'esprit de ses lecteurs (1); qui plus est, il sort 
même de sa route pour agir ainsi, A proclamant Athènes 
comme le sauveur réel de la Grèce. Ecrivant comme il le fit 
vers le commencement de la guerre du Pélopwnèse, — à une 
époque où Athènes, avant atteint le maximum de sou em- 
pire, était à la fois redoutée, haïe et admirée par la plupart 
des États grecs, — il sait que l’opinion qu’il expose sera 
impopulaire parmi ses auditeurs en général, et il s’en excuse 
comme de quelque chose qui lui est arraché contre sa 
volonté par la .force de l’évidence (2). Non-seulement les 


conversé avec des personnes qni avaient 
entendu la discussion. Relativement à 
l'autre oracle qu’il dit avoir été rendu 
aux Spartiates, et qui donnait i\ en- 
tendre que Sparte devait être conquise 
ou qu’un roi de Sparte devait périr, 
nous pouvons douter avec raison qn’il 
existât avant la bataille des Thermo- 
pria? (Hérodote, VU, 220). 

Les écrivains plus récents, Justin 
(II* 12), Cornélius Xepos (c. 2) et 
Polyen (I, 30), font de la conduite de 
Theraistoklêa un récit inférieur à celui 
d’Hérodote eu vivacité aussi bien qu’en 
exactitude. 

(1) Hérodote, Vil, 139. OvÔt «r yéaz 
Xpqrrijpta iXtâv r* ix AsXçûv, 

xal i; orijia {taVovt*, iffetat ixXircav 
rfy ‘EXXdia, etc. 

. • V * * 


Pour l'abondance dos -oracles et des 
prophéties, émanant de maintes sources 
différentes qui circulaient h ce moment 
d'anxiété, nous pouvons comparer l’a- 
nalogie de l'explosion de la guerre du 
Péloponèse, décrite pur l’historien con- 
temporain (Thuoyd. II, 8). 

(2) Hérodote, VH, 139. *Ev6û£trtf- 

ivayxaur, È*£p YO^iai Yvwprjv àfro&- 

Çaafai, 4iciç$ovov pièv itpè; t«S-v 
xlcôvcov àvOpcôntuv • ôpuo; ôè, 
yé fioi ^atvrrai rivai à/rjOri, «rix éici- 
fsyj\ai+. El 'AÉh^aToi xatappwônoacvw; 
vév èmovra x(v£uvov, é&Xixov «jçe- 
■upTjv, etc.... Kvv fié ’AÔrivaiou; àv tiç 
X éytrfv ewirr^px; ycvririlati rijç 'ElXdôoç, 
ova 4v ipapvâvot xé etc. 

Tout le chapitre mérite une attention 
particulière, en ce qu’il nous met sons 
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Athéniens osèrent rester et combattre contre des forces 
immensément supérieures; eux, et eux seuls, ils appor- 
tèrent dans la cause cette énergie et cette ardeur qui en 
assurèrent le succès (1), comme on le -verra dans la suite. 

Mais il y eut encore une troisième voie, qui ne mérite pas 
moins d'attention, et dans laquelle ils contribuèrent au ‘ 
résultat. Aussitôt que le congrès de député» se fut réuni 
l’istlune de Corinthe, il devint essentiel de reconnaître 
quelque ville comme chargée du commandement. Par rap- 
port au* forces de terre, personne ne songeait a contes- 
ter la prééminence de Sparte; mais, quant à la Hotte* ses 
prétentions étaient plus contestables, puisqu’elle ne fournis- 
sait au plus que seize vaisseaux et peu ou point d’habileté 
nautique; tandis qu’Élhènes amenait deux tiers de toutes * 
les forces navales, avec les meilleurs vaisseaux et les meil- 
leurs marins. C’est, sur ors raisons que fut émise d’abord 
l’idée qu" Athènes commanderait sur mer et Sparte sur terre; 
mais la majorité «les alliés manifesta n»e> répugnance pro- 
noncée, et ils déclarèrent qu'ils ne voulaient suivre per- . 
sonne autre qu’un Spartiate. A l'honneur des Athéniens, ils 
sé désistèrent de leurs prétentions aussitôt -qu’ils virent que 
■T u ni té «les forces confédérées à ce moment de péril serait 
compromise (2). Pouf- apprécier cette abnégation généreuse 
d'un droit, en lui-même si raisonnable, nous devons nous rap- 
peler que. l’amour de la prééminence était au nombre des 


les yeux le» sentiments de eue coatem- l aide d'Athènes, le# Spartiates et l<»s 

porains auxquels son histoire est mires- Péloponésiens réunis auraient ptl dér 

sée, et le mode do juger avec lequel il» fendre, et auraient défendu l’isthme ae. * 

jetaient via regard rétrospectif sur la Corinthe, fortifié comme il Fêtait par 

guerre persane. Un est disposé sans en hji mur bâti exprès. Les alliés pélopo- 

avoir conscience à s'imaginer qu'un nésiens do ce temps oubliaient qu’il* 

historien ancien écrit pour des hommes étaient exposes à une attaqne par mer 

abstraits, et non pour des hommes de aussi bien que par terre, 

sentiment, de préjugés et d’opinion (1) Hérodote, VII, 139. 'EXopcvot tt f 
donnés, l^es persounes auxquelles s’a- t^v ircpiiïvai toûtft 

dressait Hérodote sont celles qui étaient tô *EX).r ( vtxôv aâv ri >oit:6v, oeov utj 

remplies d’admiration pour Sparte, au 2pr,&i'7t, cnitol ouroi fj«rav oî satveî- 

point de lni attribuer principtlemént pavre*, xad ftoatlia petayt Ocoôç àvw- 

l’honncur d’avoir battu et chassé Ica «rigevot. 

Perses, et de soutenir que, même sans (2) Hérodote, VIII, 2, 3; ef. VII, 161. 

' *î * * s. . „ ’ . » . ^ • . 
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attributs les plus saillants du caractère hellénique; source 
féconde de leur grandeur et de leur supériorité, mais aussi J 
en grande* partie de leurs folies et de leurs crimes. Renon- 
cer, quand l’opinion publique le demande, au droit, à la 
gloire et à I’honneür personnels, c’est peut-être la plus rare 
de toutes lés vertus dans un fils d’Hellèn. 

Nous trouvons ainsi les Athéniens armés d’énergie pour 
résister jusqu’à la dernière extrémité, — préparés à voir . 
leur pays ravagé, et à vivre aussi bien qu’à combattre à bord 
de leurs navires quand la nécessité le commanderait, — 
fournissant les deux tiers de toute la flotte, et poursuivant 
encore la construction de nouveaux vaisseaux jusqu’au der- 
nier moment (1), — donnant à la cause commune le chef le 
plus habile et le plus ardent, tandis qu’ils se contentent de 
servir, comme les autres États, sous le commandement de 
Sparte, Pendant l’hiver qui précéda le moment où Xerxès 
quitta Sardes, le congrès de l'isthme essaya, avec peu de 
succès, d'amener les cités grecques à une action combinée. 
Parmi les villes situées au nord de l'Attique et du Pélopo- 
nèse, la plupart ou bien inclinèrent à se soumettre, comme' 
Thèbes et la plus grande partie de la Bœôtfa, ou du moins 
furent tièdes pour la cause de l’indépendance : tant fut rare 
à ce moment critique (pour employer le langage des infor- 
tunés Platæens cinquante- trois ans plus tard) l’effort du • 
patriotisme hellénique résolu contre l'envahisseur (2). 

Même dans l'intérieur du Péloponèse, la puissante Argos 
. garda une neutralité équivoque. Ce fut une des premières 
démarches du congrès d'envoyer des ambassadeurs spéciaux 
à Argos lui exposer le danger commun et solliciter sa coo- 
pération. Le résultat certain, c’est que la coopération ne fut 
pas obtenue, — les Argiens ne firent rien pendant toute la 
lutte; mais quant à leur position réelle ou aux motifs de 


(1) Hérodote, VII, 144. 

(2) Thucydide, 111, 56. *Ev xatpoî; 
ol; »rravtov tjv tùv < EX).r ( vtüv Tivà 

t 9| HépÉ ou ovvitui àvTtTiÇaarOatt. 

Cette manière de voir le cas est beau- 

T. VI. 


coup plus conforme ii l’histoire que les 
vanteries des orateurs plus réccuts re- 
lativement au patriotisme largement 
répandu à cotte époque. V. Demost. 
Philipp. III, 37, p. 120. 

\ 23 
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leur refus, des assertions contradictoires étaient parvenues 
aux oreilles d'Hérodote. Ils affirmaient eux-mèmes qu'ils 
auraient été disposés à se joindre à la cause hellénique, bien 
que l’oracle de Delphes eût cherché à les en dissuader, — en 
exigeant seulement comme condition que les Spartiates con- 
cluraient avec eux une trêve de trente années, et qu’ils parta- 
geraient également avec Argos les honneurs du commande- 
ment, Il n’y avait pas eu probablement d'objection à la 
trêve proposée, il n’en fut pas fait non plus au principe de 
partager le commandement. Mais les Spartiates ajoutèrent 
qu’ils avaient deux rois, tandis que les Argieus n’eu avaient 
qu'un; et comme ni l'un ni l'autre des deux rois Spartiates 
ne pouvait être privé de son vote, le roi argien pouvait seu- 
lement être admis à un troisième vote conjointement avec 
•eux. Les Argiens (qui pensaient que même le commande- 
ipent sans partage n'était, rien de plus que leur ancien droit) 
considérèrent cette proposition comme étant simplement un 
empiètement insolent , et elle les- irrita tellement qu'ils 
prièrent les envoyés de quitter leur territoire avant le cou- 
cher du soleil , préférant même une existence tributaire 
sous la Perse à une dégradation formelle en tant que com- 
parés à Sparte (1). 

Telle était l'histoire racontée par les Argiens eux-mêmes, 
et à laquelle n'ajoutait foi ni aucun des autres Grecs, ni 
Hérodote lui-même. L'opinion dominante était que les 
Argiens avaient des intelligences secrètes avec Xerxès. On 
affirmait même que c'étaient eux qui l'avaient appelé en 
Grèce, comme moyen et de protection et de vengeance 
personnelles contre Sparte après la défaite que leur avait 
infligée Kleomenês. Et Hérodote lui-même croyait évidem- 
ment qu'ils tnMisaiênt, bien qu’il ait presque peur de le dire, 
et qu'il déguise son opinion sous un nuage de mots trahis- 
sant la polémique pleine de colère qui continuait sur cette 
question, même cinquante ans plus tard (2). 11 est certain 


(1) Hérodote, VII, 147-150. 

(2) Hérodote émet son opinion d'nue 


manière remarquable, sans montionner 
le nom des Argiens et avec une répu- 
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qu'en fait les Argiens furent neutres, et une des raisons qui les 
déterminèrent à garder la neutralité était qu’ils ne voulaient 
se joindre à une levée panhellénique qu’en qualité de chefs. 
Mais probablement la raison plus puissante était qu’ils par- 
tageaient l’impression, alors répandue si au loin dans toute 
la Grèce, au sujet de la force irrésistible de l’armée qui 
approchait, et qu'ils voulaient se tenir prêts pour l’événe- 
ment. Ils entretinrent des négociations secrètes même avec 
des agents persans, toutefois sans se compromettre pendant 
que les affaires étaient encore pendantes. Il n’est pas non 
plus improbable que, vexés cemme ils l’étaient contre 
Sparte, ils n’eussent mieux aimé voir réussir les Perses, — 
toutes choses qui méritent bien le terme de mfidiser. 

Le défaut de fidélité hellénique dans Argris fut justifié par 
les exemples semblables de la Krète et de Korkyra, lieux 
où se rendirent en même temps des envoyés de l'isthme. Les 


gnauce évidente. Après avoir énuméré 
tous les contingents grecs rassemblés 
pour la défense deVisthme, et les diffé- 
rents habitants du lVloponèse, classés 
sous le rapport ethnique, il continue en 
disant : — Tovtwv <ov ttôv éîtxà éOvéwv 
a ; . ).oticst itoXiç, TtdipeÇ t«v x&teàeSoi èx 
tgô piaoo èxavèarco • et 3 s è).ev9i- 
p«OÇ è£s<TT l ôlx £t V, èx TOÔ |A£<TQV 

xaTrjgEvot èjiTÎSi^ov (VIII, 73). 
Cette assertion comprend les Argiens 
sans les nommer. 

Quand il parle des Argiens en les 
nommant, il n’est nullement aussi libre 
ni aussi catégorique : cf. VII, 152 ; — 
il ne donne pas d’opinion personnelle 
différente de l’allégation des Argiens 
eux-mêmes ; — il mentionne d’autres 
histoires, incompatibles avec cette allé- 
gation, mais sans en garantir l'exacti- 
tude ; — il avertit en général que ceux 
qui pensent avoir de grands motifs de 
se plaindre de la conduite des autres 
trouveraient ordinairement, par un 
examen impartial, que les autres ont 
autant do motifs de se plaindre d'eux 


— « Et ainsi la conduite d'Argos ira 
pas été aussi mauvaise que celte d'aut res, r 

— ovrtd oùx ’Apyefottfi alç- 
XiTta xexo ir,?ati. 

Au commencement do la guerre du 
Péloponèse, alors que l'histoire d’Héro- 
dote était probablement composée, les 
Argiens étaient dans une position par- 
ticulièrcmcut favorable. Ils ne prirent 
part ni pour Athènes ni pour Lacédé- 
mone, qui toutes deux craignaient de 
les offenser. Un historieu qui soutenait 
ouvertemeut une grave accusation de 
trahison contre eux dans l’ancien et 
mémorable combat livré contre Xerxcs, 
était ainsi exposé à encourir la haine 
des deux parties en Grèce. 

Les commentaires de Plutarque sur 
Hérodote relativement à cette question 
ont peu de valeur (De Herodmi Mali- 
giiit. c. 2Ô, p. 863), et ils sont dans le 
fait injustes, puisqu'il représente la 
versiun argienne des faits comme crue 
universellement (âxavrsç tToujiv) , ce qui 
évidemment n'était pas. 
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•Ivrêtois refusèrent de prendre aucune part à la défense 
commune , sur le motif d'interdiction ordonnée par 
l’oracle (1); les Korkyræens firent une promesse sans la 
tenir, et même sans aucune intention de la tenir. Leur neu- 
tralité était une perte sérieuse pour les Grecs, puisqu’ils 
pouvaient équiper une armée navale de soixante trirèmes, 
inférieure seulement à celle d'Athènes. C’est avec cet im- 
portant contingent qu'ils s'engagèrent à rejoindre la flotte 
grecque, et en réalité ils partirent de Korkyra; mais ils 
eurent soin de ne pas doubler le cap Malea, ni d’arriver 
sur le théâtre do l’action. Leur flotte resta sur la cdte méri- 
dionale ou occidentale du Péloponèse, sous prétexte d'être 
clouée par le temps, jusqu’à ce que le résultat décisif de la 
bataille de Salamis fût connu. Leur impression était que le 
monarque persan serait victorieux , et dans ce cas ils auraient 
eu le mérite de ne pas être arrivés à temps; mais ils étaient 
prêts aussi à donner comme excuse plausible qu'ils avaient 
été retenus par les vents contraires, si le résultat tournait 
autrement et si les Grecs leur faisaient un reproche de leur 
absence (2). Une telle duplicité n’est pas étonnante, si nous 
nous rappelons que c'était la politique habituelle de Kor- 
kyra de s’isoler des confédérations helléniques (3). 

Les envoyés qui visitèrent Korkyra poussèrent plus loin 
pour accomplir leur mission auprès de Gelên, despote de 
Syracuse. Quant à ce potentat, qu'Hérodote regarde comme 
plus puissant qu’aucun État en Grèce, j’en parlerai d'une 
manière plus complète dans un des chapitres suivants ; il 
suffit de mentionner maintenant qu’il ne donne pas de se- 
cours contre Xerxès. 11 n'était pas non plus en son pouvoir 
de le faire, quelles qu’eussent pü être ses inclinations; car 


(1) Hérodote, VII, 169. 

(2) Hérodote, VII, 168. 

(3) Thucydide, I, 32-37. Il est pent- 
C*tre singulier que les envoyés corin- 
thiens dans Thucydide ne fassent an- 
oune allusion à la duplicité des Korky- 
ræeiis pftr rapport k l’invasion persane, 


dans la vigoureuse invective qu’ils 
lancent contre Korkyra devant rassem- 
blée athénienne {Thncyd. I, 37-42). 
Toutefois, la conduite de Corinthe elle» 
même, dan* la même occasion, n’était 
pas complètement h l’abri du reproche. 
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la même année qui amena le monarque persan contre la. 
Grèce, fut aussi choisie par les Carthaginois pour une inva- 
sion formidable en Sicile, qui retint les Grecs siciliens pour 
la défense de leur propre ile. Il semble même probable que 
cette invasion simultanée avait été concertée entre les Perses 
et les Carthaginois (1). 

Les efforts des députés des Grecs à l’isthme n’avaient 
ainsi procuré pour seul renfort à leur cause que quelques 
belles paroles des Korkyræens. Ce fut vers le moment où 
Xerxès se disposait à passer l’Hellespont, au commence- 
ment de 480 avant J.-C., que fut prise la première mesure 
réelle de résistance, à l’instigation des Thessaliens. Bien 
que la grande famille thessalienne des Aleuadæ fut parmi 
ceux qui accompagnaient Xerxès et les plus empressés à 
l’appeler en Grèce, avec promesses formelles d’une soumission 
toute prête de la part de leurs compatriotes, — cependant 
il parait que ces promesses n’avaient aucune garantie. Les 
Aleuadæ étaient à la tète seulement d’une minorité, peut- 
être même étaient-ils hannis comme les Pisistratides (2);, 
tandis que la plupart des Thessaliens étaient disposés à ré- 
sister à Xerxès, — but pour lequel ils expédièrent alors des 
envoyés à l’isthme (3), donnant à entendre la nécessité de 
garder les défilés de l'Olympos, l’entrée la plus septen- 
trionale de la Grèce. Ils offrirent leur aide cordiale pour 
cette défense, ajoutant qu’ils seraient forcés de faire leur 
soumission séparée, si on n.e se rendait pas à cette demande. 
En conséquence, un corps de dix mille hommes d’infanterie 
grecque pesamment armés, sous le commandement du Spar- 
tiate Euænetos et de l’Athénien Themistoklês, furent en- 
voyés par mer à Alos en Achæa Phthiôtis, où ils débar- 
quèrent et marchèrent par terre à travers l’Achæa et la 
Thessalia (4). Rejoints par la cavalerie thessalienne, ils 
occupèrent le défilé de Tempè, par lequel passe le fleuve 


(1) Hérodote, Vil, 158-167. Diodore, (3) Hérodote. VII, 172 ; cf. 0 . 13*1. - 
XI, 22. > . (1) Hérodote, VU, 1731 

fi) V. Schol.ad Aristid.Panathcmiic. 
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Peneios pour se rendre à la mer. par une ouverture entre 
les monts Olympos et Üssa. 

Le long, étroit et sinueux défilé de Tempe formait alors 
et forme encore la seule entrée , ouverte pendant tout • 
l’hiver aussi bien que pendant l'été, de la basse Macedonia 
ou maritime en Thessalia. Les hautes montagnes escarpées 
sont si rapprochées qu’il y a à peine assez de place dans 
quelques endroits pour une route : il est ainsi éminemment 
défendable, et un petit nombre d'hommes résolus suffiraient 
pour y arrêter la marche de l'année la plus nombreuse (1). 
Mais les Grecs reconnurent bientôt que la position était 
telle qu'ils ne pouvaient pas la tenir, — d'abord parce que 
la puissante flotte de Xerxès pourrait débarquer des troupes 
derrière eux; en second lieu, parce qu'il y avait aussi une 
seconde entrée passable en été, de la haute Macedonia en 
Thessalia, par les défilés des montagnes qui se trouvaient 
sur la chaîne de l’Olympos, entrée qui traversait le pays 
des Perrhæbiens et venait en Thessalia, près de Gonnos, 
vers l'endroit où le défilé de Tempè commence à se res- 
serrer. C'était, en effet., par ce second défilé, eu échappant 
aux difficultés insurmontables de Tempè , que devait se 
faire la marche des Perses en avant, sous les auspices d'A- 
lexandre, roi de Macédoiue, leur tributaire et actif à les 
servir. Ce prince envoya . une .communication du fait aux 


fl Hérodote, \ TI, 172. Trjv loto/rp 
tt,v ’O/vuinx^v. V. la description et le 
plan deTempôdnns DriJlarke’s Trtivels, 
vol. IV, cli. 9, p. 280, et la Dissertation 
de Kriegk, dans laquelle sont réunis et 
Comparés tous les faits relatifs à cet 
intéressant dédié (Das Thessalisch»* 
Tempe. Frankfort, 1824). 

Ia description de Tempè dons Tite- 
Live (XLI1I, 18; XLIV, 6) semble plus 
exacte que celle de Pline (H. X. IV, 8). 
Nous pouvons faire remarquer que l’un 
et l’autre appartiennent également à 
des époques postérieures ù U formation 
et k 1 organisation de l’empire macédo- 
nien, quand il on vint a tenir la Grèce 


dans une sorte de dépendance. Lès 
princes macédoniens après Alexandre 
le Grand, tout en ajoutant aux diffi- 
cultés naturelles de Tempè par des 
fortifications, rendaient en même temps 
la route plus commode comme commu- 
nication militaire. Du temps de Xerxès, 
Fart n’avait jamais mis 1» main à ces 
difficultés naturelles, et elles étaient 
sans doute beaucoup plus grandes. 

La route actuelle à travers le défilé a 
environ treize pieds en largeur (3 in.) 
dans sa partie la plus étroite, et entre 
quinze et vingt (4— 6 m.) ; — ailleurs, 
le passage a environ cinq milles (8 kil.) 
de longueur (Kriegk, p. 21-33). 
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Grecs de' Tempè, les avertissant qu’ils seraient foulés anx 
pieds par l’innombrable armée qui approchait, et les pres- 
sant de renoncer à leur position sans espoir (1). Il pas- 
sait pour un ami, et probablement il croyait lui-même agir 
comme tel en dissuadant les Grecs de faire à la Perse une 
guerre inutile: mais il était, en réalité, un médiateur très- 
dangereux; et comme tel les Spartiates avaient de bonnes 
raisons pour le craindre, dans une seconde intervention 
dont il sera question plus longuement éi-après (2). Dans la 
présente occasion, les chefs grecs ignoraient complètement 
l’existence d’une autre entrée en Thessalia, outre Tempê. 
avant leur arrivée dans ce pays. Peut-être aurait-il été pos- 
sible de défendre les deux entrées à la fois, et en considé- 
rant de quelle immense importance il était d’arrèter la 
marche des Perses à la frontière de la Hellas, la tentative 
aurait valu quelque risque. Toutefois, si grande fut l’alarme 
causée par la découverte inattendue, qui justifiait ou sem- 
blait justifier l'avis amical d'Alexandre, qu’ils ne restèrent 
qu'un petit nombre de jours à Tempê, puis retournèrent 
aussitôt, à leurs vaisseaux et regagnèrent par mer l’isthmé de 
Corinthe, — à peu près au moment où Xerxès traversait 
lTIellespont (3). 

Cette retraite précipitée amena des conséquences extrê- 
mement désastreuses e’t décourageantes. Elle paraissait, 
laisser toute la Hellas au nord du mont Kithærôn et du ter- 
ritoire de la Megaris sans défense, et elle servit ou de raison 
ou de prétexte à la majorité des Etats grecs, au nord de 
cette frontière, pour faire leur soumission à Xerxès, ce que 
quelques-uns d'entre eux avaient commencé à faire aupara- 
vant (4). Quand Xerxès, dans le cours de sa marche, attei- 
gnit le golfe Thermaïque, en vue de l’Olympos et de l’Ossa, 
les hérauts qu'il avait envoyés de Sardes lui apportèrent des 
signes de soumission que lui envoyait un tiers du nom hellé- 


(1) Hérodote, VII, 173. (4) Diodore, XI, 3. "Eti icapo utt,; rr.c 

(2 Hérodote, VIII, 140-143. èv toïç Tantôt. çvXax?,;, etc. 

(3; Hérodote, VII, 173-174. 
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nique, — Thessaliens, Dolopes, Ænianes, Perrhæbiens, Ma- 
gnètes, Lokriens, Dôriens, Meliens, Acha>ens Phthiôtes et 

üa'ôtieiis. Parmi ces derniers est compris» Thëbes, mais ni 
Thesp'iæ ni Platée. Les Thessaliens, en particulier, mm-, 
seulement se soumirent, mais manifestèrent un zèle actif, et 
rendirent beaucoup de services à la cause de Xerxès, sti- 
mulés par les Aleuadæ, dont le parti devint alors prédo- 
minant; ils farenl probablement indignés île la retraite 
précipitée de ceux qui étaient venus pour les défendre (1). 

Si les Grecs avaient été en état de conserver les défilés 
de rOlympos et de l’Ossa, toute cette fràetion septentrio- 
nale aurait été amenée à prendre part, à la résistance, au 
lieu île devenir l’auxiliaire de l'envahisseur. Pendant les 
$ix semaines ou les deux mois qui s’écoulèrent entre la re- 
traite des Grecs de Tenipè et l'arrivée de Xerxès àTherma, 
aucun nouveau plan de défense ne fut encore complètement 
organisé; car ce fut seulement quand la nouvelle de cette 
arrivée parvint à l'isthme, que l’armée et la flotte grecques 
firent un mouvement en avant pour occuper les Thermo- 
pylæ et Artenjision (s?). 


0 ) H <! ro<lote, Vil, 131, 132, 174. \ 2 ) llénxlote, VII, 177, 
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